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DES CULTES 

ÉTABLIS DANS LE MONDE, 

DEPUIS SON ORIGINE JUSQU'A PRÉSENTt 

Ouvrage dans lequel on trouvera les diiiërentea 
manières d'adorer la Divinité^ que la Révélation, 
rignorance ti les Paffions ont fuggér^es aux 
hommes dans tout les temps ; 

J«^ H 1 s T o I R E abhrégée des Dieux & demi - Dieux Aà 
Pflganifine, & celle des Religions Chrétienne, Judafque^ 
Mahométane, Chlnoife ,7^ponoife , Indienne, TanSure, 
Africaine, &c; leurs fedtes & héréfies principales; leurs 
inlnillres , préares , pontifes & ordres religieux ; leurs 
fêtes, leurs (àcrifices,leurs(uper(tition5, leurs céj:émonies| 
le précis de leurs dogmes & de leur croyance. 

TOMECINQUIE.ME. 
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UADRAGÉSIME.DaMlMlivrea 

d'égUfe , ce nom défigne le Carême, 
qui eft en effet un efpoce as qua- 
rante iours. '' 

QUADIU-SACRAMENTAUX : 

bérétiques , iiiitT ooAimés i parce - 

i]\i"jh n'admettoienc que quatre fa- 

cremencs, qui écoîent le Baptême, 

rEnchariftie, la Pénitence ,& J'Ordre de l'rêirife. 

QUAKÉRISME : religion , ^lâe. dis' Quakera , 
ou Trembleurs. ■v^t'^ 

QUAKERS, eu Trembleurs. C'eft le nom 
d'une fe^e de fanatiques , qui s'eft élevée en Angle- 
terre, dont forigine, les progrès , les dogmes, méii- 
tent d'être expolés en détail , à caufe de leur fmgulaiité. 
U y avoit, dans le comté de Leicefter, en Angle- 
terre , vers le milieu du dix-feptieme ûécle, un cof 
donnier , nommé George Fox , qui fe diftinguoît de fe« 
pareils par un genre de vie [ont particulier. Cet hom- 
me , naturellement Térieux & atrabilaire , ne goûtoic 
aucun des amufements qui étoienc en ufagc parmi fss 
camarades ; & infiDe il lei coodusinoil avec aigreut 
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Tout fon temps Aoît panagé entre le travail de fi pro-^ 
feflîon, & la leéture de T Ecriture faînte. Ce n'étoic 
pas qu'il eût reçu une éducation au-defTus de fon état» 
Il étoît ignorant & groffier , autant qu'aucun de fcs 
pareils : ù peine fçavoit-il lire. Mais il avoît une mé* 
moire fort heureufe ; &, à force d'application & de 
peine , il parvint à apprendre par cœur prefque toute 
rEcriture, Les grandes & terribles vérités contenues 
dans cet augufte Livre étoîent le fujet continuel de fes 
profondes méditations. Sans 'ceffe » il avoit devant le» 
yeux l'appareil du jugement dernier, les feux de l'en- 
fer, l'tbyfme effrayant de l'éternité. Il s'enfonçoît avec 
plaifir dans ces idées fi conformes ù fon hpmeur noire 
& mélancolique; s'éloignoit avec afièétation de tout 
commerce avec les hommes , & vivoit dans une en- 
tière folitude. Bientôt fon cerveau , échauffé par une 
application continue , ne lui ofïrit plus que des chimè- 
res & des phantômes. Il s'imagina voir autour de . lui 
tme troupe de diables occupés à le tenter. Pour triom- 
pher de leurs attaques , il redoubla fes prières , fes mé- 
ditations , fes jeûnes. Il ne fît qu'affolblir de plus ea 
plus fon cerveau , & acheva de perdre la railbn. Il lui 
fembla qu'il entendoit une voix célefte , qui confoloit 
& fortifioit fon ame, & lui promettoit du fecours. 
Bientôt ce ne furent qu'extafes , que vifions , que ra- 
viflements. Il érigea en révélations tous les écarts de 
fon imagination blelTée. Dans le cours de ce commerce 
intime, qu'il cçoyoït entretenir avec le ciel , il demanda 
à Dieu qu'il lui fît Connoître le véritable é^Tprit du Chrif- 
tianifme ; & il ne douta point que fa demande n'eue 
été exaucée. 

Il commença dés-lors h quitter (â profeffîon de cor- 
donnier , qui lui fembloit trop vile pour un homme 
• infpîré du ciel. Il voulut jouer le rolle d'apôtre & de 
prophète, & prétendit que Dieu^l'avoit choifi pour 
réformer la lldigion Chrétienne, défigurée par les foî- 
Wcffes & par les pnffions âes hommes. En conféquen- 
ce , il fe mit à dogmatifer dans les places publiques, 
avec «une chaleur & un enthoufiafme qui lui tenoient 
lieu d'élpqueacet ^ Quel eft^difoit ce nouvel apôtre. 



„ le culte que les Chrétiens doivent rendre à Dieu ? 
„ C'eft un culte fpirituel & intérieur , fondé fur la 
„ pratique des vertus , & non fur de vaines cérémo- 
9, nies. Quel eu le véritable efprit du Chriftinmfme ? 
9, Cèft de réprimer Tes paffions , d'aimer Tes frères , 
5, & de préférer la mort au péché : or, je vous le 
9, demande , dans quelle fociété trouverons-nous cette 
„ religion pure & intérieure ? Sera-ce dans TEglife Ro- 
„ maine? fera-ce dans les Ëglîfes réformées? Elles ont 
9, toutes renouvelle le Judai'fme, Leurs liturgies , leurt 
99 (àcremcnts , leurs rits , font des reftes des cérémo- 
9, nies Judrfques, expreflTément abolies par Jefus Chrilh 
9, Ceft de ces formalités extérieures qu'elles font dé- 
9, pendre la juftice & le falut. Elles chaffent de leur 
99 fein ceux qui n'obfervent point ces rits , fans examî- 
99 ner fi d'ailleurs ils font vertueux ; mais elles y re- 
9, çoivent avec honneur les jplus grands fcelerats , pourvir 
99 qu'ils foient fidèles à ces pradques extérieures, Les 
9, miniftres du Seigneur , faits pour éclairer les autres ^ 
9, font les premiers à prêdier la nécefïïté de ces céré- 
99 monics qui fom k fource de leurs revenus. Aucune 
9, de <xs Cociétés n'eft donc la véritable Egiife de Jefus- 
9, Cbrift^ & ceux qui défirent fincérement leur faluc 
9, doivent s'en féparer , pour former entf eux une nou- 
,9 velle fociété d'hommes fobres , patients , charitables , 
9^ mortifiés , chafies , défintéreflBs. Une pareille aflb- 
^«y^^ciation fera la feule véritable Egiife de Jefus-Chrift.** 
Fox accompagnoit ce difcours de pleurs , de gémifle- 
ancnts & de toutes les grimaces capables de faire im- 
preffîon fur la multitude. Les places publiques, les ca- 
barets 9 les temples , les maîfons particulières retentif- 
ibient de fes exhortations pathétiques. Un grand nombre 
de perfonnes fe laiflerent féduire par cet impofteur, qui , 
d'un chéuf cordonnier, fe vit tout-à-coup chef de fefte. 
. Sa réputation fe répandit dans toute PAngleterre où les 
iimples le regardèrent comme un homme rare & exu'aor- 
dintire , envoyé du ciel pour leur apprendre le vérita- 
ble moyen d'honorer dignement l'Être fupréme. Le nom- 
bre de (es difcîples grofïïffoit chaque jour , & devint 
tnSn alTez confidérabie pour former une fociété. Alors 
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6 Q U A ^ 

dignités ,. lès richeffcs n'étoîent point auprès (Peux ie$ 
titres de recammadation. Ils parloient h un magiftrat , 
à un prince , àuffi librement & aufîî familièrement qu'à 
un fimple particulier. Ils fè donnoient bien de garde 
de jamais faire aucun ferment, parce- que J. C. Tavoic 
défendu ; & ils refùfoîent , avec obftination , de prêter 
fennenc de fidélité au Souverain. Ils difoient que c'étoit 
un crime de payer la dîxrae , parce qu'on entretenoît par- 
là dans teur erreur les miniftres d'une églife corrompue. 
Ils foutenoîeni qu*il étoit d^éfendu d'oppofer la fore© 
à la i'orce, & de plaider pour àcs intérêts temporels. 
Aînfi ils s'éfevoietit contre ïq^ miniflres de la jnftîce, 
& contre les gens de loi. De pareils principes avoiene 
foiilevé contr'eux tous les ordres de l'Etat. On lespour-. 
fuivit donc avec la dernière fé vérité. On leur défen ' 
dit de uouveau.de tenir des affemblées. Le parlemenc 
leur ordonna , fous peine de banniffement , de prêter 
ferment de fidélité au roi ; mais ce fut en vain, l-a pa- 
tience opiniâtre des Quakers l'emporta fur te rigueur 
des loix , & fur l'acharnement de l*irs ennemis. Onnd 
j)ut ni empêcher leurs allèmblées •, ni leur arracher le 
Jerment de fidélité. 

jufqu'àlors les ^akers n'avorent para , & n'étoient 
que des fanatiques ignorants & grôflîers , qiiiprêchoient 
dans les places publiques , & dans les cabarets; qui en- 
troient , comme des enragés , dans les églifes ; outra- 
geoient les minières , & fe portoieht à des excès capa* 
blés de décréditer leur feéte. Cependant , il fe- trouva 
des hommes éclairés & fçnvants , qui fe laiifercnt tel- 
lement aveugler par le fanatifme , qu'ils n'eurent point 
de honte de fe ranger du parti de ces forcenés qu'ils aur 
roient dû méprifer. Les plus illulh-es furent Guillaume 
Penn & Robert Barclay, hommes d'un mérite fupérieur, 
qui employèrent tous leurs talents & toutes leurs lumie- 
Tes pour réduire en fyftême théologn^ue les extravagan- 
ces & les abfurdités du Quakérifme , & firent prendre 
à cette fede tue forme nouvelle. Ils paflTercut en Hol- 
lande & en Allemagne, pour y faire des profélytes. Penn, 
ils du vice -amiral d'Angleterre, fut particulieremenc 
vciie à ià feâe , par fon grand crédit dans le royaume* 
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9 ouvrit un afyle aux Quakers bannis , dans une pro* 
▼ince d* Amérique , qui avoit été cédée par le roi à fou 
père , & qui avoit été appellée de Ton nom Penfylvanie* 
Jacques 1 1 étant monté lur le thrône d'Angleterre , 
en i6%s 9 IÇs Quakers lui préfenterent une adrelTe qui 
étoit conçue en ces termes. ^ Nous venons ce témoi- 
,, gner la douleur que nous reflentons de la mort de no- 
„ tre bon ami Charies, & la joie que tu fois devenu 
^, notre gouveraeur. Nous avons appris que tu n'es pag 
,y dans les fentlments de TEglife Anglicane , non plus 
„ que nous : c'efl pourquoi nous te demandons la mêm^ 
„ liberté que tu prens pour toi-même. En quoi fai- 
„ Tant, nous te fouhaicons toute forte de profpérités. 
„ Adieu. " Cette adrelTe , malgré la liberté familière 
qui y règne, fut très -bien reçue. Jacques leut permit 
Texercice de leur religion, & les dirpenfa de prêter le 
ferment de fidélité. Le règne de Guillaume IH ne fut 
pas moins favorable aux Quakers. Le parlement ayant 
porté une loi, qui accordoit le libre exercice de tou- 
te^ les religions , excepté de la Catholique & de la 
Socinienne , ^les Quakers , depuis ce temps , ont vécu 
aflez paifiblement en Angleterre , fous la protedion de^ 
loix. Seulement leur obàination à ne vouloir point prê- 
ter de ferment leur a quelquefois attiré de mauvais trai- 
tements de la part des magidrat:;. 

Barclay a compofé une Apologie des Quakers , qui 
efl, fans contredit, le meilleur ouvrage que Fou ait fait 
en faveur de cette fe(5te. Il la termiue par un parallèle 
des Quakers & des autres Çhrédens , que npus met- 
trons fous les yeux du leâeur, parce qu'il eft trôs.- 
propre à lui faire connoître les principes ^ la morale 
des Quakers. 

„ Si donner & recevoir des titres de flaterie, dcf- 
„ quels on ne fe fert point » à caufe des vertus inhé- 
„ rentes aux perfonnes , mais qui font , pour la pIiV 
„ part , employés par des hommes impies , à l'égard 
„ de ceux qui leur relTemblent ,• sHncliner , grater du 
„ pied en révérence , & ramper jufqu'à terre l'un de- 
vant l'autre; fi , s'appeller à tout moment l'un fautre 
le créa -humble ferviteur, & cela le plus fréquem- 
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„ niert!;, fans aucun deffeîn de réel fervîce; fi c'eft-ll 
5, l'honneur qui vient de Dieu, & non pas Fhonneur 
„ qui vient d'en -bas, alors , à la vérité, on pourra 
„ dire de nos adverfaires qu'ils font fidèles , & que 
0, nous fointnes condamnés comme des orgueilleux & 
5, des opiniâtres , en refufant toutes ces chofes. Maît 
„ fi- , avec Mardoehée , refufèr de s'incliner dcvam 
^ l'orgueilleux Aman ; & , .avec Elifée , fefufer de doiK 
„ ner des titres fiateurs aux hommes, de peur que nous 
3, ne foyons réprimandés par notre Créateur '^ Se Ci ^ 
5, fiiîvant l'exemple de Pierre & l'avis de l'Ange, s'ia- 
^, cliner feulement devant Dieu , & non pas devant nos 
3, compagnons de fervice ; & fi , n'appeller perfonne 
„ Seigneur ni Maître, hormis fuivant quelques relations 
5, particulières , fuivant le commandement de Jefus- 
5, Chrrft : je dis que , fi ces chofes ne font pas à blâ- 
^ m&r , donc nous ne fommes pas blâmables d'en agir aînfi, 
,, Si, être vain , extravagant en habits, fe farder le 
vilage , s'entortiller & fe frifer les cheveux ; Ci , être 
chargé d'or & d'argent & de pierres précieufes ,• fi , 
être couvert de rubans & de dentelles, c'eft être 
humble, doux & mortifié; Ci ce font -là les orne- 
ments du Chrétien, alors, à la vérité, nos adverfai- 
res font de bons Chrétiens ; & nous fommes des 
orgueilleux , des finguliers & des phantafques , en 
nous contentant de ce que le néceflaire & la com- 
modké demandent , & en condamnant tout le refi6 
comme fuperflu, 

„ Si, pratiquer le jeu , les paffe- temps, les comé- 
dies 4 Cl , jouer aux cartes , jouer aux dés , danfer '^Ci^ 
chanter & ufer dos inlînnnent's de mufique ; Ci , fré- 
quenter les théâtres, mentir, contrefaire , fuppafer, 
ou diflîmuler, & être toujours en crainte, fi cela efl: 
faire toutes chofes à la gloire de Dieu , & Ci cela 
ell paffe* notre féjour ici , en crainte, & ufer de ce 
monde cotnme fi nous n'en ufions pas, alors nos ad- 
verfaires font de bons Chrétiens ; & nous fommes 
condamnables , en nous abfienant de toutes ces 
chofes. 
9) Si la {Profanation du faint Nom de Dieu ; fi , ejsi* 
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99 ger le ferment f un de l'autre , \ chaque occafion ; 
„ fi / appcller Dieu à témoin dans des chofes pour lef- 
„ quelles aucun roi de la terre ne fe croiroit pas hono- 
„ rablemenr appelle il témoin , font des devoirs d'un 
;, homme Chrétien , j'avouerai que nos adverfaires font 
„ d'excellents Chrétiens , & que nous manquons à no* 
^ trb devoir. Mais, (ï le contraire eft véritable, il faut, 
i, de néceifîté, que noore obéiiTance à Dieu, dans cette 
99 chofe-là , lui foit agréable. 

„ Si, nous venger nous-mêmes, bu rendre injure 
„ pour injure, mt^l pour mal; fi , combatre pour des 
„ chofes pendables , aller à la çuerre l'un contre fau- 
„ tre , connue des gens que nous n'avons jamais vus , & 
„ avec qui nous tf avons jamais eu la moindre conteftation 
5, ni la moindre querelle, étant de plus tout-à-fait igno- 
„ rants de la caufe de la guerre , & ne fçachant de quel 
„ côté eft le droit ou le tort ; Ci , détruire & faceager tout , 
„ afin, que ce culte foit aboli , & que cet autre foit rc- 
„ çu , c'eft accomplir la loi de J. C. ; alors , à la vérité, 
„ nos adverfaires font de véritables Chrétiens , & nous né 
„ fommes que de miférables hérétiques , nous qui fouf- 
„ frons d'être pris, emprifonnés, bannis , battus & mal- 
„ traités, fans aucune réfiftance, mettant notre confiance 
„ en Dieu feul , afin qu'il nous défende & nous conduife 
„ en fon Royaume par le chemin de la Croix. " 

QUALIFICATEURS. C'eft le nom que Ton 
donne aux membres eccléfiaftîques de l'Inquifition. Us 
font chargés de prononcer flir les difcours de ceux qui 
ont été déférés à ce tribunal , de juger fi ces difcours 
font hérétiques , ou approchent de f héréfie ; s'ils font 
mal-fonnanis, & offenfent les oreille» pieufes ; s'ils font 
înconfîdérés , fchifmatiques , blalphémateurs , féditieux, 
&c; enfin, fi la défénfe de l'accufé eft valable & folî- 
de. Les qualificateur$ font ordinairement confultés par 
les Inquifiteurs , lorfque ces derniers héfîtent s'ils doi- 
vent faire emprifonner une perfonne. Les qualificateurs 
donnent leur réponfe par écrit, & on la joint aux autre» 
pièces du procès. 

QUirâTE-CONG : divinité qu'on adore à \t 
Cliine. Les Chinois le regardent comme leur premier 
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«mpereur. Ils lui ttcribuent rinvention de It plApârtdei 
arts nécelTaires à la vie. Ce fut lui qui civilifa les Chi- 
nois encore fauva^es ; qui les raffembla dans des villes , 
& leur donna des loix propres à entretenir la fociété. 
Ils le repréfentent d'une taille gigantefque, ayant der- 
rière lui un écuyer nommé Lincheou, 

QUARANTE-HEURES,(/^5/>/-/>m<//rO înf- 
dtuées, ou plutôt renouvellées par les papes Pie IV 
& Clément VIII, font des plus folemnelles dans notre 
Religion » & ont pour but principal d'appaifer la co* . 
1ère célefle , ou d'implorer la divine miféricorde. Elles 
font précédées & fuivies d'une proceffion. Le S. Sacre- 
ment demeure expofé pendant les quarante heures ; & 
Ton a foin qu'il y ait toujours deux perfonnes au moins 
pour l'adorer, 

. QUARTO-DECIMANTS ou Quatuor-De- 
ciMANTs. On appella ainfî dans la primitive Eglife 
ceux qui foutenoient qu'il falioit célébrer la Pâque le 
14 de la lune de Mars, quelque jour de la femaine qu'il 
âjrrivât. 

Avant que TEglife eût îoi^ le jour auquel on de- 
yoM célébrer la Pâque , cette fête ifétoit pas folemni- 
fée le même jour dails tous les pays chrétiens. La 
province de l'Afîe mineure', & quelques autres con- 
trées voifines avoient, à cet égard , une pratique dif- 
férente de celle du rcfte de TEglife. Les fidèles , qui 
y demeuroient , étoient perfuadés qu'il falloir tou- 
jours célébrer la Pâque le 14 de la lune de Mars » 
quelque jour ^qu'il tombât. Ils fuivoient en cela l'exem- 
ple de faînt Jean & de faint Philippe , apôtres, de faint 
Polycarpe , de faint Meliton , & autres perfonnages 
illullres , qui l'avoient ainfi pratiqué. Mais , dans le refte 
de l'Eglife, on croyoit qu'on ne pouvoit célébrer la 
réfurreaion de Jefus-Chrift, qu'un dimanche ;& ja"- 
mais, en effet, on ne folemnifoit cette fête un autre 
jour. Cette diverfité d'ufages n'avoit cependant point 
encore altéré la paix de l'Eglife, lorfque, fous le pon- 
tificat de Viétor III, il s'éleva une querelle allez vive 
à ce fujet. Il fe tint plufieurs conciles dans lefquelfc 
il fut décidé unanimement qu'on ne devoit célébrer lu 
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jréCurte^lotï , que le dimanche. Polycrate , évéque d'E- 
phèfe, le plus confidérable des prélats de l'Afie mineure, 
refufa de foufcrire à cette décifion , malgré les inftan- 
ces du pape Viétor. Il aflembla dans la ville épîfcopale 
un grand nombre d'évéques; & il fut conclu , dans cette 
alTemblée » que Ton continueroit h célébrer la Pâque 
le 14 de la lune de Mars, félon la pratique de TËglife 
d'Alie. Vidor, irrité de TobUination des Afiatiques, me- 
naça de les excommunier ; & r s'il en faut croire quel- 
ques auteurs , les menaces furent fuiviçs de reifet ; ce 
qui n'empêcha pas que l'Eglife d'Afie, ne confervât en- 
core long-ten^s fon ufage particulier. Cependant elle 
y renonça dans la fuite. Il n'y eut que les Eglifes de 
Syrie & de Méfopotamie qui s'opiniâtrerent à ne rien 
changer dans leur ancienne coutume. Condantin, devenu 
maître de l'Orient, en 313, defirant établir dans l'Eglife 
une uniformité parfaite au fujet de la fête de Pâque ^ 
afin que la joie d'une ii grande folemnité fût univerfelle 
parmi tous les Chrétiens , confia au fameux Ofius le foin 
de ramener ht Syrie i l'ufage des autres Eglifes. Mais 
ce grand homme ne put y réufïïr ; & cette affaire né fut 
terminée que dans le concile deNicée , qui ordonna que 
la fête de Pâque feroit célébrée dans toute l'Eglife le 
même jour , & que ce , jour feroit un dimanche. Les 
Syriens foufcrivhrent à cette décifion; & le concile d'An- 
tioche lança les foudres de l'Eglife contre ceux qui ce- 
lébroieuc la Pâque en particulier avec les Juifs. Depuis 
ce temps, on commença à traiter d'hérétiques ceux qui» 
malgré les ordres du concile , continuoient de célébrer 
. la Pâque le i^ de la lune de Mars ; & on les appella 
QuartO'décimànts, 

QUASIMODO. Qdimancbe de la ) On appelle 
ainli le dimanche qui fuit immédiatement celui de Pâ- 
ques , parce que l'introït de la Mefle de ce jour- là» 
commence par ces mpts : Quajîmodo geniti infantes; 
„ Comme des enfants nouvellement nés. 

QUATRE-TEMPS. L'Eglife , pour nous ap- 
prendre à confacrer également à Dieu les quatre faifons 
de Tannée , a établi , dans ces faifons , quatre jeûnes 
folemnels 9 qu'on appelle les ^uatre-ump^ Cbacuu d^ 
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ces jeiines eft de trois jours, & fe folemnife en Février 
ou Mars , Juîn , Septembre & Décembre. Les Juifs , fans 
doute par les mêmes motifs , avoient auifî leurs quatre- 
temps. Ceft d'eux que nous avons pris cette pieufe 
înftituiion. On prétend qu'elle n'a pas été, de tout temps, 
d'obligation , quoique* très-ancienne. Mais, depuis le 
pape S. Léon, environ vers l'an 460, qui a exprelTé- 
ment commandé aux Chrétiens le jeûne desquatre-temps» 
on n'a pas cru pouvoir s'en difpenfer fans néceffîcé & 
fans penniflîon. . 

QUtCHOUÊ. On appelle aînfi une plaque de cui- 
vre d'une forme ronde , emmanchée dans un bâton & 
garnie de fonnettes , que les diacres de TEglife d'Armé- 
nie tiennent toujours à la main. Le Ton que rend cette 
machine , lorfqu'elle eu agitée » fert à accompagner & 
à régler le chant de l'office. 

QUÉNAVADI , fils d'Ixora, dieu Indien, reçoit » 
comme fon père, les hommages des peuples de rindof" 
tan. Voici ce qu'on raconte fur ùl nailfance. Paravafti « 
fe promenant un jour avec fon mari Ixora , rencontra 
deux éléphants qui travailloient à la propagation de leur 
elpece. Ce fpe<5lacle lui infpira des defirs ; & , par le 
caprice le plus bizarre , elle vouhit qirixora fe trans- 
formât avec elle en éléphant , afin • d'imiter encore da- 
vantage ce qu'ils avoient vu faire. Elle mit au monde 
un fils qui avoit la tête d'un éléphant , & qu'elle nom- 
ma Qtiénaviidi, 

Ce dieu eft repréfenté avec de longs cheveux entor- 
tillés d'un ferpent. Il a fur le front un croilfant. On hii 
donne quatre bras & un très-gros venore. Ses jambes font 
environnées d'anneaux & de fonnettes d'or. Il eft fpé- 
cialement honoré par les artifans qui lui offrent les pre* 
miers fruits de leur travail ; mais il ne leur accorde au- 
cune grâce , qu'ils ne l'aient fervî pendant un fort grand 
nombre d'années. Lorfqu'ils ont pafTé douze ans à fon 
fervice , il remue une de £es oreilles pour faire entendre 
qn'il veut être fervi plus long-temps. Au bout de douze 
autres années , il fecoue l'autre oreille : c'eft un figne 
qu'il faut prendre patience & continuer le fervice. Enfin , 
f'ils ne fe rebutent pas, & qu'ils continuent encore à 
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lu! rendre leurs hommages , pendant douze ans , il lei 
exauce enfin & les comble de biens. 

Quénavadi eft extraordinaireuient friand. U fait (on 
féjour au milieu d'une mer de fucre , environnée d*ua 
grand nombre de belles femmes qui n'ont point d'autre 
occupadon que de lui remplir la bouche de fucre & 
de miel , tandis que d'autres f<^mmes le réjouifTent par 
des concerts continuels. On raconte que ce dieu , reve- 
nant un foir d'an fedin & emportant fous fon bras des 
gâteaux délicieux, dont il fe promettoicde faire un grand 
régal, heurta rudement contre un poteau, quoiqu'il fh 
tiers clair de lune , & s>étendit tout de fon long par 
terre. Son premier foin fut de chercher ks gâteaux qui 
]ui étoient échapés ; & , plein de joie de les retrouver, 
si ne put s'empêcher d'en manger quelques morceaux 
avant même de fe relever. La luna, témoin de fa gour- 
mandife, en fit des railleries piquantes qui oifenferent 
tellement Quénavadi , qu'il vomit contre la tune mille 
imprécations , & protefta que 9 quiconque ia regar- 
^eroit à pareil jour, en ièroic puni parla perte de (à vi- 
rilité. Le» Indîen5 diiènt que ce jour eft le quatrième 
après la nouvelle lune du mois d'Août. C'ed pourquoi 
lis ne fortent point de chez eux ce jour- là, & n'^ofenc 
pas regarder dans leau , de peur d'y voir la luue. 

Q U Ê T £ : demande & recherche que l'on fdt des 
aumônes pour quelque œuvre pieufe. Ceft un u^e 
établi dans toutes les paroil{bs,que,les dimanches pen^ 
dant la grande Meffe, l'on fafTe des quêtes pour ie fon- 
iagement des pauvres , des prifonniers , pour fentretiea 
des églifes, des hôpitaux, &c. On peut mettre au nom- 
bre des quêtes religieufes celles que font les moines des 
ordres mendiants , les religieufes de fainte Claire , &c» 

QUÊTEUR, (frère ^ On appelle ainfi, chez les 
feligieux mendiants , celui qui ed chargé de faiie la 
^uéte pour le couvent, f^oyez Mendiants. 

QUÊTEUSES. Ceft la coutume, dans rifle de 

Ce3^an , que les femmes aillent quêter pour lé . diea 

Buddu. Elles partent fur h main une pyrite (latue de 

cette prétendue divinité, envelopée d'un ijuge bteiK:» 

^ 4k vont mendier de porte en porte » difaat qu'elles 4^ 
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imahdetit de quoi faire un facrifice au dieu Buddu, Il 
cil rare qu'on refufe ces quéteufes. Les aumônes qu'oà 
leur fait confident en argent , en huile , en rîtz & en 
coton. Les femmes d'un rang dîftingué fe di(}>enfent: 
d'aller ainfi mendier en perfonne. Elles donnent cette 
commiiTion à leurs filles de chambre , & leur prêtent > 
pour faire cette quête , leurs plus riches parures. Il y 
a aulîî des pauvres, qui, fous prétexte de demander l!au- 
mône pour Buddu , la demandent en eifet pour eux-mê- 
mes ; & , par ce moyen , font une récolte abondante. Ilf 
portent l'image de Buddu, couverte 'd'un linge blanc, 
dans une petite châlfe , & montrent aux paffants cet 
objet fi capable de réveiller efficacement leur dévotion 
& leur charité. 

QUIAY-DOÈS : temple célèbre , fitué dans i'ifle 
de Munay , dans le royaume d'Arracan , dont le noni 
lignifie le temple du Dieu des affligés de la Terre. 

QUIAY-PIGRAY. C'eft le nom d'un temple fa- 
meux , fitué dr.ns I'ifle de Munay, dans le royaume d'Ar- 
racan. Ce nom fignifie, dans la langue du pays, leTem-* 
pie du Dieu des Atomes du Soleil. 

QUIAY-PORAGRAY : divinité qui eft adorée 
par les habitants du royaume d'Arracan , & qu'ils regar- 
dent comme fupérieure à toutes les autres. On conduit ' 
fà ftatue en proceflîon dans toutes les rues de la vflle, 
fur un chariot fuivi de quatre-vingt-dix prêtres habillé* 
de fatiii jaune ; & la dévotion du peuple pour cette di- 
vinité eft ^\ grande, que plufieurs perfonnes, tranlpor- 
tées d'une ferveur particulière, s'étendent fous les roues 
du chariot , & s'y laiiïent écrafer en l'honneur de l'i- 
dole. Quelquefois , ces fanatiques fe jettent fur des cro- 
chets, attachés exprès aux roues du chariot, qui les dé- 
chirent & les mettent en pièces. Si ce généreux facrifice 
ne leur procure pas le bonheur qu'ils attendent dans l'au- 
tre monde, ils font du moins récompenfés, dans celui-ci, 
par les honneurs excefïïft qu'on leur rend. Ceux fur qui 
rejailliffent quelques gouttes du fang de ces martyrs » 
font regardés comme fort heureux , & même comme 
fanélifié^. Les crochets , qui ont fervi aux fupplices de 
ces vidimes volontaires , font recueillis avec foin ptr 
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les prêtres , .& confervés dans les temples comme de* 
reliques précieufes. Ces dîftinftîons flateufes ne font* 
elles pas, capables de les dédommager de quelques an^ 
nées d'une vie obfcure qu'ils facrifient? Sans prétendre 
excùfer ce fanatifme extravagant , combien de gens , 
même crés-fenfésy affrontent la mort pour un peu de gloi- 
re? Le guerrier, qui fe fait tuer fur la brèche; le fçi- 
vant, qui fe tue en détail dans le cabinet, & facrifie la 
fanté, fans laquelle la vie eft un fupplice; que cherchent- 
ils, n ce n*c(l une gloire fouvent beaucoup moindre que 
celle des prérendus manyrs d'Arracan? 

QUICHEMANITOU. C'eftlenom que donnent 
les Sauvages de l'Amérique feptôutrionale à un être bien- 
faifant,donc ils s'imaginent recevoir tous les fecours de 
la vie & tous les biens qui leur arrivent. C'efl: le boa 
principe des Manichéens. Ils attribuent , au contraire p 
tous leurs malheurs à un én-emalfaifant, qu'ils appellent 
Matchimanitou. QFoyez cet article.^ Si l'on en 
juge par les cérémonies relîi^ieufes de ces peuples , leur 
bon principe n'eft autre que le foleil ; car cet aftre eft 
le. feul être auquel Us rendent àts hommages.^ Ils ont cou- 
tume de i'encenfer avec la fumée du tabac; & ils appela 
lent cette cérémonie /«iw^r le foleil. Voici comment elle 
fè pratique. Les chefs de famille fe rendent , dés le grand 
matin, chez^un des principaux habitants du canton. Ce^' 
lui-cî allume le calumet ; l'oifre trois fois au foleil le^ 
vant, & le conduit avec fes deux mains, en fuivant le 
cours du foleil, jufqu'à ce qu'il revienne au point où îl 
a commencé. Pendant cette marche, il adrefle au foleil 
fes prières, & le fupplie de prendre fous fa proteétion 
tous les h^itanrs du canton ; après quoi , il fume dans 
le calumet, & le donne aux affîilants , qui répètent, cha* 
cun à leur tour, la même cérémonie. Foyez à F article 
Calumet, A? defcription de cet injîrument. 

QUIÉTISME.,, Ce mot exprime l'état de repo» 
5, ou d'impafïïbilité , auquel une efpece de Myfliques con- 
,, templfltifs croyoîent arriver en s'unilTant à Dieu par 
„ la méditation ou par Toraifon mentale. " L'auteur 
donc nous empruntons cette définition , rexpli(]ue en 
CCS termes : ^ Nous nous unilTons ^ eti quelque forte^ 
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,, aux objets par la penfée; & un objet, qui ^bforb« 
5, toute notre attention, femble s'identifier avec nous. 
^, On a donc re^iiardé la méditation, ou la contempla- 
„ tion des perfeélions divines , comme un moyen de 
5, s'unir à Dieu. On s'eft efforcé de fe détacher de tout 
3, les objets , pour fe livrer fans diflraétion à la contem- 
,, planon des pcrfèélions divines. On a imaginé des 
^, méthodes; & l'on a cru que Tame pouvoît contem- 
5, pler l'effence divine fans dirtra6tion,& s'unir à elle in- 
5, timement ; qu'une vue fi parfaite de l'effence divin© 
5, étoit jointe à l'amour le plus ardent; que les faciritéi 
„ de l'ameétoient abforbées par fon union avec Dieu; 
5, qu'elle ne reçoit plus aucune imprelïïon des objets ter» 
5, reftres. Cet état de l'amc eft ce qu'on appelle t^uté' 
,, fude , ou le Quiéiifme. On voit âifément tous les ex- 
,, ces auxquels l'efprit humain peut fe porter en partant 
y, dé ces principes." 

Le Quiéiifme commença à paroître dans TEglife Gré- 
que, au XlVe fiécle. Le prieur d'un couvent prés dm 
mont Athos, nommé Siméoti^ fécondé de Grégoire Pa- 
lamas , depuis évéque de Salonique , homme éloquent & 
îuftruît, forma une fefte de Myftiques qui furent appel- 
lés Héfycbaftes, i^rmQ qui repond à celui de Quiétiftes^ 
& dont le fyfléme étoit fmgulier par fon extravagance. 
Ils prétendoient qu'en contemplant attentivement & fans 
diflraétion leur nombril , ils parvenoient à fe procurer 
des extafes , & ù voir cette gloire ,. ces rayons de fplen- 
deur, cette lumière incorruptible qui part du thrône du 
Tout-puifïant. La dôdrîne myftique de ces moines 
s'accrédita tellement , que la ville de Conftantinople (e 
trouva remplie de dévots qui paflbient les journées en- 
tières , immobiles fur un fiége , les yeux attachés fur- 
leur nombril, attendant la célefte vifion. Barlaam, moine 
ëe l'ordre de faint Bafile , combatit vigoureufement 
cette fede qui , malgré fon abfurdité , fut favorifée & 
protégée hautement par les empereurs Jean Cantacuzene 
& Jean .Paléologue. « -. 

Dans l'Eglîfe Latine ^ on apperçoit auflî des traces 
du Quiétifme dés le XlVe fiécle. Jean Rusbroc eft 
regardé comme le premier qui ait paru donner dans ce$ 
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fijyftîcîtës dangereufes, quoique hi-inême fe folt élevé 
contre les faux fpirituels de Ton temps, dans fon Traité 
des Noces fpirituelles. Rusbroc prétendoit que touc 
ce qu'il avoit écrit lui avoit été infpiré par le Saint- 
Efprit. Loriqu'il croyoit fentir le mouvement de la 
grâce , il fe retiroit dans une forêt du lieu de fa de- 
meure ; & là il écrivoit ce qui lui étoit infpiré; ce qui 
îi'empêche pas que le célèbre Gerfon n'ait regardé la 
plupart des ouvrages de Rusbroc comme le fruit d'une 
imagination écbauâ*ée qui s'égare dans fes viûons. Ce- 
pendant c'eft un des Quiéilftes les plus modernes. Ma^ 
rie Dagréda , Jean Labadfe , mademoifelle Bourîgnon> 
le miniflre Poiret > & fur-tout Michel Molinos , ont 
été bien plus avant. Molinos , le plus fameux de tous 
les Quiédftes , & qui en efl regardé comme le chef, pré« 
tendoit qu'il falloit s'anéantir pour s'unir à Dieu , & 
demeurer enfuice en repos fans s'inquiéter de ce qui 
«rriveroit au corps. Il enieignoit qu'aucun afte n'étofc 
méritoire ni criminel dans cet état d^anéantilfement , parce 
qu'alors l'ame ni fes' puifTances , aliforbées en Dieu 9 
n'y prenoient aucune part. Il répandit long-temps dans 
Rome cette doéh-ine détellable qui ouvroit la porte aux: 
défordres les plus honteux. Foyez l'article Molinos* 

La doârîne du Quiétifme fit auflS de grands progrès 
en France. Un Provençal , nommé Malaval ^ la publia 
dans un livre intitulé Pratique facile pour élever Pâme 
à la contemplation , dans lequel il avoit recueilli In plû« 
part des fentiments de Molinos. Ce livre , dont on ne 
connut pas d'abord tout le danger , eut un grand cours» 
& fit illufion à un très-grand nombre de perfonnes. Par- 
mi celles qu'il féduifit, on didingue particulièrement l'ab* 
i>é d'Edival , de l'ordre des Prémontrés » en Lorraine» 
Cet abbé goûta tellement la doétrine de Malaval, qu'il 
vint à Paris pour l'enfeigner , & tint , dans cette ville s 
des conférences où il donnoit publiquement ài^s leçons 
de Quiétifme. Malaval & l'abbé Ion apôtre ne firent que 
préparer les voies à unjQuîéiifte beaucoup plus célèbre. 
Ce Quîétide fut madame It Motte-Guyon , fi connue 
par la fameufe querelle que fa dodlrine fufcita entre deux 
iUulb-es prélats» On peut voir ce qu'où a dit , à farci* 
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de de cette dame 9 àms le Diàiwnaire des Femmes 

iélébres. 

2. Le Quîétîfme fait une partie du fyftéme At^ Tala- 
poins de Siam , du Tonquin & de Laos en Afie , qui 
fuivent la doctrine que Fo enfeigna i fes difcfples en 
mourant, & qu'on nomme intérieure» ÇFbyezFo^y 
Us foutiennent que , pour être véricàblemeftt faînt , U 
ne fuffit pas de n'être point fujet aux paflîons violentes. 
Ils veulent arracher du cœur jufqu'au moindre de(ir. IIjb 
veulent , pour établir la quiétude parfaite de l'ame, faire 
cefler entièrement tout exercice de l'entendement & de 
la volonté. Il faut , pour être faînt, être aulîî infenfible 
qu'une pierre. Ils enfeigiient que l'ame , lorfqu'elle eft 
cnfôvelie dans cette efpece de néant , par le filence de 
toutes (es facultés , eft dans un^ état d'immutabilité & 
de perfection qui l'approche beaucoup de la divinité. 

QUIÉTISTES. C'eft le nom que l'on a donné 
aux partifans du Quiétifme. 

Q JJ I N I - S E X T E. Le fixîeme concile général , tenu, 
à Cbndantînople Tan 692 , & nommé fouvent le Con- 
cile in Trul/o , s'appelle auffi en latin quini-fexf us, com- 
me qui diroîx cinq-fixieme , ponr marquer qu'il n'eft que 
le fuppletnent des deux conciles précédents , quoiqu'à 
praprement parler c'en foit un particulier. 

QUINQUAGÉSIME : fête de l'Eglife Romaine, 
ainfi nommée , parce ou'elle tombe cinquante jours 
avant Pâques , le Dimanche que le peuple appelle vul- 
gairement le Dimanche gras» . 

QUINQUATRES , ou Quinquatries : fête» 
de Minerve , plus connues fous le nom de Panatbé-- 
fiées. Voyez pANATHiN^Es. 

QUINQUENNALES: jeux ou fêtes que les Ro- 
mains célébroîent en l'honneur des empereurs qui avoient 
été mis au . rang des dieux par la cérémonie de l'apo- 
théofe. Ces fêtes éioient nommées Qjiinquennales , parce 
qu'on les célébroît tous les cinq ans. 

QUIOCCOS : idole des peuples de la Virginie^ 
On ne peut prefque rien dire.de certain, ni- fur la forme 
de cette idole, ni furie culte qu'on lui rend , parce 

que tes temples des Yirgioiens fgm ioacceflibies aux 
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étrangers 9 & que ces peuples regardent comme un fa- 
crilege de révéler les myfteres de leur religion. Cepen- 
dant un auteur natif de la Virginie , & qui a compofé 
THiftoire de ce pays , nous fournit quelqu'inftruàion 
au fujet de l'idole Quîoccos , & de fon temple nommé 
Quioccofan. „ Un jour, dit-il, nous tombâmes fur le 
Quioccofan , ou temple àts ( Virginiens, ) à une heure 
que tout le monde étoit à un rendez-vous ,' pour con- 
fulter fur les bornes des terres que les Anglois leuravoient 
donnas. Ravis de trouver une fi bonne occafion , nou» 
réfolumes d'en profiter... Après avoir ôté de la porte d© 
ce temple douze ou quinze troncs de bois , dont elle 
étoit barricadée , nous y entrâmes \ & nous n'apper-^ 
çumes d'abord que les murailles toutes nues , à un 
foyer au milieu. Cette maifon.... avoit autour de dix- 
huit pieds de large , & trente de long , avec un trou 
au toit , pour donner paffage à la fumée. La porte du 
temple étoit à l'une des extrémités. En dehors , & à 
quelque difknce du bâtiment , il y avoit des pieux tout 
autour, dont les fomméts étpient peints & repréfeutoienc 
des vifages d'hommes en relief. Nous ne découvrimer 
aucune fenêtre dans tout ce temple , ni d'autre endroit 
par où la lumière pût entrer , que la porte & le trou 
de la cheminée. D'ailleurs nous remarquâmes qu'à l'ex- 
trémité oppofée à la porte , il y avoit une féparatioa 
de Battes fort ferrées , qui renfermoit une efpace d'en- 
viron dix pieds de long , & où l'on ne voyoit pas 1(» 
moindre clarté. Nous eûmes d'abord quelque répugnance 
à nous engager dans ces ténèbres : mais enfin nous y 
entrâmes.,. & trouvâmes , vers le milieu de l'enclos j des 
pieux fur le fommet defquels il y avoit de grandes plan- 
ches. Nous tirâmes delù trois nattes roulées & coufues... 
dont Tune contenoit quelques offements; l'autre , un. 
coutelas à l'Indienne , que les Virginiens nomment //?- 
tnabawk. On avoit attaché à l'un de ces tomahawk la- 
barbe d'un coq d'Inde , peinte en rouge ; & les deux- 
plus longues plumes de fes aîles pendoient au bout , 
attachées avec un cordon de cinq ou fîx pouces. La, 
troifîeme de ces nattes renfermoit quelques pièces de 
rappon I <iuc nous primes d'abord pour l'idole des 
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( \^rgînîens. ) Le détail de ces pièces de rapport con* 
jndoit en une planche de trois pieds & demi de long, 
où l'on voyoit une entaillure au haut , pour y enchaf- 
fer la tête , & des demi-cercles vers le milieu , qui 
ëtoient cloués à quatre pouces du bord, &rervoiencft 
repréfenter la poitrine & le ventre de cette ftatue. Au- 
deiïus , il y avoit une autre planché plus coune de la 
moitié que la précédente , & que Ton y joignoit avec 
des morceaux de bois, qui , enchalTés de part & d'âu- 
tfe, s'étendoient à quatorze ou quinze pouces du corps, 
& ièrvoient , à ce que nous crûmes , à former la cour- 
bure des genoux , lorfqu'on ajuftoit cette image, Nou« 
trouvâmes entrore dans la natte des pièces de toile de 
coton rouge & blanc , & des rouleaux faits pour le$ 
bras, pour les cuiflTes & les jambes qui plioient au ge- 
nou. Il feroît difficile de voir aujourd'hui quelqu'un© 
de ces images , parce que les ( Virgîniens ) ont grand 
loin de les cacher à la vue du public... Nous mimes 
les habits de celle donc nous parlons fur les cercles , 
pour en faire le corps. Nous y fixâmes les bras & les 
ïambes, pour nous en former l'idée; mais la tête, & les 
bracelets magnifiques dont on la pare ordinairement, n'^ 
étoient pas , ou du moins nous ne pûmes pas les trou- 
ver... Lorfque cette image eft revêtue de fes ornements, 
elle doit paroître fort vénérable dans ce lieu obfcur où 
le jour n'efl: introduit qu'à la faveur d'une des nattes de 
k cloifon qu'on relevé , & de cette lumière fombre qui 
vient de la porte & du trou de la cheminée du temple* 
Ces ténèbres fervent à exciter la dévotion du peuple 
îgnotant. Mais' ce qui contribue à maintenir l'impofture, 
ç'eft que, d'un côté, le principal des magiciens y entre 

' éout feul, & qu'il peut remuer l'image fans que perfonne 
«'en apperçoive ; & qye , de l'autre, un prêtre fe tient 
«vec le peuple pour l'empêcher de poufier la curiofité 
trop loin, fous peine d'encourir fès cenfures, & l'indi- 
gnation de la divinité." 

Les Virginiens donnent quelquefois à cette idole le 

.^ nom ^Okée^ quelquefois celui de Kpwafa. „ Ils croient, 
dit l'auteur cité, que cette idole n'eft pas un feul être, 
& qu'il y en a -pluûeurs de même nature » outre lei 
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dieux tutelaires; en conféquence, ils donnent à tous ce« 
êtres le nom de QuiaccosJ* Foyez Kiwasa, 

Q U I R I N A L E S : fêtes que les Romains célébroienc 
en l'honneur de Romulus , leur fondateor» qu'ils avoleot 
déifié fous le nom de Quirinus, 

QUIRINUS : furoom qui fut donné à Romulus, 
lorfqu'il fut mis au rang des dieux. On rapporte que, 
ce prince faifant la revue de fon arméç , il furvint tout- 
à^coup un aifreux ouragan qui , formant un nuage de 
pouiliere, déroba Romulus aux yeux des foldats. Mais, 
lorfque forage fut appaifé , on ne le vit plus paroître; 
ce qui fit croire à la mulûtude qu'il avoit été enlevé 
dans le ciel. Les fénatcurs , mécontents de fon autorité 
defpotique , avoient faifi foccafion de cet orage pour 
le mettre en pièces ,• & chacun d'eux avoit caché fous 
ÙL robe quelques membres de Romulus. l'our éloignée 
tout" foupçon , ils furent les premiers à crier que Ro- 
mulus. avoit été çnlevé au ciel, & à propofer fon apo* 
thdofe. Ils aimoient mieux l'adorer mort , que de lui 
obéir viyant. Le peuple fuperflitieux , & flaté de fidée 
d'avoir un dieu pour fondateur, ne douta plus que Ro- 
mulus ne flic un des habitants de l'Olympe. Les Sabins don- 
nèrent au nouveau dieu le nom de Q/jmnuSyde Cures , 
une de leurs viUesw Les Romains fadopterent & lui élevè- 
rent un temple, fous ce nom, fur une montagne qui fue 
appellée Quirînale. 

Q U I R I S. Les Romains appellolent ainfi Junon , 
comme préfidant aux mariages & aux accouchements. 
Curis , dans la Langue des Sabins , fignîfîe une pique t 
or une des cérémonies du mariage étoit de peigner ]« 
nouvelle époufe avec une pique ^qui avoit été dans le 
corps d'un gladiateur terraifé & tué. 

QUISANGO: divinité qu'adorent les |agas. C'eft 
une idole de la hauteur de douze pieds, reprâentée fou» 
une figure humaine. Elle eft environnée d'une paliflTade 
de dents d'éléphants ; & fur chacune de ces dents eit 
placée la tête d'un prifonnier de guerre, ou d'un efclave 
que l'on a égorgé en fon honneur. 

QUITZÀLCOAT. Les Mexicains donnoîent ce 
aom au dieu qui pré&doit au commerce. C'étoit propre^ 

B3 
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ment leur Mercure. Les négociants célébroîent , tous 
les am , fa fête avec beaucoup de folemnité. Ils choifif' 
foient un efclave des mieux faits;, qu'ils lavoîent dans un 
lac appelle le /ac des dieux. On le revêtoit enfuite de 
tous les ornements cîont on avoit coutume de parer 
Quitzalcoat ; & , pendant les quarante jours qui précé- 
doient la l'ère, cet efclave, aînfi habillé, repréfentoit le 
dieu. On lui rendoit les mêmes honneurs qu'à Quitzal- 
coat lui-même. On lui procuroit fans cefle de nouveaux 
plaifîrs. On lui cfonnoit des feftîns continuels ; en ua 
mot. Ton n'oublîoit rien pour lui faire paffer agréable- 
ment cette heureufe quarantaine , qui devoit avoir pour 
lui une fin bien funefte. Neuf jours avant la fête, deux 
prêtres venoient fc profterner à fes pieds , & lui don- 
noient un avis capable de troubler tous fes plaîfirs^ 
5, Seigneur, lui difoient-ils , vos plaifirs ne doivent plus 
„ durer que neuf jours. " Il étoit d'étiquette que fef^ 
clave leur répondît , d'un ton gai & réfolu : „- A la 
5, bonne heure;" &, fans marqiior la moindre trifteffe, 
continuât de fe divertir & de s'étourdir fur fon fort,. 
Si l'on s'appercevoit que le courage lui manquât , & 
qu'il prît un air rêveur , on lui faifoit prendre une cer- 
taine liqueur qui , en lui troublant la raifon , lui rendoit 
fa belle humeur. Cependant l'indant fatal arrivoit, auquel 
le dieu prétendu devoit fervir de viétimé. Quelques ins- 
tants avant de fégorger, on lui rendoit encore des hon- 
neurs qu'il devoit regarder comme autant d'infultes. On 
rimmoloit enfin, à l'heure de minuit, & on lui arrachoic 
le cœur que l'on jettoit devant le dieu Quitzalcoat, 
après l'avoir offert à la lune. 3on cadavre étoit jette du 
haut en bas du temple ; & l'on fîniffoit la cérémonie 
par des danfes religieufes. 

Les prêtres de^ Quintzalcoat étoient chargés de par- 
courir chaque foir toutes les rues de la ville & de bat- 
tre le tambour, pour avertir tout le monde de fe retirer 
chez foi. Le lendemain , dès In pointe du jour , ils fe 
fervoient du même tambour pour éveiller tous les ha- 
bitants , & les avertir de reprendre leurs travaux. 

Ce même Quitzalcoat étoit honoré d'une façon par- 
ticulière dans la ville de Chodula , que l'on croyoic 



^uH dvoit fondée. Outre Tes autres qualités , on lui at- 
cribuoit encore une cenaîne infpeélion fur l'air & fur 
tout ce qui concerne cet élément. On l'invoquoit auflî 
Ipécialement, lorfqu'jon étoit fur le point de partir pour 
la guerre. On étoit perfuadé que ce dieu avoit prédit 
l'arrivée des Elpagnols dans le Mexique & la dedruc- 
tion de ce floriflant Empire, Le culte qu'on lut ren- 
doît éroit cruel & fanguinaire, comme celui de la plû- 
pan des divinités Mexicaines, Outre le grand nombre 
de viftimes humaines qu'on imraoloit en fon honneur, 
les dévots, pour luiplafre, fe faifoient, en fa préfencO, 
des incifions dans quelque partie du corps; tant ils 
croyojent ce dieu avide de fang. 

QUIYÊRASIRI: jeûne folemnel que les ïndîeni 
pratiquent dans le courant du mois de Février. Il dure 
Vingt-quatre heures; &, pendant tout ce temps, il efl: 
défendu ée prendre aucune nourriture , & même de 
dormir. On doit s'occuper à tourner autour des Pai^o- 
des & à raconter les hiltoires des dieux du pays, quoi^ 
que fort peu édifiantes. 

QU 0?UN : divinité domeftîque des Chinois , 'à la- 
quelle ils attribuent le foin de ce qui concerne le mé- 
nage & la produ(9tîon de la terre. On repréfente ordi- 
nairement à fes côtés deux enfants. L'un a les mainj 
jointes; & l'autre tient une coupe< • 
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RABBANISTES. Ceft aînfi que les Juifs mo- 
dernes nomment les fciftnteurs du Talmud , pour 
les diftinguer des Caraïtes , qui rejettent cette foule 
dHnterprétations faufles & ridicules dont les livres des 
Rabbins font remplis , pour s'attacher au vrai fens de 
i'Ecriture, 

RABBOTH : nom que donnent les Juifs à d'an- 
ciens Commentaires fur le Pentateuque , & fur quel- 
ques autres livres de la Bible. 

RABBINS. C'eft le nom que Ton donne aux doc- 
teurs des Juifs modernes. Us font principalement inflruîu 
de ce qui concerne, la loi orale & la tradition. Dans 
le levant, c'eft la voix publique qui confère le titre 
de Rabbin à ceux qui fe diftinguent par- leur fcience. 
Le peuple les appelle Cachant , c'eft- à -dire Sage; & 
dès- lors ils font reconnus comme Rabbins. Mais, en 
Allemagne & en Italie , ce font les anciens Rabbins 
qui,. de vive voix , ou par écrit, donnent ce nom à 
ceux qui le méritent par leur doctrine. Ils appellent les 
plus fçavants Morcnu ou Rau^ c'eft-à-dire Précepteur, 
ou Maître. Les moins fçavants font nommés Cbaver 
de Rau , c'eft-à-dire Compagnon de Maître. Ceux qui 
ont le titre de Rau , ou de Morenu , font diQ% efpeces 
de juges eccléfiaftiques , & même civils. Ce font eux 
qui décident de ce qui eft permis ou défendu. Toute» 
les affeires, qui concernent la religion , reirortilfent à leur 
tribunal. Ils célèbrent les mariages , & préfîdent aux 
cérémonies du divorce. Ils prêchent dans les fynagogues, 
& inftruifent dans les académies. Dans toutes les aflem- 
blées , ils occupent les premières places. Ils ont le 
pouvoir d'infliger des peines à ceux qui violent les 
préceptes de la loi , & même de les excommunier : 
«utorité qui les rend redoutables, & les fait refpeéter. 

La première fois qu'un nouveau Rabbin fe rend ^ 
la fynagogue, le Chazan , ou le chantre l'appelle tout 
haut par fon nom ^ en y joignant le tia-e de fa nou\ elld. 
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dîgnhé , & rînvîte à s'approcher du pupitre pour lire 
& pour expliquer les Livres faints. Le Rabbin fait d'a- 
bord quelques compliments, & diffère, par modeftie, 
de fe rendre à cette invitation ; mais il cède enfin , & 
commence l'exercice de fon emploi, La charge de Rab- 
bin n'eft point lucrative, quoiqu'elle foit difficile à exer- 
cer. Il n'y a que le premier ou le grand Rabbin , ainfi 
qu'on l'appelle. à Cologne & à Francfort, qui recueille 
de fa dignité quelque profit. Ce n'eft qu'avec la per- 
miiîîon de ce grand Rabbin qu'on peut en créer de 
nouveaux. Un grand nombre de privilèges , accordés 
autrefois aux Rabbins , font anéantis depuis la deftruc- 
tion de la République des Juifs. 

RACHAT DÈS PREMIER s- NJé s. Laloidesjuift 
leur ordonnoit d'oôrir au facrificateur le premier enfant 
que leur femme mettoit au monde , ainfi que les pre- 
miers-nés de leurs troupeaux ; mais elle permettoit au 
père de l'enfant de le racheter , en donnant au prêtre 
cinq ficles d'argent. Quoique les Juifs modernes n'aient 
plus ni prêtres ni facrificateurs , cet ufage fubfiile ce- 
pendant pannl eux. Lorfque l'enfant a trente jours ac- 
complis, le prêtre fait venir un des Juifs qui fe pré- 
tendent defcendus d'Aaron , & lui remet l'enfant. Le 
defcendant d'Aaron demande à la mère, fi cet enfant 
eft le premier qu'elle ait eu ? Elle répond affirmative- 
ment ,- fur quoi il dit , en fe tournant vers le père : 
„ Cet enfant m'appartient ; Ci vous voulez l'avoir , il 
„ faut que vous le rachetiez." Le père lui préfente de 
l'or & de l'argent , dans un bnifîn , ou dans un^ taffe. 
Le defcendant d'Aaron prend deux ou trois écus d'or, 
& rend l'enfant à Ces parents. Cette cérémonie eft fui- 
vie de quelques réjouiffances. Si les parents font eux- 
mêmes de la race d'Aaron, ils font exempts de racheter 
leur enfîmt. 

Les anciens Juifs rachetoient aufli les premiers-nés 
de leurs troupeaux , lorfque c'étoiem des animaux im- 
mondes ; les autres étoient Immolés au Seigneur. 

Si le père vient à mourir, avant que le premier- né 
ait les trente jours accomplis , la loi n'oblige point à 
le racheter. Elle lui environne le col d'une petite lam^ 
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d'argent, fut laquelle il eft écrit, que renfaiîr,iî'^yaîi* 
point été racheté , appartient au facrificatenr. Lorfqu'il 
cft devenu majeur , alors il fe racheté lui-même. 

RAFAZIS, c'eft-WÎTe Infidèles. Les Turc^ don- 
nent ce nom aux. Perfans , qui fuivent une inte'*préta- 
tion de TAlcoran un peu différente de la leur. On fçait 
à quels excès fe porce , dans toutes les religions , ce 
qu'on appelle refprit de parti. Les Turcs & les Per- 
fans nous en offrent un. exentp^e frapant. Ceux-là , 
quoiqu'enncmis des Chrétiens oc des Juifs , font néan- 
moins perfuadés, dans leurs faux principes , que la clé- 
mence de Dieu peut s'étendre fur ces nations infidèles; 
mais ils foutiennent qu'il n'y a point de miféricorde 
pour les Rafazis, donc les crimes font , aux yeux de 
Dieu , foîxante & dix fois plus abomipables que ceux 
è&$ autres. Conféquemmcnt , ils croient la mort d'un 
Ferfan audi méritoire que celle de foixaute, & dix 
Chrétiens. 

RAM: divinité des Indiens idolâtres. On voit , 
près de Surate , une pagode bâtie en fon honneur , à 
la porte de laquelle on a placé une figure qui repré- 
fente une vache. 

RAMADAN, (W Ram az an, «ft le nom du grand 
Jeûne , ou Carême à^^ Mahométans , ainO que de leur 
neuvième mois , pendant lequel dure cette abftinence 
relîgieufè. Il ne leur eft pas permis , pendant ce temps- 
là , de manger , ou de mettre quoi que ce foit dans 
leur bouche , tant que le foleil eft fur l'horizon ; mais 
feulement ^^^f^ qu'il eft couché & que les lampes , 
qui ' font autour du clocher des Mofquécs , font allu- 
mées. Alors ils fe livrent à la joie & à la bonne chère. 
Ils font d'ailleurs prefque toutes leurs affaires la nuit , 
& paflenc le jour à dormir & à fe repofèr; de forte 
qu'à proprenient parler , leur jeûne n'eft autre chofe 
qu'un changement du jour à la nuit. Ils appellent ce 
mois faint & facré ^ & difent que , pendant ce temps , 
les portes du paradis font ouvertes , & celles de l'enfer 
fermées. Le jeûne du Ramadan eft d'une telle obliga- 
tion , qu'il en coûteroit la vie à quiconque oferoit le 
xompre. C'âft fur-tout uu crime abominable de boire 
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du vin ; & ceux qui prennent cette liberté dans d'au- 
tres temps, ont foin de s'en abftenir, quatorze jours avant 
le grand jeûne , pour ne point donner de fcandale. 
Comme les mois des Mahométans font lunaires , leur 
Ramadan vient , tous les ans , dix jours plutôt que Tan- 
née précédente ; de forte qu'avec le temps , ce jeûne 
parcoun tous les mois de l'année. 

RAMTRUT : pagode fameufe par la dévotion des 
Indiens , que l'on voit à Onor , ville du royaume de 
Canora. L'idole qu'on y adore a la forme d'un fmge. 
On la promené quelquefois dans les rues de la ville fur 
^n chariot, qui relTemble à une tour, & qui eft de la 
hauteur de quinze pieds. Il a quatre roues , & on le 
traîne avec une grolfe corde. Quelques prêtres montent 
fdr ce chariot , pour accompagner l'idole 5 & chantent 
des prières pendant la procelïïon. 

RANATYTES, On a ainfi appelle une fefte de 
Juifs , qui rendoient aux grenouilles une efpece de 
culte. 

RAPHAËL. C'eft le nom que donne l'Ecriture i 
un archange que Dieu envoya pour conduire le jeune 
Tobie dans le voyage qu'il lit par le commandement de 
foD père. Tous les fervices que cet ange tutelaire rendit 
au jeune homme , qui lui étoit confié , font amplement 
décrits dans le livre de Tobie. Ce fut lui qui fit con- 
clure fon mariage avec Sara , fille de Raguël. Il lui ap- 
prît un remède pour rendre la vue ù fon père , qui 
étoit aveugle; &, lorfqu'il l'eut ramené fain & fauf à 
la maifon paternelle , il déclara qu'il étoit un des fept 
anges qui aflîftent continuellement devant le thrône de 
Dieu & dilparut fur -le -champ. Le nom de Raphaël- 
fignifie en Hébreu, remède de Dieu, Voyez Anges. 

RASDL C'eft le nom d'une faufle divinité, qui- 
recevoit autrefois les hommages des anciens habitants 
de la Hongrie. 

RASPOUTE , ou RasbouTe. Il y a dans les 
Indes une forte de Banians, à laquelle on a donné ce 
nom , parce que ceux qui font de cette feéle ont beau- 
coup d'inclination pour la guerre , & font éclater beau 
coup de courage ^ cara^ere abfolumenc oppofé à çelvii 
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des autres Banians» qui font mois & efféminés, & qui 
d'ailleurs, entêtés de la MétempCycofe , abhorrent le fang 
par principe de religion.. 

RATJA6JAS. Ceft le nom que donnent les In- 
diens aux cfprits malfaifants. Ils voltigent dans les airs y 
mais fans nuire aux hommes , parce quMls ont un chef 
nommé Bcyrewa , qui ne leur permet pas de faire au- 
cun mal , ni même de rien prendre pour leur fubfiflaii- 
ce : ce qui fait qu'ils Hmt expofés à fouffrir beaucoup 
de la faim & de la foif ; & que fouvent ils viennent 
fur la terre demander Taumône , fous une forme hu^ 
maine. Au nombre de ces mauvais génies , les Indiens 
placent les âmes de ceux qui ont mal vécu dans le monde. 

RATIONAL ; ornement facerdotal du grand-pré- 
tre des Juifs, ^hyez Pectoral. 

RAU LIN S: prêtres du royaume d'Arracan. On en 
dillingue trois ordres, qui font les Pringrins, les Panjans 
& les Xoxoms. Les Pringrins ont fur la tête une efpece 
de mitre jaune, avec une pointe qui leur tombe par-der- 
riere; les autres ont la tête nue. Tous ces prêtres font 
habillés de jaune, ou, félon quelques-uns, de noir. Ils 
ont la tête rafée, & font obligés de garder le célibat. 
Quand ils font furpris dans quelque faute contre la chaf- 
teté , on les dégrade , & ils font réduits ù Tétat des laï- 
ques. Les uns habitent des maifons particulières OCi ils 
vivent à leurs dépens. Les autresfont logés dans des monas- 
tères fondés par le prince , ou par quelque Seigneur 
riche & dévot. La fonélion la plus importante des Rau- 
lins eft l'éducation de toute la jeunefle du royaume , 
qu'ils font chargés d'îndruire dans la connoiffance de la 
religion & des loix. On alfure que ces prêtres font fore 
charitables , & s'acquîtent , avec foin, envers les étran- 
gers, des devoirs de l'hofpitalité. Ils ont un chef nom- 
mé Xoxom-Pnngiy dont le pouvoir s'étend fur tout ce 
qui concerne la religion; & qui, dans le pays , eft une 
efpece de pape. Il fait fon féjour ordinaire dans l'ifle de 
Munay; & fa dignité de grand-prêtre imprime tant de 
refpeét, que le roi lui-même lui cède toujours la droite, 
& s'incline profondément devant lui , toutes les fois qu'il 
lui parle. Parmi les Raulins , il y en a qui aScétent une 
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JSilnteté particulière, & vivent en hennîtes. C^6 demiert 
font auflî divîfés en trois ordres, qui font Jes Grépîst 
les Manigrépis 8i les Taligrépis. Leurs grandes aufte'rî- 
lés les font pafTer pour des faints aux yeux du peuple. 
REBAPTISANTS. Ce nom fut donné à ceux 
qui foutenoîent que le baptême, conféré par les héréti- 
ques , étoit nul , & par conféquent qu'il falloit rebaptîfer 
ceux d'entre les hérétiques qui abjuroient leurs erreurs 
& rentroienr dans le fein de TEglîfe. Cette opinion fut 
adoptée, en 255 , parles évéques d'Afrique qui nvoienc 
à leur tête S. Cyprien.. Un nommé Magnus , voyant 
que les hérétiques Novatienâ conferoient de nouveau le 
Baptême à ceux qui abandonnoient l'Eglife pour paifer 
dans leur parti , condilta S. Cyprien pour fçavoîr s'il 
falloit aufH rehaptifer les Novatiens qui revenoient à l'E- 
f life. Le faint doéteur répondît qu'il le falloit ; & il 
en apporta plpfieurs raifons dont voici les principales. 
I ^ . Les hérétiques n'ont point le Su Efprit ; ils ne 
peuvent donc pas le conférer à ceux qu'ils baptlfenc. 
a ® . Hors dé la véritable Eglife il n'y a point de falut: donc 
il n'y a point de vrai Baptême parmi les hérétiques. 
Ces deux principes étoient la bafe de tout ce que faint 
Cyprien dit & écrivit fur cette matière pendant le cours 
de la dîfpute. Son fentiment fut confirmé dans un con- 
cile des évéques d'Afrique , qu'il jugea à propos de 
convoquer , à ce fujet , dans fa ville de Carthage. Quel- 
que temps après , un fécond concile , plus nombreux 
encore, renouvella & ratifia les décifîons du premier. 
En même temps , il fit informer le pape Etienne M ce 
qu'il avoît prononcé fur le Baptême des "hérétiques. 
Etienne défapprouva ce jugement; & il en écrivitaux pe^ 
rcs du concile , leur repréfentant que la pratique conf^ 
tante & univerfelle de l'Eglife étoit conn^ire à cette 
doéb-ine , & que le plus sûr étoit de ne rien innover, 
faint Cyprien ne fe rendit point à ces raifons. Il a(^ 
lembla un troifieme concile auquel afiifterent quatre- 
Tiogt fept évéques Africains , Numides & Maures. 
Ce concile décida , comme les deux précédents , 

Îue le Baptême des hérétiques étoit invalide. Le pape 
Etienne ^ de foo côté » combatic vivement cette opi- 
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nîon, & menaça même d'e^scommunier ceux qui k 
foucenoient; mais il s'en tint toujours aux (impies me- 
xiaces ; & l'on ne trouve point de preuve qu'il ait ea 
ciFet excommunié faint Cyprien , comme plufieura 
l'ont prétendu. Le pape Etienne étant mort avant la 
fin de la conteftation , Xifte , fon fuccelTeur , la ter- 
mina , & fit décider « dans un concile plénier , que le 
Baptême des hérétiques étoit valide. On difpute pour 
fçavoîr fi ce concile eft celui de Nicée , ou celui d'Ar- 
les, Quoi qu'il en foit. St. Cyprien & les évêques de 
fon parti fe foumirent à ce jugement. Les deux gran- 
des raifons fur lefquelles s'appuyoit S. Cyprien, étoicnc 
plus fpécieufes que folides. Les hérétiques n'ont ni le 
St. Efprit ni la grâce : donc, ils ne peuvent conférer nî 
l'un ni l'autre par le Baptême. Cette conféquence feroic 
bonne , fi le Baptême tiroit fon efficacité de l'état du 
miniflre qui le confère. Mais, comme il ne la tire que 
de l'indîtutiou de Jefus-Chrid, il a toujours fon eifet, 
par quelque perfonne qu'il foit admiuiflré. .. 

L'autre raifon n'eft pas mieux fondée. II n'y a point 
de falut hors de la vraie £glife ; mais les enfants qui 
naiflent panni les hérétiques ne font pas hors de TE- 
glife , puifqu'ils lie participent point à cet efprit de ré- 
volte contre l'Eglife, qui conftitue l'héréfie. 

La doctrine des Rebaptifants fut adoptée , dans 2a 
fuite , par les Donatides ; mais St. Augudin les réfuta 
vivement dans fon Livre ^« Baptême. 

Il s'étoit élevé , dans l'Eglife , des hérétiques , qui 
avbient altéré la forme du Baptême. On avoit jugé que 
leur Baptême étoit nul , & qu'il falloit rebaptifer ceux 
d'entr'eux qui fe cohvertiflbient. Ce fut peut-être cec 
ufage qui occafîonna la querelle des Rebaptifants. Ce- 
pendant il ne leur étoit aucunement favorable. Ce n'é- 
loit point parce que les Valentinîens étoient hérétiques,, 
qu'on regardoit leur baptême comme nul, mais parce 
qu'ils en changeoient la formule elfentielle. 

RÉCHABITES: fede dès Juifs , înftituée par Jo- 
nadab, fils de Réchab, prophète, qui vivoit fous le rè- 
gne de îéhu , roi d'Ifraél. Les Réchabites fuyoient, les 
villes , & demeurolent dans lc$ campagnes oCi ils nV 
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voient point (Tdiitres maifons que des tentes. Ils s'abf> 
tcnoient auffî de boîre du vin. Sous Jôachim i roi de 
Juda, ils furent obligés de venir demeurer à Jérufalem; 
mais ils y menèrent unt; vie aufTî folicaire & auffî red- 
fée que s'ils eufTent vécu dans un défert. Le prophète 
Jérémie les ayant conduits dans le temple ^ Heur préfenta 
des coupes pleines de vin; & les preHà de boire v mais 
ils ne voulurent jamais confeinir à violer la loi de leur 
feétc. Jérémie, penan; de-Ià occafion de reprocher aux 
Juifs leur infidélité envers le Seigneur r „ Que rexem<» 
^ pie des Réchabiies ferve à vous confoncke, leur dit- 
^ il. Ils obfervent avec une exaftitude faupuleufe de» 
,y traditions humaines, & vous violez iâns remords toa-« 
„ tes les loix divines^" 

RÉCLUSES* On appelait aînfî autrefois des fille» 
ou des veuves qui , voulant fe conCacrer entièrement à 
Dieu dans la folitude. Ce faifoicnt bâtir une petite cham- 
bre joignant le mur de quelqu'églife, & y demeuroicnt 
fans fortir juiqu'i la fin de leur vie. „ La cérémonie de 
,, leur rédufion fe faifoit avec grand appareil. L'églife 
^ étoit tapiffée» L'évéque célébroit la Meffe pontifica- 
„ lemencj préchoit & alloic enfuite lui-même fceller la. 
„ porte de la petite chambre, après l'avoir afpergée 
„ d'eau bénite. On n'y laiflbit qu'une petite fenêtre , 
„ par où la pieufe folitairo entendoit l'office divin, & 
„ recevoit les chofes nécefian-es à la vie..'' Le 5 d'Oc- 
tobre 1403 , Agnès du Rochier , fille d'un riche mar- 
chand de Paris, qui demeuroit dans la rue Thibamodé^ 
fe fit réclufe à l'âge de dix-huit ans , à la paroifle de 
làinte Opportune, & mounit dans fa cellule, à quatre- 
vingt-dix-huit ans.. 

R É C O L L E T S. On appelle-ainfr en France des re- 
ligieux réformés de l'ordre de S. François , qui portent 
anJTi le nom de Frères mineurs de l'étroite Obfervance.. 
Cette réforme s'établît d'abord dans l'Efpagne & danr 
le Portugal où ces religieux (ont appelles Décbûufés» 
Ils sMntroduifirent , en i f^ 25 , en Italie où ils font con- 
nus fous le nom de gli Reformait , les Réformés. En 
1592, Louis de Gonzague , duc de Nevers , fit venir 
^aelques-UQj de ce« rçligieux à Nevers., & leur domui 
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«in couvent qui fut le premier de leur ordre en FroncM^ 
On leur donna, dans ce royaume, le nom de Ré<:ollets^ 
qui fignifie, recueillis , parce qu'ils faifoîent profeflîon 
de mener une vîe^pîus auftere & plus recueillie que les 
autres religieux de Tordre de S. François, Les roit 
Henri IV, Louis XIII & Louis XIV, rendirent plu- 
lieurs ordonnances très -favorables à la propagation de 
cette réforme qui , par ce moyen , s'étendit prodigieu- 
fement en France, & y forma dix provinces. Louis XIV 
lut fi content de leurs fervlces , au camp de S. Sébaftien , 
près S. Germain-en-Laye où ils avoient fervi d'aumô- 
niers, qu'il voulut qu'à l'avenir ils continuaflent à exer- 
cer là même fonction dans fes armées. Les RécoUets 
vont les jambes nues , & ont pour chauffure une efpece 
de foc ou de fandales fort hautes. 

RECTEUR. Dans quelques provinces on donne ce 
Bom au curé qui gouverne une paroiiTe. Dans plufieur« 
communautés, couvents & hôpitaux, ou zppeWeReâeur 
le fupérieur de la maifon. 

RECTORERIE. L'on nomme ainR, dans certai- 
nes provinces, la direftion d'une paroifle, que l'on ap- 
pelle plus communément cure» 
' RÊDARATOR: Tun des dieux de l'agriculture 
chez les Romains. Il préfidoit ^ù la féconde façon que 
Fon donnoit aux terres. 

RÉDEMPTEUR. C'eft le titre que les Chrétien» 
donnent*à Jefus-Chrift ,qui nous a rachetés au prix de 
fon fang. Dans l'ordre des Mathurins on appelle quel- 
quefois Rédempteurs , les religieux qui vont chez leg 
infidèles racheter les captifs. 

RÉDEMPTION. Çmy/lere de la') Ceft le troî- 
Cerne des myfteres fondamentaux de la Religion Chré- 
tienne. Il nous apprend que Jefus-Chrift, le Fils unique 
de Dieu , a pris fur lui la peine due à nos péchés , & 
qu'il eft mort fur la croix pour les expier. 

Rédemption des Captifs. Çêrdre de la ) Voyez Ma- 

THURINS. 

REDICULE: faux dieu qui étoît autrefois adoré 
chez les anciens Romains , & qui avoit un temple bâti 
l^ès de Rome , fur le chemin de la Porte Cnpene. Voici 

quelle 
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qnelle fut forigitie du culte que Ton rendît à ce dîéu & 
du nom qu^on lui donna. .Pendant le cours de la fa- 
conde guerre Punique , Annibal, quelque temps apré« 
la journée de Cannes , s'avança vers Rome , réfolu de 
détruire cette ville, & s'approcha de la Porte Capene; 
naisj» effrayé par des fpeftres & des phantôînes qu'il 
«'imagina voir voltijier en Tâir autour des murs de llo- 
me , il fe redra promptement. Les Romains attribuèrent 
à la protection de quelque divinité tuteialre cetfe teiv 
reur foudaine dont Aunibal avoit été frapé ; & , dans 
l'endroit même d'oùle général Carthaginois, étoit parti 
pour s'en retourner , ils bâtirent un temple en l'honneuf 
de, cette divinité à laquelle ils donnèrent le nom do 
Radicule » comme qui diroit la divinité qui oblige à s'ett 
retourner, de 

RÈFORMATION, Ou plul communément Â/* 
forme. C'eft le nom que donnèrent à leur Ichifme tou- 
tes les feâres qui fe féparerent de l'Eglife Catholique » 
dans le commencement du feizieme (îécle, particulière* 
ment les Luthériens , les Zuingliens, & , depuis » les Cal-» 
vîniftes , qui prétendirent corriger les abus qui s'étoieni 
gillTés dans TÊgiiTe Romaine, & rendre au culte Tapre-' 
mierc pureté. F&yez le$ articles LuTHiRANisME > 
Calvinisme^ Zuïngliens. 

On appelle auffi réforme le rétabliffement de la dîfcl* 
pUne, dans un ordre religieux ou dans unecommunau* 
tt , où le relâchement s'eft introduit* 

RÉFORMÉS, (^prétendm^ Ceft le nom que foil 
donne généralement à tous les Protedants , tant Luthé- 
riens que Calvinifles, dont les chefs ont pris le titre 
ambitieux de Réformateurs* Foyez Protestants 5 
Luthériens , Calvinistes. 

RÉGALE : droit du roi de France fur lesàrchevé- 
ché§,&évéchésde fon royaume* En vertu decedroit, qui 
lui appanient comme fondateur & patron de la plûpnrtde^ 
églifes de fon royaume , ou comme gardien & proted^ 
teur des autres , & qu'il exerçoit autrefois fur plufleufs 
tbbayes d'hommes & de filles , il peut percevoir les fruits 
des archevêchés & évéchés , & conférer tous les béné<* 
fices qui en dépendent > pendant la vacance du. û^g^ 

îmif". . c 
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^ifcopa! on tf cIûépucopaL Ces bënéfices , tant que la 
régale dure, font réputés de patronage laïque. Le pape 
ne peut jouir fur* eux d*aucun des droits dont il ufe à 
l'égtfd de ceux qui dépendent des collaceurs ccdéfiaC^ 
tiques. Non-feulement la mort £un évéque ou arche- 
vêque donne ouverture à la régale dans fon diocéfe» 
mais auffi fa promotion au cardinalat , ou fa tranflation 
d*un {iége à un autre. £lle dure jufqu'à ce que le nou- 
vel ivéque oïl archevêque ait fait & prêté au roi le 
Terment de fidélité en perfonne » & qu'il Fait préfenté 
& enregilbré en la chambre des comptes. Suivant Tufage 
ancien , le nouveau pourvu ne pouvoit jouir d^aucmi 
fruit de fon bénéfice » ni même exercer aucune fonétioa 
qu'il n'eût (ktisfait A ce devoir. En 1583 , le lieutenant- 
général de Condom fit défenfes à M, Jean Duchemin, 
évéque de ce diocéfe , de faire aucune fondtion de fon 
miniftere , avant qu'il eût fait apparoltre du ferment 
de fidélité qu'il devoit faire au roi, en qualité d'Ë va- 
que , k peine de mille écus d'amende. Toutes les caa- 
fes concernant la régale doivent être portées au parlement 
de Paris , qui , à Texclufion de tout autre , e(t particu- 
lièrement chargé de veiller à la confervation de ce drok 
royal. 

RÉGÉNÉRATION. Les théologiens fe fervent 
de ce terme pour défigner l'effet du Sacrement de Bap- 
tême , qui donne à ceux qui le reçoivent une nouveUé 
natifance , & les rend enfants de Dieu. 

RÉGIONNAIRË; titre que l'on a donné, dans 
TËglife , depuis le cinquième fiécle , à ceux à qui l'on 
confioit le foin de quelque région ou l'adminillration 
de quelqu'afiàire (bas un certain diftriA. 

RÉGULIERS^ On appelle ainfi , dans l'Eglife 
Catholique , ceux qui fe font engagés par des vœux à 
vivre dans le ciofo-e , fous la direction d'une légle 9 
c'e(l-à-dire ïea relifiieux & les moines. Ils compofbnc 
ce qu'on appelle le clergé régulier. Le clergé féculier 
eft compofé des eccléfîaffiquesquf vivent dans le monde* 

Un bénéfice régulier eft celui qui ne peut être pof» 
fédé que par un religieux ou un moine : tels font , par 

txemple ^ le» abbayea cbe&'d'ofdiv. Les cardinaux onc 
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cette prérogarive , quMls peuvent poflSder des bénéfi- 
ces réguliers , quoiqu'ils foient du clei^é féculier. 

Dans les monaileres , on appelle lieux réguliers ceux 

^ui font compris dans la clôture du couvent , comme 

Je cloître , le dortoir , le chapitre , le réfedtolre, pour 

les dlftinguer de ceux qui font delHnés pour les hôtes 

& pour le ménage de la maîfon , qui font réputés hors 

delà clôture» 

RÉ}0 U I S : feae d'Anabaptiftes ainfi nommés parce 
qifils noient connnuellement. 

RELAPS. On appelioit ainfi ceux qui, après avoir 
abjuré uneiiéréiie, y retombolent de nouveau , ou qui , 
après avoir reçu rabfolution d*un crime, s'en rendoienc 
ime féconde fols coupables. 

RELEVAILLESiCérémonîe qui fe pratique dans 
fEglife Catholique , à Tégard d'une femme qui relevé 
de couches. Lorfqu'elle e(l en état de fortir , elle fe 
rend à la porte de l'églife de fa paroiffe. Un prêtre vient 
réciter fur elle quelques prières qu'où peut regarder 
comme une cfpece de purification. Foyez à Tanicle 
Purification quelle étoît la cérémonie que les Juifg 
pratiquoleat en pareille occafion. 

RELIGIEUSES : filles qui fe font conficrées m 
fervice de Dieu dans un monaflere , & y ont fôît les 
trois vœux de religion. La clôture de la plupart des 
leligieufes efl beaucoup plus audere que celle des relf« 
gîeux; ceux-cy ont la liberté de fortir fréquemment 
de leurs couvents; celles-là y demeurent toujours en* 
fermées , & ne peuvent en fortn: que pour des ratfot» 
très-importantes. 

On exigeoît autrefois des religîcufes qu'èlTes apprif' 
fent fai langue latine, qui avoit ceffé d'être leur'langue# 
Cet u&ge commença à s'abolir , dans le commence'» 
aient tisx douzième fiécle. 

RELIGIEUX. Cefl le nom, que Totî donne & 
ceux qui fe font engagés à mener la ilt monalHque dana 
quelques-ims des ordres relî^eux , approuvés par TË- 
l^fe. L'état des ^religieux confiée dans la pratiquer de 
b pauvreté , de la eh^fteté & de l'obéifrance qui font 
les VLoiè vœux dé rel^n* Avant d'ÔQ;e admis ^ ftttK 






noncer ces vœux îrrëvocabks, îls fubîflent une épretivt 
qui ne dure jamais moins d'un an. Le temps de cette 
épreuve , que Ton appelle noviciat , leur e(l accordé 
"pour qu'ils examinent de plus en plus leur vocation ,, 
& qu'ils s'exercent dans la pratique des vertus religieufes. 
Il paroît que , dés le temps de Théodofe & de JuG- 
tinien , on fe plaignoit que tiop de gens fe jettoient 
dans les cloîtres par des motifs bas & indignes de la 
teligion , & que TEtat en fouffroit. En effet on lit au 
liv.' lo du Code de Théodofe & de Juftinien, cit. 31 , 
ces paroles remarquables : • 

„ Nombre de gens , par un efprît de pareffe & de 
fainéantlfe , abandonnent les charges publiques & â'af- 
focient , fous prétexte de religion , aux communautés 
xnonadiques. Après avoir meurement délibéré fur cel 
abus , nous voulons qu'on tire ces gens^là de leurs re- 
traites , & qu'on les ramené aux fondions & aux char- 
ges envers la patrie, " 

Sous le règne de Charles IX, les Etats généraux 
convoqués à Orléans, en 1560, demandèrent qu'il fût 
défendu de recevoir aucuns religieux à faire profcflîon , 
avant qu'ils euiTent atteint Tâge de trente ans , & lef 
filles de vingt-cinq au moins. Le roi , fur cette deman- 
de , ordonna que les mâles ne feroient admis à faire 
tts vœux qu'à vingt-cinq ans , & les filles à dix-huit. 
X Cette ordonnance fut abrogée aux Etats de Bloia , 
•en 15 R8 ; & il y fut ftatué qu'on pourroit fe lier par 
les derniers vœux monaUiqucs, à l'âge de feize anf 
^jccomplis.' 

RELIGION : culte intérieur & extérieur qu« 
l'homme rend à la divinité. Quoique le nom de reli- 
gion n'appartienne proprement qu'au culte légitime du 
vrai Dieu , nous nous en fervons cependant pour dé- 
' figner les différentes efpeces de culte que l'ignorance 
& la fuperftition ont introduites parmi les hommes. 

L'on diftingue quatre religions principales qui partie 
gent tout le monde; le Christianisme, le Maho- 
WETisME, le Judaïsme & I'Idolatrie. yèyezcei 
articles. 

Le Chriflianifme eft répandu dans Icy quatre partiei 
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de runîvert , maïs plus pflrtîcuîîerement en Europe. Il 
comprend la Religion Catholique , le Schifme grec & 
les différentes Seéles des hérétiques. La Religion Ca- 
tholique éft la feule véritable. Ses faftes retnonte^it jus- 
qu'à Jefus-Chrift fans interruption. Elle ed'la dominnnte 
en Italie, enEfpagne, en Portugal, en France , en Po- 
logne , dans phifîeurs Etats d'Allemagne , & dans cinq 
Cantons Suifles. La religion gréque n'eft dominante 
qu'en Mofcovie , parce que c'eft le feul pays où elle 
foit la religion du maÎCTe. Par-tout aiilejars^, les Grecff 
font mêlés avec les Mahométans , & leur font fournis. 
La religion Luthérienne eft particulièrement répJmdué 
dans la Suéde, dans le Danemarck & dans la plus grande 
panîe d« l'Allemagne. Le Calvrhifme régné à bcneve » 
dans les Etats de la République de Hollande ; dans un 
grand nombre de Cantons Suifles & dans plufieurs Etats 
de 'l'AUemagne. On voit plufieurs Anabaptiiîçs dans la 
République de Hollande; & l'Arianifine fobfifte encore 
dans la Hongrie. Ce toyaume eft aulîî plein de- Catho-^ 
Iiques & de Luthérietts. Les peuples de la Tranfylvanie 
fbm la plupart Luthériens,- Cal vinilles &. -Unitaires. I! 
y a panât eux peu de Catholiques. L'Angleterre ,' TE- 
«offe & l'Iriande fuivent la religion Anglicane.' (^Voy et 
Religion Anglicane,') Les peuples de l'Europe , qUe nous 
venons de nommer , ont porté leur relfgîon dans '\ti 
pays qu'ils pofTédent dans les autres parties du monde. 

Le Mahométifme eft , aprési le Chriftfetîifme , h reli- 
gion la plus étendue. Il eft;i!livifé en deuW^fem^Vbeltô 
rfAboubekre ou des Sunnîs, que fuivent le'sTRtcs^ cell^ 
d'Ali ou des Shiites , qui domine chez les 'Pëflâ% ' ■}' 

.Le Judaïfme, autrefois la leule' véritable' re!l# on i 
n'eft aBJoûrd'hui qii'iiftefeéleméprifable'Viïi'ie la plupart 
des Etat* rejettent avec horrear, & que quéîqiies aun:e* 
tolèrent par politique. > rî:. . 

' L'idolâtrie, inconinie dans l'Europe, étend fon em- 
jâre fur plufieurs vaftes royaumes de l'Afie , de TAfrî- 
que , & de l'Amérique. ' "' ' ' 

Il nous fuffit d'indiquer ces différentes religions; touc 
ce qui les concerne, fe trouve amplement détaillé dans 
Ift coun de cet ouvrage, 

C3 
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Anciennement , dans l'ifle de Temate» il n'écoit ptr^ 

mis à qui que ce foit, pas même aux prêtres, de parler 
de reli^on. Il n*y avoit qu'un feul temple. Une loi ex- 
preiTe défendolt qu'il y en eût deux. Oo n'y voyoit ni 
t^utel» ni ftacues, ni images; Cent prêtres, qui jouiflbient 
d'un révenu ponfidérable , deiTervoient ce temple. Ils 
Be chantoient ni ne parloient ; mais , dans un morne 
filence, ils montroîenc avec le doigt une pyramide, fur 
l^iquelle étpient écrits ces mots:,, Mortels, adorez Dieu; 
^ aimez vos frères , & rendez-vous utiles à la patrie. 

Religion Anglicane. Henri VIII avoit porté le prCr 
mier coup à la véritable Religion en Angleterre , en 
vfurpant Taut^rité du Souverain Pontife ; mais il avoit 
refpeété les dogmes & les cérémonies de l'Eglife Catho- 
lique, Edouard VI, fon gis & fon fucceifeur, acheva 
de détruire la Religion, en introduifant dans le royaume 
la nouvelle réforme des Proteilants ; mais ce grand oa« 
vrage, qui lui avoit cotkté tant de peines & de travaux, 
fut aboli par la reine Marie qui lui fuccéda. Cette prin- 
celTe, zélée Catholique, étoufik dws fa naiifance rhcréfiç 
qui commençoit à infecter l'Angleterre ,* rétablit l'exer- 
cice de la religion Romaine, & la cimenta du (kng d'une 
foule innombrable deProtellants, qu'elle fit impitoyable^ 
int^tit mourir. Ces cruautés odieufes n'empêchèrent pas 
que la réforme ne reparût en Angleterre , plus triom* 
phante que jamais, fous le regno d'Ëlifabeth. C'eft prop 
prement cette reine qui a fixé l'état de la religion en 
Angleterre. !|^lle alTembla.dans la ville de Londres un 
fynodç où l'on régla Jes points de la confeffion de !'£«» 
glife AnglfCgQe^ On y pnt un milieu entre les erreurs 
des Protçftants & les dogmes de l'Eglife Catholique* 
t.'ordre hiérarchique, profcrit par les Proteflants, fut 
çonfervé; &^ fur plufieurs. articles imp<Mtants, on s'é« 
carta des opinions de Luther & de Calvin. 

Voici en abbrégé le contenu de la croyance de !'£• 
glife Anglicane, EUe reconnott l-exiftence & les 2xxn^ 
buts de Dieu, la Trinité, T Incarnation, la defcente de 
T. C. aux enfers & fa réfurredtion. Elle croit que l'E- 
criture fainte fuffit pour régler la foi & le cuite des. 
çl^réâeos» £Ue »dmet le fymbolc de Nicé« » celui do 



R E L S9 

SL Athan:^ & celui des apôtres. Elle eondanme le Pé-* 
lagianifme & le SémipélagianiOne ; reconnott le libre 
arbitre & le mérite des bonnes œuvres. Elle penfe que 
J. C. feul eH exempt de péché , & que les hommes , 
qui pèchent après le baptême, peuvent recevoir le par- 
dou de leurs fautes. Elle définit l'Eglife , rAflemblée 
vifible des Fidèles, dans laquelle on enfeigne la pure 
parole de Bieu & dans laquelle on adminidre les facre* 
ments félon rinflitudon de J. C. Maïs elle (iéclare que 
cette Eglîfe vifible, quoique dépofitaire & conferva- 
crîce de la parole de Dieu, n^a pas le droit d'obliger à 
croire ce qui ne s'y trouve pas renfermé. Elle nie Tin- 
faillibilité des conciles généraux & Texiftence du pur** 
gatoire; rejette les indulgences, les reliques & les ima- 
ges. Elle ne reçoit que deux facrements , le Baptême 
& la Cène. Elle nie là Tranifubflantiatjon dans l'Eu- 
chariftie, & croit qu'on ne mange J. C. que fpiritnelle» 
ment & par la foi. Elle fe déclare pour la Communion 
fous les deux efpeces, & nie que l'Euchariflie foit un 
ûcrifîce. Elle condamne le célibat des eccléfîaftiques ; 
rejette Tautorité de la Tradition , & reconnoît dans 
fEgUfe le pouvoir d'excommunier ; enfin elle approuve 
la confë^crarion des évéques, l'ordination des prêtres & 
des diacres; profcrit l'autorité du pape & défère au Sou* 
verain le titre de Chef fbprême de l'Eglife Anglicane. 
Depuis cette réforme, plufieurs feétes différentes (è font 
Introduites en An^terre, & y font tolérées par le gou- 
vernement.. Les deux principales font les Presbytériens 
ou Puritains , & les Epifcopaux. Les défordres occa« 
iionnés par les violentes querelles de ces deux partis 
ont donné lieu à plufieurs Sociniens , Ariens & Ana»> 
bapdftcs de s'introduire dans le royaume où ils exercent 
pdfiblement leur religion. Il ne faut pas oublier la feéte 
des Quakers, la plus finguliere de toutes, ^ayez Pres- 
bytériens, Episcopaux, Quakers. 

RELIQUAIRE: petit vaiueau précieux ou por- 
atif où l'on renferme des reliques, 
s RELIQUES. On appelle ainfi tout ce qui refte, 
foit du corps des faints, foit des chofes qui ont fervi à 
leur uOge. & Paul nous apprend que les membres i9$ 
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faints font les temples du S. Efprîc; & , par confëquent, 
ces précieux reftes confervenc quelque chofe de la vertu 
& de la fainteté de ceux à qui ils ont appartenu. Cette 
idée eft le fondement de la vénération que les peuples , 
vraiment Chrétiens , ont toujours eue pour les relies des 
{hlnts perfonnages. U£cricure nous apprend aufli que 
les Juifs , en fortant de l'Egypte , emportèrent les os 
du patriarche Jofeph. Cette dévotion, fi naturelle & (i 
raifonnable , eft particulièrement fort accréditée dans 
FEglife Catholique. Elle n'ell pas moins ancienne que 
fétabliflement même du Chriftîanifme. Les premiers 
fidèles s'approchoient des martyrs , „ tandis qu'on les 
courmentoit y pour recueillir , avec des linges ou des 
éponges , le fang qui couloit de leurs plaies » & le con* 
ferver dans d'^s phioles qu'ils mettoient dans tes fépulcres. 
On fit mourir fept femmes qui avoient âinfi ramalTé les 
gouttes du fang de S, ]}laife ; & , quand S. Cyprieii eue 
la tête tranchée , les fidèles avoient étendu des linges 
iiutour de lui , poiu: recevoir fon fàng. Ils n'étoient pas 
moins curieux d'enlever les corps des martyrs , ou d'eu 
recueillir les reftes; car fou vent il ne demeuroit que 
des os ou des cendres , comme quand ils avoient été 
brûlés ou dévorés par les bétes ; & de - là eft venu le 
nom de reliques. Us n'épargnoient point la dépenfa 
pour les racheter des mains des bourreaux, & les en-* 
Âlvi^lir honorablement : fouvent même il leur en coûtok 
lu vie. Il y en a qui ont fouffert le martyre pour avoir 
b&lfé les corps des martyrs, pour avoir empêché qu'on 
îiQ leur infultât après leur mort , pour les avoir cher- 
chas» pour les avoir enfevelis. Il y en a eu de jettes 
4ans les qloaques d'où ils avoient tiré les corps (àints. 
On fit mourir S. Théodore, l'hôtellier, pour avoir re-. 
%\Xé les corps de fept vierges d'un étang où on les avoiç 
noyéçs, Les^fciples de S. Ignace reponerent £q^ relî-, 
ques de Rome jufqu'à Antioche. Ce foin des rcliquea 
^toh la caufe de l'acharnement des payens à .dltUper les 
corps des martyrs , après leur mort.; joint à cela qu'ila 
çroyoiem diminuer par-^là Tefpérance de la réfurreélion, 
„ Vous voua flatex , difuicnt - ils , que vos corps de- 

Il iBçurerQOt jufqu'îiu jour tjue vous grgyex les reprea^ 
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», dre; & vous efpiérez quMls feront embaumés & cou- 
,9 fervés dans des étoffas précieufcs par les femmes 
„ que vous avez infatuées de vos rêveries; nous y 
„ donnerons bon ordre. " Ils les faifoient donc manger 
aux béces. Ils les méloient avec des corps de gladiateurs 
ou d'autres criminels. Ils les jettoient dans Teau , atta- 
chés à de grofles pierres. Ils les brûloient , & jettoient; 
}es cendres aux vents. Mais , malgré toutes leurs pré- 
cautions , la plupart des reliques étoient confervées , 
foit par le zélé ardent des fidèles , foit par les miracles 
que Dieu faifoit fouvent en ces occafions. On honoroit 
les tombeaux des manyrs , fitôt qu'ils y repofoient. 
Piufieurs faints ont fouiFert le martyre , pour avoir été 
pris veillant & priant aux fépultures des martyrs, ou 
célébrant leurs fêtes. " 

La dévotion aux reliques à eu le fort de toutes les 
•utres. U s'y eft glilTé un grand nombre d'abus. L'en- 
vie d'avoir des reliques en a fouvent fait fuppofer d« 
faulTes. Pluûeurs églifes fe font vantées d'avoir la tête , 
ou queiqu'autre membre du même faint. Elles ont rap- 
porté des miracles opérés par la relique qu'elles préten- 
dolent poflTéder, quoiqu'il fût évident qu'elle ne fe trou- 
voit que dans une feule églife , & que les miracles opérés 
dans les autres étoient ou fuppofés , ou opérés par la 
foi. Quelquefois on a poulTé findifcrétion jufqu'à dbn* 
ner , pour de véritables reliques , des chpfes qu'on ne 
pouvoit pas raifonnablement avoir confervées. L'on a 
beaucoup contribué à diminuer la vénération due aux 
reliques, en les multipliant fi prodigieufèment qu'il étoic 
prefqu'iuipbffible à un homme fenfé de ne pas croire 
que pluficurs étoient fuppofées. C'eft particulièrement 
à Home que l'on trouve, une quantité furprenante de re- 
liques. La terre môme de cette ville fainte , imbibée , 
&, comme le dit un auteur Italien, enyvrée du fang 
des manyrs, eft, par elle-même, une relique très -pré- 
cieufe, & le pape en fait des préfents aux étrangers,; 
On rapporte, à ce fujet, qu'un ambaflàdeur de Pologne 
ayant beaucoup importuné le pape Pie V , pour avoir 
quelque relique, le pontife mit un peu terre dans foa 
mouchoir a ^ le doiw à rambalTadeur. Celui -cy s'ima- 
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Sint que le ptpe vouloir fe moquer de lui. Il prie ce« 
pendant le mouchoir, & le porta à fon h^^tel ; mai« U 
seTeut pas plutôt ouvert, qu*il vie la terre toute rougede 
ftng, aînfi que le mouchoir; & il ne douta point que 
ce ne fût le fiing des martyrs. Rome poflede auffi une 
«utre pépinière féconde en reliques : ce font les Cata^ 
COMBES. Croyez cet article,') La ville d*Aix-la-Cha- 
pelle eft auÏÏî fort riche en reliques. On montre aux 
fidèles, «ous les fept ans, celles qui font dans TËglife de 
Notre-Dame ; & l'exhibition de chaque relique eft^c- 
compagnée d'une proclamation. Par exemple, s*îl s'agit 
de montrer la tète & le bras droit de S. Corneille, la 
prochimation fe fait ainfi : „ On vous montrera la tête 
„ & le bras droit de S. Corneille, par Tintercedlon du- 
„ quel Noire -Seigneur veuille vous préferver du ma! 
9, caduc, &, après cette vie^ vous donner le RoyaiKue 
„ étemel. •* Pater nofier ; Jtve , Maria ; Credo, 

C*étoit autrefois un ufage alTez commun de porter 
fo foi des reliques ; & plufîeurs faints font pratiqué^ 
«inti'autres ,• St. Charles Borroméc , qui portoit nu col 
une dent de &lt}te Sabine. Les rois & les généraux les 
faîfoient auffî poner à la tête des armées; & Ton aifure 
qu'ils ont feuvent été redevables de la viétoire à ces 
lâinces reliques. Mais c'étoit principalement dans les ca« 
lamités publiques qu'on imploroit leur fecours. On les 
portoit alors en proceffîon , avec beaucoup de folem- 
pité ; & c'eft encore aujourd'hui la coutume. 

L'invention de la iàinte Croix, par fainte Hélène, eft 
Tépoque de la grande réputation des reliques. Tout le' 
monde voulut avoir un morceau de ce bols facré,.qui, 
par un prodige étonnant, fembla fe multiplier, pour (atif- 
faire aux pieux defurs des fidèles. F&ycz TranslatioM 
l>B Reliques. 

Sans prétendre faire aucune comparaifon entre la fu- 
perflidon payenne , & les pteufes pratiques de l'Ëglife 
Catholique, nous placerons ici quelques traits du refpeél 
des peuples idolâtres pour les refies des héros de leur 
religion. 

â. Les Athéniens recueillirent avec un foin extrême les 
os de Tbéfée » & lui rendirent les plus grands honneurs. 
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^. Les Chinois ont dans leurs xcmpiei des reliques 
de leurs prétendus fàînts. Ils confervent dans la pagode 
de Nantua le corps d'un certain LelTu , mon depuis 
huit cent ans, avec la réputation d'un faint. Ce corps 
eft expofé à la vénération des peuples , & environné 
d'un grand nombre de bougies. Ou accourt, à TenvI, 
des pays les pitis éloignés , pour le vifiter. 

4. Dom Confhmtm de Dragance, vice -roi de Goa» 
«'étant emparé, en 15(^0, de Jafanapatan, une des villes 
de l'ifle de Ceylan, y trouva une relique fameufe, que 
tous les habitants des côtes voifines venoient adorer 
avec beaucoup de dévodon. Le^ princes des pays d'à* 
lenteur lui envoyoient de riches préfents, &.princl^a«' 
lement le roi de Pégu , qui fe didinguoit par un zélé 
pardculier pour l'honneur de la relique. Cependant jette, 
relique fi fêtée n'étoit autre chofe qu'une dent de nngd 
blanc , que les habitants croyoient être celle d'un de 
leurs dieux nommé Hanimanty qui avoit autrefois pris 
la forme d'un finge. Le roi de Pégu ne fut pas plutôt 
informé que cette vénérable dent étoit tombée entre 
les mains du vice-r(^ de Goa , qu'il la lui envoya de* 
mander , oSmit de lui payer troiii cent mine ducats* 
Les Portugais délibérèrent ^ils dévoient accepter cettç 
propofidon. Les plus graves perfdnnages de l'ailèmblée 
repréfenterent qu'il feroit indécent à des Chrétiens dei 
contribuer, pour un vil int^i^ , à la propagation d'une 
fi honteufe idolâtrie. Cet avis l'emporta; & dom Conl^ 
tantin , après avoir fait pîler la dent dtuis un mortier , 
en préfence de tout le monde, 1 la fît jetter au feu. Ce^ 
pendant , malgré toutes ces ptécaudoos, le cuke de 1» 
dent ne fut pas abolL Quatre ans après, les aftrologues 
du roi de Pégu lui annoncèrent qu'il devoit époufer la 
fille du roi de Colombo, pays de ?\^ de Ceylaiu Le 
nionaraue, çn conféquence, en iî( ùt)îe la propoliiton; 
mais il y avoit un trés*gfand obflacle à ce mariage » 
c'efl que le roi de Cc^ombo n'avoic pomt de fille. Ce* 
pendant, pour qc pas refufer le roi de Pégu, ou plu» 
tôt pour le tromper , il réfohii de luf «onner pour 
époufe la fiUo de fou chambellan , qu'il aimoit, & fai^ 

foit étever comme & propre fille. A cetiç fotj»rberie M 
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en joignit utie autre , non moins confidérablé. Il donna 
pour dot à la nouvelle mariée , une "dent de finge & 
perTuada aux ambafTadeurs du roi de Pégu, que c'étoit 
la même que les Portugais avoîent enlevée à Jafanàpa- 
tan. Le roi fe laifTa tromper auffi aîfément que fes am- 
bafTadeurs, & reçut, avec des honneurs extraordinaires, ' 
la faufle princefle & la prétendue relique. Quelque temps, 
après , le roi de Candi ,. dans la même ifle de Ceylan» 
ayant appris la fourberie du roi de Colombo , en inf- 
truifit celui de Pégu , ofirant de lui donner en mariage 
'fil fille avec la véritable dent dont il fe prétendoit feul 
polTeffeur; mais le roi de Pégu, trop fier pour avouer 
qu'il avoit été trompé, rejetta la -propolition du roi de 
Candi , & perfifta dans fon erreur, 

5, On voit fur la route (fe Jédo , capitale du Japon, 
auprès d'un lac nommé Fakone , un petit temple où Ton 
.conferve un grand nombre de reliques, .Ce font des fa- 
%res , des épées , des cimeterres dont fe font fervis au- 
trefois les Camis ou héros Juponois. On. y. remarque 
l'habit miraculeux d'un ange j . avec lequel il s'élevoic 
dans les airs, avec, la rapidité d!u|n oifeau. Le- peigne 
de lorito mo , premier empereur féculler du. Japon , a 
aufli trouvé place parmi ces reliques. 

REMONTRANTS : fumom donné ?ux.héréti. 
ques Arminiens, à caufe des remontrance^s -qu'ils firent, 
en léio , contre le fywdô de Dordrecjit. Voyez 
Arminiens. \ '. . . 

R E M P H A M. C'eft le nom d'une faqffe divinité 
qvie l'on prétend avpir été auorefois.un des objets de 
fidolàurie àt% Ifraelltes. Les fçavants ne font- pas d'ac- 
cord fur ce prétendu dieu. Les uns^veulent que. ce Rem- 
pham foit l'étoile de Vénus, quelles Egyptiens & les 
Affyriens adoroient. Les autçes foutienneut que c'eft 
Adonis. Enfin, plulieurs prétendejît que. c'eft. un r^i d'E- 
gypte , à qui fes fujets rendirent, après fa; mort, les 
bonneiurs diyins, & qu'ils mirenc en la place. de la. pla^ 
nette de Saturne. im? . . * 

RENEGATS. On donnetce/nom à ceux quiont 
Yenoncé à la foi de Jefus^Chrift, pour embrafler.une 
feufle religion. v,,. . 
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• R E N O MME E. Les poètes en avoîent fait une di- 
vinité , qu'ils fuppofoient fille de Titan & de la Terre, 
& fœur des géants Cée & Encelade. On trouve dairt 
Je'quatrieme Livre de l'Enéïde de Virgile une belle def- 
cription de cette prétendue déelTe. „ La Renommée fe 
„ répand aulfi-tôt dans les villes de la Lybie : la Re- 
„ nommée, le plus prompt de tous les maux, qui tire 
„ fa vigueur de Ta promptitude, & qui, dans fa courfe 
„ rapide , acquiert des forces toujours nouvelles. Elle 
.,, rampe d'abord foible & craintive; mais elle ne tarde 
.„ pas à s'élever; &, repouflant fièrement la terre d'un . 
„ pied orgueilleux , elle cache dans les hues fa tête 
„ aldtre. Ce monftre horrible , le dernier qu'ait pro- 
„ duit la terre irritée contre les Cieux , a des pîedg 
^ extrêmement agiles , '& des ailes rapides. Autant 
• „ qu'elle a de plumes fur le corps , autant y a-t-il def- 
„ fous d'yeux qui veillent , de langues & de bouches 
„ qui parlent , d'oreilles qui fe dreffent. La nuit , elle 
„ vole avec grand bruit, au milieu dps airs, fans qtie 
„ jamais le doux fommeà ferme fa paupière. Le jour , 
„ elle fe lient en fentinelle ou fur le fommet de qud- 
„ que toit, ou bien fur une tour élevée. C'eft-lù qu'elle 
,y écoute & retient également le bien & le mal , li 
„ vérité comme le menfonge. Elle part enfuite de fon 
„ embufcade, pour aller jetter dans les villes le trouble 
„ & l'épouvante. 

Les Athéniens nvoient élevé un temple en l'honneur 
de la Renommée , & lui rendoient un culte réglé. 

RÉNOVATION des Vœux : cérémonie qui fe 
pratique dans les communautés religieufes , & qui con- 
fifle à renouveller les vœux qu'on a faits à Is fin da 
noviciat. 

RÉGRDIN ATION : aftion de conférer, pour It 
féconde fois, les ordres facrés à quelqu'un dont la pre- 
mière ordination n'a pas été régulière & canonique. 

RÉPONS. •Ce terme , dans les Bréviaires, défigne 
une elpece de motet que le chœur chante , après la lec • 
ture d'une leçon de mitines , ou après les chapitres. 

REPO.SOIR : autel qu'on élevé dans les rues, le 
jour de la Fête-Dieu ^ & que l'on pare avec le phi$ 
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grand (bin. LoHque laprocefiioo pafle, le S. Sacrement 
s*y arrête , & l'on y donue la bénédidîon au peuple. 
Ces autels font appelles par le vulgaire Paradis. 

RÉPROBATION: jugement que Dieu a rendu , 
de toute éternité , contre les pécheurs qui mourront 
impénitents, par lequel il les a rejettes de devant fa fa- 
ce, & les a condamnés aux peines de Tenfer. La répro- 
bation efl un myftere profond & impénétrable, auffî-bien 
que la prédedination. Celle-cy fait éclater la miféricorde 
de Dieu; celle-là, fa juflice. „ %ï quelqu'un, dit faine 
^ Auguftin , veut fçavoir pourquoi Tun eft prédeftiné , 
^ tandis que Tautre ef! réprouvé, qu'il fonde, s'il le 
„ peut, Tabyfme àts jugements de Dieu; mais qu'il fe 
jf donne de garde du précipice; car enfin il n'y a point 
^ d'injullice en Dieu... „ Dieu, dit encore ce faint 
», Doàeur dans un autre endroit, peut âuver quelques- 
^ uns, fans qu'ils le méritent, parce qu'il e(l bon; mais 
^ il ne peut damner aucune créature , qu'elle ne l'aie 
„ mérité, parce qu'il eft fouverainement jufte. '* 

RÉSID£]>IC£: obligation impofée aux bénéfî* 
ciers de réfider dans le lieu de leur bénéfice, afin de 
pouvoir le deffervir. Tout bénéfice à charge d'ames , 
comme les évêcbés & les cures , exige réfidence. La 
plupart des pères du concile de Trente, confidérant^que 
les devoirs d'un évêque étoient commandés de droic 
divin , opinèrent que la réfidence l'étoit aulfî , puif- 
qu'elle eft néceflàire poiur bien remplir ces devohrs; &, 
quoique le concile n'ait pas expreft*ément déddé cette 
queftion , H fit cependant connottre ouvenement ce 
qu'il en penfoit. Il déclara que les évéques , qui ne 
réfidoient pas dans leur dlocéfe, commettoîent un pé- 
ché mortel , & qu'ils étoient obligés de reftituer les 
fruits de leurs évéchés , ù prc^ortion de leur ab&nce. 

Le même concile exhorte les évéques à contraindre 
les autres bénéficiers à la réfidence, par cenfures eccté- 
fiaftiques, & même i)ar faifie de leurs revenus, il dé- 
clare qu'il n'eft pas permis aux ecclé(iaftiques^, qui po(^ 
iëdent des dignités dans \qs cathédrales ou collégiales , 
ni aux chanoines, de s'abfenter, pendant plus de trois 
nols, par chaque amiée» 
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Ces règlements nVtnpéchent pas qa*fl n*y oie des eau* 
les légitimes de s'abfènter d*uB bénéfice , relies que 
celles de la charité chrétienne, de la néceffité urgence , 
de robéiiTance due aux fupérieurs , de Futilité évidente 
de TEglife & de l'Etat, Foytz BiNiriCE. 

RÉSIGNATION. On appelle ainfi, en matière 
bénéficiale, la démiflîon d'un bénéfice. La'réfignation» 
lorfqu'elle efl pure & limple, fe nomme proprement li^- 
miffim. Voyez DiMissioN. 

On zi^i^Xq réfignation en faveur i ou conditionnelle^ 
celle qui ne fe fart qu'à la charge qu'une celle perfonne 
iëra pourvue du bénéfice que Fcm réfigne. Il n'y a que 
le pape qui puifFe l'admettre. 

„ Les réfignations en faveur, & les collations qui 
M s'enfuivenc , dit un auteur moderne , dans un Traité 
9, fin: lies Libertés de l'Eglife Gallicane, font cenfée» 
„ ilUcîtes, parce qu'en matière fpirimelle, telle que 
9, les bénéfices , tout paéte ell jugé rendre \^ conven- 
„ dons fimoniaques. On fouffre cependant que lê pape 
„ admette ces réllgnations , & qu'il coufere les béné» 
,9 fices à ceux en faveur de qui elles font faites» Mais, 
5, dans la coiiatfon faite par le pape , il ne doit pas y 
,9 avoir la claufè : Que foi fera ajoutée au contenu de$. 
„ bulles , fans qu'on fort tenu d'exhiber les procuni- 
y, tîons en vertu defquelles les réfignations ont été ftii^ 
„ tes ^ il faut néceifairement produire les titres fur le& 
„ quels le pape fonde de pareilles grâces» ^ 

RÉSURRECTION de J. C. Ce miracle, qui 
eu le fondement de la Religion Chrétienne , eft ainft 
mconté dans l'Evangile de S. }ean. „ Près du lieu oiX 
J. C. fut crucifié , il y avoit un jardin , & dans ce 
jardin un fépulcre neuf, dans lequel on n'àvoit encore 
mis perfonne. Ce fut dans ce fëpulcrc que fut enfermé 
le Corps de Jefus - Chrifî. Le nroifieme jour après fa 
mort , Marie - Magdeleine fe rendit au fépulcre , dè$ 
avant l'aurore , & s'apperçut qu'on avoit 6té la pierre 
qui en fermoit l'entrée. Elle courut aufll-tôt en avertir 
Simon-Pierre , & cet autre difciple que Jefus aimoiu 
Elle leur dit : On a enlevé le corps de notre Maître; 
je ne içais où on l'a sois* Pierre & Jean s'^preflerenc 
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. de fe fendre au fëpulcre. Jean y arriva le pretnîer i &# 
fe baiflant, il vit dans le fépulcre le linceul dans lequel 

Îefus-Chrift avoit i5té enfeveli; mais il n'y entra pas* 
^ierre , qui le fuivoit , y entra , & vit le linceul & It 
fuaire qui avoit été mis fur la tête de Jefus-Chrifl rangé 
féparément dans un endroit particulier. Alors Jean entra 
aufïï dans le fépulcre. Il vit , & ne douta point de ce 
qu'il voyoit. Ils ignoroîent encore qu'il étoit écrit qu'il 
falloit que Jefus-Chriil relTufcitât d'entre les morts. Les 
deux apôtres s'en allèrent enluite, & Magdeleine refta 
feule en dehors du fépulcre, fondant en larmes. Pen* 
dant qu'elle pleuroit , elle fe baiffa , & regarda dans le 
fépulcre, & elle y vit. deux anges afïïs, Tun à la tête g 
& l'autre aux pieds: ,» Femme, lui dirent- ils, pourquoi 
„ pleurez -vous? ...On a enlevé mon Mahre, leur ré» 
9, pondit -elle, & je ne fçais où on l'a mis. " Après 
avoir dit ces mots , elle fe retourne , & voit Jefu» 
debout devant elle ; mais elle ne le reconnoît pas : 
5, Femme, lui dit Jefus, pourquoi pleurez -vous? Qui 
„ cherchez -vous?... Magdeleine, croyant que c'étoit 
„ le jardinier, lui dit : Si c'eft vous qui avez enlevé mon 
„ Maître, dîtes-moi où vous l'avez mis., & je l'empor- 
„ terai. '* Jefus ne répondit que ce feul mot : Marie. 
Aufîî - tôt cette fainte femme s'élance vers lui , en s'é- 
criant:,, Ah! mon Maître!... Ne me touchez pas, fui 
„ dit Jefus-Chrifl:; car je ne fuis pas encore monté ver* 
„ mon Père. Allez , & dites à mes frères que je vais 
.,, bientôt monter vers mon Père & le vôtre, vers nioa 
5, Dieu & le vôtre. " Magdeleine fe hâta de venir an- 
tioncer aux apôtres ce qu'elle avoit vu & entendu. C'é- 
toit le foir. Les portes de la maifon , où étoient les 
apôtres, étoient fermées. Jefus-Chrift parut lout-à-eoup 
au milieu d'eux , & leur dit : La paix foit avec vous ! 
Il leur montra enfuite fes mains & fon côté. Thomas 
ii'étoi( pas alors avec les autres apôtres ; & , lorfqu'ila 
lui racontèrent l'apparition de Jefus-Chrift, il déclara 
qu'il n'en croiroit rien , à moins qu'il ne vît & touchât 
fes plaies. Huit jours après, Jefus-Chrift fe fit voir dai 
nouveau à fes apôtres; &, fâifant approcher Thomas, 
qui étoit algrs préfent , il lui montra fes mains percées 

de 
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de doux, & lui fit mettre le doigt dans la plaîede fon 
éôté, Thomas , convaincu , s'écria : „ Vous êtes mon 
„ Seigneur & mon Dieu, " Jefus-Chrifl lui dit alors : 
„ Thomas , vous avez cru , parce que vous avez vu. 
^ Heureux ceux qui n'ont point vu , & qui ont 
„ cru!" 

Le même fait eft raconté par tous les évangélîftes > 
quoiqu'avec d'autres circonftances. On trouve , dans 
leurs écrits , le récit d'un grand nombre d'apparitions 
de Jefus-Chrift, qui, pendant l'efpacc de quarante jours, 
fe montra plufieurs fois vivant à les dîfcîples , & leur 
parla du royaume des cieux. Nous n'entrerons point 
dans le détail des preuves încontpflables fur lefquelles 
eft appuyée la vérité de la Réfurreftion , qui ne font 
pas de notre fujet, 

L'Eglife célèbre cet important miracle par une fête 
folemnelle , à laquelle on donne le nom de Pdquesm 
Voyez Pâques. 

Réfurreùion des morts , ou de la Chair. C'eft un de» 
principaux articles de la Foi Chrétienne , qui porte qu'à 
la fin du monde , tous les hommes reprendront les corpy 
qu'ils ont eus fbr \fi terre , & paroîtront au jugement 
de Dieu, L'Ecriture fournit un grand nombre de preu- 
ves, qui ne permettent pas de révoquer en doute cette 
vérité. La raifon même vient à l'appui de la Foi. Elle 
nous dit que le corps, ayant été fur la terre l'inftrument 
des bonnes , ou des mauvaifes actions de l'ame , il eft 
jufte qu'il partage les récompenfes & les' peines. Elle 
nous apprend d'ailleurs qu'il eft trésrpofllble à Dieu d'o- 
pérer cette réfurreétion. En effet, la matière ne périt 
point. Il n'y a pas , dans le monde , un atome de 
moins quMl y en avoit au commencement des fiécles. 
Toutes les parties des corps, que la corruption n*a fait 
que féparer , fubfiftent dlfperfées dans l'univers. Diea 
peut donc raffembier ces parties, quand il voudra, & 
les réunir aux âmes qui les ont autrefois animées. Les 
SS. Pères , d'après l'Ecriture fainte , fe fervent d'une 
comparaifon propre à faire fentir cette vérité. Les ar- 
bres , difent-ils, perdent, tous les ans, bur verdure, & 
\gL reprennent eofuite, comme s'ils commençoient à r«- 

Tome F. P ' 
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vivre. Leï femences meurent, pourriiTent & reflufcitenrf 
pour ainH dire , en germant & en fe reproduifant. Par 
conféquent Dieu , à qui rien n^cfl impoffîble , Dieu ^ 
qui a formé toutes les parties de notre corps , peut , 
par cette même puîfTance, les reilufciter. 

2. Les Turcs &c les autres Mahométans regardent la 
fin du mande & la réfurredion générale comme deux 
articles confidérables de leur religion & de leur fol. 
Selon quelques-uns, cette réfurredtion fera purement 
fpirituelle; c'eft-à-dire que l'ame ne fera que changer 
de demeure; &^ quittant fa dépouille mortelle, retour- 
nera dans le féjout d'où ils fuppofent que Dieu favoic 
ti/ée pour la placer dans le corps humain ; mais ce fentimenc 
n'efl pas le plus général. Mahomet , & les Juifs avant 
lui , pour prouver la poffibilité de la réfurreétion du 
corps diflipé depuis fî long-temps, anéanti, en quelque 
forte , par une infinité de révolutions de la matière » 
ont fuppofé un premier germe incorruptible du corps, 
un levain, (i Ton veut, autour & par le moyen duquel 
toute la mafle du corps reprendra fon ancienne forme. 
Selon les Juifs, il refte du corps î'os appelle luz , qui 
fert de fondement à tout fédifice. Selon les Mahomé- 
tans, c'eft celui qu'ils appellent al-aib^ connu des ana- 
tomlftes, fous le nom de coccyx ^Çimé au-deffbus de Tos^ 
facrum. On rit, avec raifon , de la vanité de ces peuples, 
qui ont recours à des rêveries, pour expliquer une 
chofe dont la poflibicé devient trés-fenfible, dès-lors que 
Ton admet la volonté toute-puiffante du Créateur. 

3. Les Parfis , ou Guèbres penfent que les gens de 
bien , après avoir joui des délices du Paradis , pendant 
un certain nombre de fiécles, rentreront dans leurs 
corps, & reviendront liabîter la môme terre où ils avoient 
fait leur féjour pendant leur première vie ; mais cette 
terre, purifiée & embellie, fera pour eux un nouveau 
Paradis. 

4. Les liabitants du royaume d'Ardra , fur la côte 
occidentale d'Afrique , s'imaginent que ceux qui font 
tués à la guerre fortent de leurs tombeaux , au bout d© 
quelques jours, & reprennent une nouvelle vie. Cette 
opinion , que la raifon défapprouve , elt une heureufc 
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invention de la politique , pour animer le courage des 
foldacs. 

5. Les Araantas , dofteurs & philofophes du Pérou , 
„ croyoîent la réfurreélion univerfelle, dit Garcilaflb, 
„ fans pourtant que leur efprii: s'élevât plus haut que 
,, cette vie animale pour laquelle ils difoient que nous 
,, devions reflufciter , & fans attendre ni gloire ni fup- 
^, plice. Ils avoient un foin extraordinaire de mettre 
,, en lieu de sûreté leurs ongles & leurs cheveux , qu'ili 
„ fe coupoient , ou qu'ils s*arrachoient avec le peigne,. 
„ & de les cacher dans des fente^ , ou dans les trou» 
5, des muraîlles. Si, par hazard, ces cheveux & ces 
j, ongles venoîent à tomber à terre , avec le temps , 
,, & qu'un Indien s'en apperçut, il ne manquoit pas de 
3, les relever d'abord , & de les ferrer de nouveau. Cette 
,, fuperftidon me donnoit fou vent la curiofité de leur 
,, demander ce qulls fe propofoient par-là , & ils m'en 
j, alléguoient tous la mémecaufe, Sçavez-vous bien ^ 
„ me difoient-ils, que tout ce que nous fommes de gens 
,, qui avons pris naiflance ici-bas , devons revivre dans 
„ ce monde , & que les âmes foniront des tombeaux 
„ avec tout ce qu'elles auront de leurs corps ? Pout 
,, empêcher donc que les nôtres ne foient en peine de 
5, chercher leurs ongles & leurs cheveux ; car il y aura, 
y, ce jour-là , bien de la prefTe & bien du tumulte ; 
,9 nous les mettons ici enfemble , afin qu'on les trouve 
»y plus facilement ; & mCme, s'il étoit poilible » nous 
5, cracherions toujours dans un même lieu. " 

RETRAITE* On donne ce nom à une pratiqué 
de piété , qui eft en ufage dans TEglife Catholique* 
U ûgnîfîe 9 dans le fens le plus général & le plus éten- 
du , une Séparation volontaire aavec le Monde , pour 
vaquer plus librement aux foins de fon falut dans la fo- 
litude & dans le filence. Chacun pourroît^ à la rigueur, 
pratiquer cette forte de retraite dans fa propre maifon. 
Mais , comme les couvents & lés fcmînaîres font bien 
moins expofés au bruit & au tumulte que les maifotis 
particulières , on entend fpécialement , par le mot de 
retraite ^ le féjour qu'une perfonne va £ire » pout uti 
•ertaln tomps , dans un couvent , qu dans un fémiiiuire, 
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pour s'y adonner aux exercices de piété , fous la con- 
duite de quelque direéteur éclairé. 

RÉVÉLATION. On entend par ce mot les mar- 
ques extérieures & fenfibles par lefquelles Dieu s'eft ma- 
mCeûé aux homme?. La Religion naturelle avoit été 
défigurée par le péché & par la corruption du cœur 
humain. Les hommes , livrés à des paillons qui obfcur- 
cifToient leur raifon , proftituoient à de vaines idoles 
rhommage dû à la Divinité. Ce fut pour les retirer de 
ce profond aveuglement , que Dieu voulut les inflriiire 
de ce qu'ils dévoient à fa Majefté fupréme , afin qu'ils 
eulfent une connoîflTance ferme & diftinéte de ce qu'ils 
dévoient croire , & une régie du culte qu'ils dévoient 
rendre à Dieu. Les fuintes Ecritures & la Tradition font 
, les fources de la Révélation. 

RÉVÉRENCE : qualité que Ton donne commu- 
nément aux religieux & aux religieufes , quand on veut 
les traiter honorîfiquemcnt : ainfî l'on dit , en parlant fi 
un religieux , P'bfre Révérence ; comme au pape , Fê- 
tre Sainteté ; aux cardinaux , Votre Eminince ; aux 
évéques , Votre Grandeur. 

RE' VE' REND : titre d'honneur que Ton donne 
aux religieux & religieufes. Celui de Révérendijfîme eft 
réfervé pour ceux qui font conftitués dans les dignité» 
émineiites de l'Eglife , pour les prélats , les généraux 
d'ordre. 

RHAMNUSIA: fumom déjà déeffe Néméfis. 
f^j/fa; Nemesis. 

RIIE'Ë. C'eft un des noms de Cybele. Vo^ez Cy- 

BELE. 

RHÉTORIENS. C'eft Je nom de certains héréti- 
ques d'Egypte, qui furent ainfi appelles , de Rhétorius, 
leur chef^ Leur héréfie confiftoit à prétendre qu'il n'y 
avoit point d'hérétiques ; que perfonna ne fe trompoit 
en matière de religion , & que toutes \^^ opinions étoienc 
également bonnes. 

RHÉVAN. Les Indiens lui attribuent l'inventioB 
des pèlerinages , $: le regardent comme le fondateur 
fie la fedte des Faquirs. Ils racontent que ce Rhév^a 
ayant cnleVé la femme de Ram , nommée Sita , celui* 
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cy , fécondé du fameux finge Hanuman , fe vengea de 
Fourrage qu'il avoit reçu , en déthrônant Rhévan. 

RI 'mac. Les peuples qui habicoient la vallée de 
Rlmac 5 devenue aujourd'hui , fous le nom de Lhna , 
la capitale du Pérou , adoroient unç divinité qu'ils ap- 
pel loient Rimac , c'eft-à-dire celui qui parle , parce 
qu'ils la confultoient dans toutes les entreprifes , & 
qu'elle paroiflToit répondre , par l'adreiTe des prêtres , à 
tout ce qu'on lui demandoit. 

R I O B U S. On appelle ainfi , au Japon , les SintoïC- 
IQ^ mitigés, qui fe relâchèrent de la févérité de- leur 
feéle lorfque la doélrine du Budfdoïfme commença de 
fe répandre , l'an 6y de "Jefus-Chrill , & qui prétendi- 
rent , par un certain tempérament , concilier enfemble 
ces deux feétes ; ce qui forma un fchifrae qui fubfifte 
encore aujourd'hui au Japon, où l'on diflingue les Sin- 
toïftes rigides d'avec Iqs Sintoïftes relâchés. FoyeZi 

SiNTOS. 

RIS. Qle^ Ce mouvement naturel , qui fert à pro- 
duire au dehors la joie intérieure que Ton reflent, avoit 
été divinifé par Lycurgue. Les Lacédémoniens l'hono- 
roient comme le plui aimable de tous les dieux , & 
celui qui fçavoit le mieux adoucir \ts peines de la vie. 
Us plaçoient toujours fés ftatues auprès de celle de Vé- 
nus, avec les Grâces & les Amours. Le Ris étoit auflî 
fpécîalement honoré chez les ThelFaliens , qui célé- 
broîent , tous les ans , fa fête avec beaucoup de fo- 
lemnité. 

RITS, (tribunal des) établi à la Chine pour con- 

lamner & pour réprimer les fuperftitions qui peuvent 

(e gliffer dans l'Empire. Le P. Du Halde prétend que 

re tribunal , dont l'origine cft très -ancienne, a beau- 

roup contribué à conferver , dés les premiers temps , 

faîne doctrine que les Chinois avoient reçue de Fo- 

* , leur premier empereur. Il ajoute qu'aujourd'hui 

lême il fait encore tous fes efforts pJ)ur conferver 

lelques relies de fancienne religion. Mais , fi Ton ea 

ige par les fuperftitions & les idolâtries groflîeres qui 

'gnent à la Chine, Ces efforts ne font pas heureux. 

Kla prouve évidemment rinfuffîfanco de la Loi natu- 
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pellée Romefcot. Ofià,^roî de Mercîe , étant auïH allé 
à Rome , en 794 , pour demander au pape des indul- 
gences , crut ne pouvoir mieux fe rendre digne de» 
bienfaits du pontife,, qu'en étendant fur toutes les raai- 
Ibns de la Mercie & de l'Eftanglie la taxe impbfée par 
Ina; &, comme Targent qu'elle produîfoît fe délivroît 
à Rome le jour de la- fête de S. Pierre ès-Liens, cette 
taxe fut aulïï nommée h denier de S. Pierre, 

ROSAIRE : infiniment de piété, dont S. Domini- 
que eft rinftituteur* C'eft un grand chapellet compofô 
de cent cinquante petits grains qu'on nomme /fve^ & 
de quinze gros grains qu'on nomme Pater, Il eft di- 
vifé en quinze dixtiines , qui repréfentent autant de mys- 
tères de la Vie de J. C. , panagés en trois clalTes , 
à fçavoir les Myileres joyeux, les Myfteres doulou- 
reux, & les Myfteres glorieux. Il y a des Oraifons 
compofées fur chacun de^ces Myfteres, que le fidèle 
doit dire au commencement de chaque dixaiiie, lorf- 
qu'il récite le Rofaire. S. Dominique établit la confré- 
rie du Rofaire, par Tordre de la fainte Vierge, dans 
le temps qu'il étoît occupé des travaux de fa miifion 
contre les Albigeois. Le pape Grégoire XIII înftitua 
la folemnité du Rofaire que l'on célèbre le premier 
dimanche du mois d'Oétobre. Plufieurs papes ont ac- 
cordé un grand nombre d'indulgences à ceux qui ré- 
citeroient le Rofaire ,• & Ton rapporte une infinité de 
miracles opéras par le moyen de cette dévotion. Dans 
la confrérie du Rofaire , on diftingue celle du Rofaire 
prdinaire , dont les confrères s'obligent de réciter, cha- 
que femaine , le Rofaire tout entier , & celle du Ro- 
faire perpétuel, dont les confrères s'engagent à réciter, 
chacun tour-à-tour , le Rofaire fans interruption ; en- 
forte qu'à toutes les heures du jour & de la nuit , îi 
y ait quelqu'un des confrères , qui honore la fainte 
Vierge , en récitant cette prière au nom de toute la 
confrérie, 

ROSCELIN, clerc de Compîegne, qui enfeî- 
gnoit La philofophie, vers l'an lopo. Il s'étoît rendu 
célèbre dans les écoles par les fubtilîtés de fa dialec- 
tique 9 & fou ardeur à défendre ropinidn des' Nominaux 
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le lit mtoe regarder comme le père & l'auteur de cette 
cfpece de feéte. On prétend même qu'il eut pour dit» 
ciple le fameux Abéiard; mais ce fait e(l, pour le moins « 
fort douteux. Quoi qu'il en foit , Rofcelin voulut ap- 
pliquer au myftere de la Trinité les chicanes de Técole : 
ce qui le jetta dans des erreurs groffîeres. Il ofa foute- 
nir que les trois Perfonnes divines étoient trois chofes 
ftbfolument diflinguées comme trois anges , trois .âmes» 
& que , fi cela n'étoit pas , il falloit dire que le Père 
& le Saint -Efprit s'étoient incamés de même que le 
Fils. Cette doéWne , qui établiflbit trois Dieux , fut 
condamnée dans un concile tenu à Compiegne, en 105^2. 
ROSCH-HAZAMA, c'eft-à-dire Chef de l'An. 
C*efl le nom que les Juifs modernes donnent à la fête 
qu'ils célèbrent au commencement de leur année , c'eft- 
à-dire les premiers* jours du mois de Septembre qu'ils 
appellent Tifri. Ils prétendent que c'eft dans ce temps- 
là que le monde a commencé , quoique d'autres aient 
foutenu qu'il avoit plutôt commencé au mois de Mari 
qu'ils nomment Nizan, Tout travail eft interdit pendant 
cette fête ; & toutes \qs affaires font interrompues. La 
folemnité du commencement de l'année eft fondée fur 
une opinion particulière aux' Juifs. Ils s'imaginent que 
Dieu a fpécialement choifi ce jour-là pour juger les ac- 
tions de Tannée dernière , & régler les événements de 
celle qui commence. Dans cette idée , le's Juifs fe pré- 
parent , un mois d'avance , à fubir ce jugement. Ils tâ- 
chent d'expier leurs fautes par la pénitence , par la 
prière & par l'aumône. Les plus négligents commen- 
cent du moins à faire cectc. préparation, la femainequl 
précède la fête. La veille , les pénitences redoublent ; 
& chacun fe fait appliquer fur le corps trente - neuf 
cou^ps de fouet , qu'ils appellent malchutb. Le foir du 
premier jour de l'année , lorfqu'ils reviennent de la fy- 
nagogue, ils difent à ceux qu'ils rencontrent : Sois écrit 
en bonne année; & l'autre répond par le même fouhaît. 
Ce jour 9 ils fe fervent , dans leur repas , de miel & de 
pain levé; ce qui leur eft une efpece de préfage que 
l'année fera douce & fertile. Quelques-uns vont à la fy- 
JiagQ^e h.nbillés de blanc , pour martjuer la pureté do 
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leur confcîence. D'autres, fur-tout les Juifs Allemands, 
prennent, ce jour -là, l'habit qu'ils ot^r deftiné pour 
leur fépultur^. L'office eft plus loiig ce joju.r-Ià qu'aux 
autres fêtes. La ledure du Pentateuque iè Yait à cinq 
peribnncs* On Ht le facrifice qui fe faifoit autrefois ce 
jour-ià, avec un endroit des prophètes* f^yez Aftara, 
On y joint des prières pour la profpérité du prince foui 
la dominaHou duquel on eft. Après toutes ces cérémo- 
nies, le fon du cor fe fait entendre , compic pour aver- 
tir les pécheurs du jugeaient de Dieu. Cette fête fe 
termine par la cérémonie qu'on nomme babdals* Qf^oyez 
Sabbat.) Les Juifs paffent ainfî les deux premiers 
jours de Septembre. Ils continuent cnfuite leurs péni- 
cences & leurs bonnes oeuvres jusqu'au lo du mois , 
qui eft le jeûne des pardons , & qu'ils appellent jonc» 
hacbipur^ c'eft-a-dire Jour du Pardon. Foyez Jonc- 
Hachipur. 

ROSE-CROIX. Qes frères 4e la) C'eft le nom 
.(que l'on donna à une certaine confraternité qui fe forma 
en Allemagne , au commencement du dix-feptieme fié* 
de , & qui fe propofoit pour principal but , de perfec- 
tionner les fciences utiles à rhumanité, particulièrement 
k médecine. Le« confrères fe juroient mutuellement une 
fidélité & un fecret inviolables. Il« fe vantoient de poi^ 
fèder les iecrets les plus fmguliers & les plus admira- 
bles , dont la pierre philofophale étoit le moindre. A 
les en croire , ils réuniflbient toute la fcience des an- 
ciens philofophes d'Egypte & de la Chaldée , des. Ma- 
ges de Perfe, & des Gyranofophiftes. des Inde#^Ils 
fe piquoient de parler toutes fortes, de langues , & de 
pouvoir prolonger la vie des hommes jufqu'à 140 ans. 
On dit que le chef de cette fociété finguliere fut un 
gentilhomme Allemand , dont le nom ne fe trouve dé* 
ligné que par ces deux lettres A. C. Ce gentilhomme, 
après avoir étudié les lettjes gréques & latines , en- 
treprit de voyager. Etant dans la Paleftine, vers l'an 
1378, il entendit parler des Sages d'Arabie, & eut en- 
vie d'aller les confulter. S 'étant rendu dans leur Aca- 
démie, il fut bien étonné d'entendre ces philofophea 
k faiper par fon nom^ comme s'il eût été un do 
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leurs anciens amîs. II conçut pour eux une grande vé- 
nération, & le^ conjura Se lui apprendre leurs fecrets; 
ce qu'ils firent. Le gentilhomme, étant de retour dans ùk 
patrie , sWocia quelques compagnons auxquels il com* 
mumqua fii fcience. Après fa mon , qui arriva en 1484 , 
la fociétc fubfifta fou5 la même forme qu'elle avQÎt eue 
de fon vivant. En 1604, un des frères trouva , dit-on, 
le tombeau du fondateur , chargé de devifes , de carac- 
tères & d'iufcriptions. La principale confiftoit en ces 
quatre lettres A. C. R. C. ' II trouva dans ce tombeau 
un livre de parchemin , écrit en lettres d*or , qui con- 
tenoit l'éloge du défunt. Les frère? de la Rofe- Croix 
prirent différents noms.. Ils fe firent appeller Illuminés , 
parce qu'ils prétendoient fçavoir tout ; Immortels^ parce 
qu'ils fe vantoient de pouvoir procurer aux hommes 
«ne très-longue vie ; Invifibîes , parce qu'étant devenus 
fufpefts , ils u'ofoient paroître en public. En 162.2 , ils 
firent afficher cet avis pour ceux qui defiroient de coii- 
noître qui ils étoient : „ Nous , députés de notre col-. 
„Jége principal des Frères de la Rofe- Croix , faifons- 
,, féjour vifible & invîiible en cette ville , par la grâce 
5, du Très-Haut , 'vers qui fe tourne le cœur des juftes ; 
„ nous enfeignons (ans livres ni marques , & parlons 
5, les langues des pays où nous voulons être , pour ti- 
^, rer les hommes nos femblables d'erreur de mon. " 

Il y a long- temps que les frères de la Rofe-Croix né 
pnroifTent plus , quoique certains autres prétendent qu'ils 
èxiflenc encore. 

)|iOSE D'OK.Foyez BiNioiCTioN de la' Rose 
b'Or. 

ROTE : jurifdiaion eccléfiaflique , établie h Rome 
pour juger , en cas d'appel , les conteftations. en maV 
liere bénéficiale & patrimoniale , qui s'élèvent dans les 
pays Catholiques où il n'y a point d'induit qui per- 
mette que ces affaires fe traitent devant les juges des 
lieux. Le tribunal de la Rote connoît auiïî de tous 
les procès de fEtat eccléfiaflique , qui montent au- 
deflus de cinq cent écus. Les juges qui le compofent 
font au nombre de douze & fe nomment Auditeurs de 
fiore , foit parce que le pavé de la chambre où ils s'9(^ 
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f^mblent eft de marbre figuré en forme de roue , foît 
parce qu'ils font affis en cercle lorfqu'ils jugent. Quoi 
qu'il en foit, ces douze mafgiftrats font clioifis parmi les 
cÙiFérentes nations. Il y en a trois Romains, un Tofcan, 
un Mîlanois, un Bolonois,un Ferrarois, un Vénitien, 
un François, deux Efpagnols & un Allemand. Il leur 
a été défendu, fous peine des cenfures de rEglife,par 
les papes Innocent VI & Jean XXII, de recevoir aucun 
préfent. Ils ont obtenu du pape Alexandre VII le titre 
de Sous-Diacres apôftoliques. Ils paroilTent dans les cé- 
rémonies publiques , revêtus d'un habit violet , comme 
ÏQs prélats Romains; & ils ont le pas fur les clercs de 
la chambre. Ils ont féance dans les chapelles papales. 
Quelquefois deux d'entr'eux font chargés de tenir la 
chape du pape. Dans certaines cérémonies , le dernier 
des Auditeurs de Rote porte la croix devant le pape. 
Les vacances de ce tribunal commencent la première fe- 
maîne de Juillet. Le jour qu'ils tiennent leur dernière 
affemblée , le pape leur donne un feftin fplendide à là 
fin duquel chacun d'eux reçoit cent écus d'or , & le 
doyen deux cent. Le premier d'Oftobre, le tribunal 
de la Rote recommence (es fpnélions. Ce jour-là , les 
deux derniers Auditeurs fe promènent dans toutes les 
rues de la ville de Rome , montés fur des mules , & 
fuivis d'une grande multitude de gentilshommes , de no- 
taires , de greffiers , de procureurs & d'autres gens de 
juftice , tous à cheval. 

ROTONDE : Ç^Notre-Bafûe de la ) fameufe églife 
de Rome , qui eft d'une forme ronde. C'eft le Panthéon 
des anciens Romains. Feriez Panthéon. 

RUBRIQUES. On appelle ainfi les régies & les 
cérémonies établies pour la célébration de l'office divin , 
& qui fe trouvent marquées dans les bréviaires & dans 
les miffels. On leur donne le nom de rubriques^ parce 
qu'elles font communément marquées en lettres rouges. 

RUMIE , RuMiLiE ou Rumine : déefTe des an- 
ciens Romains , qui préfidoit à l'éducation des enfants 
encore à la mammelle. On la reprefentoit fous la fonne 
d'une femme tenant fur fon fein un enfant qu'elle pa- 
roiflbit vouloir alaiter. On lui préfentoit communément 
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pour offrande du laît & de Tcau mêlés avec du miel, 

RUNCAtllES: feéle d'hérétiques, qui avoîent 
adopté les erreurs des Patarîns, & qui foutenoient qu'on 
ne pouvoit commettre de péchés mortels , par la par- 
tie inférieure du corps. Sur ce principe , ils fe livroient 
Glus remords aux plus infâmes voluptés. Ils furent ap- 
pelles runcaires , parce qu'ils tenoient leurs aflembléet 
dans des broflaîlles. 

R UN CI NE: divinité champêtre des anciens Ro- 
mains , qu'ils invoquoient particulièrement , au rapport 
de Varron , lorfqu'ils faifoient la récolte. 

RUPITAINS. Ce nom fut donné aux Donatifles, 
parce que , pour répandre leur doArine , ils traverfoiene 
les rochers., 

RURy\L. (^doyen ) f>y« Archidiacre. 

RU SINE. Les Romains donnoicnt ce nom i l'une 
de leurs divinités champêtres. 

RUT H. C'eft le titre d'un des Livres canoniques 
de l'ancien Teftament , qui contient l'hiftoire de Ruth, 
Nous allons donner au leéleur un extrait de cette 
Hîftoîre qui ell trés-înterefTante. Sous le gouvernement 
d'un des Juifs d'Ifraêl , le peuple de Dieu fut affligé 
d\ine grande famine. Elimélech , habitant de Beth- 
léem , quitta fon pays & s'en alla chez les Moabîtescher« 
cher une terre plus fertile , accompagné de fa femme 
Noêmî, & de fes deux fils Mahalon & Chélion. Cet 
homme étant mort dans In terre de Moab, Noêmi reft« 
feule avec ^'^i deux fils , qui épouferent chacun une 
femme Moabite. L'une fe nommoit Orpba;&: l'autre 
Rutb. Deux ans après, ils moururent tous les deu^c; & 
Noémî refta privée de fon époux & de jfes deux fils* 
Elle partît au(fi-tôt avec fes deux belles-filles pour s'ent 
retourner dans fa patrie, ayant entendu dire que Dieu 
avoit eu pitié de fon peuple & avoit fait cefler la fa- 
mine. Lorfqu'elle fut arrivée fur les confins de la terre 
de Juda , elle dit ù fes belles -filles : „ Retournez dans 
la maifon de votre mère , & que Dieu vous récompenfe 
des fervices que vous avez rendus à vos époux & k 
moi. Puiflîez-vous trouver le repos dans la maifon de» 
nouveaux époux c\\x\ vous tomberont en panage & " 
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parlant aînfi , elle lès embrafla. Orpha & Ruth fondant 
en larmes lui répondirent : „ Nous irons avec vous dans 
votre pays? Non reprit Noè'mi. Reroumez-vous-ens 
pourquoi viendriez-vous avec moi? Je n'ai point de filf 
dans mon fein , qui puiirent devenir vos époux. Laiifez- 
xnoi , mes filles. Vous voyez que la vieillefle m'a rendu 
ftérile; &ç quand même je pourrois, cette nuit même, 
concevoir & mettre au monde des fils , fi vous vouliez 
attendre qu'il» euffent atteint l'âge de puberté, vous fe- 
riez vieilles avant de pouvoir les épouferl Allez dona 
vous-en : votre préfence aigrit mes douleurs. " A ce 
difcours , Orpha & Ruth recommencèrent à pleurer. 
Orpha embralfa Noè'mi & partit; mais Ruth ne voulut 
point abandonner fa belle-raere ? „ Pourquoi , lui die 
Noëmî, ne fuivez-vous pas l'exemple d'Orpha? ".... 
Ne vous obftinez pas à vouloir que je vous quitte, 
repartit Rjflth ; je vous fuivrai par- tout où vous irez* 
Dans quelque lieu que vous Vous arrêtiez, j'y demeu- 
rerai avez vous : je n'aurai point d'autre peuple qui; le 
vôtre ; & votre Dieu fera le mien. Je mourrai dans le 
pays où vous tenninei-ez vos jours ; & la terre qui re- 
cevra votre corps fera le lieu de ma fépulture. Que Dieu 
me puntflei fi rien autre chofe que la mort peut me 
féparer de, vous! „ Noémi, voyant que Ruth étoit obf- 
tinément réfolue ù la fuivre, cefla de combattre fon def- 
feîn. Elles arrivèrent enfemble à Bethléem. Le bruit du 
retour de Noëmi fe répandit bientôt dans la ville ; & 
les femmes dîfoient : „ Voilà Noè'mi;" mais cette veuve 
défolëe leur répondôit : „ Ne m'appeliez plus Noëmi," 
(c'eft-à-dire belle;) nommez-moi plutôt Mara , c'eft-à- 
dire amere ; car le Seigneur a rempli mon cœur d'amer- 
tume : je fuis partie avec mon époux & mes enfants; je 
reviens feule & abandonnée ; pourquoi m'appeliez vous 
donc Noëmi moi que le Seigneur a humiliée ?" 

Noëmi & Ruth étoient arrivées dans le temps que 
Ton commençoit à moiflbnner l'orge. Ruthtiit à fa belle- 
mere : „ Si vous me l'ordonnez, j'irai dans les champs 
recueillir les épis qui auront échapé fi la main des 
moiflbnneurs , pat- tout où j'aurai trouvé grâce devanc 
les yeux du otaitre du champ. . . AUez , ma fille ^ lui die 
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Noêmi. ^ Ruth s'en alla donc dans un cbtmp , & fe mît 
à glaner derrière les moiffonneur*. II fe trouva que ce 
cl^mp appartenoit à uaf parent d'£lim^Icch 5 nommé 
Boôz , homme riche & pui0ànt. Lui-même arriva dant 
ce moment y & «iit à {es moiflbnneurs : ,y Le Seigneur 
5, foit avec voui!" Ils lui répondirent, „ Que le Sei* 
„ nèur vous bénilTe! " Booz, appercevant Ruth, dit au 
chef des moiflbnneurs: „ Quelle eft ctftte jeune fille?"... 
„ Ceft, lui répondtt-il, une Moàbite qui eft venue de 
fon pays avec Nocml. Elle nous a demandé la permî(^ 
fion de glaner après les moiflbnneurs. Depuis le macît» 
jufqu*à cette heure, elle-n'a pas cefl'é de travailler dans 
le champ, &.n'eftpas retournée un moment chez elle.* 
Alors Booz adreflknt la parole à Ruth , lut dît : „ Ecou- 
tez, ma fille, n'^aflez point glaner dans un autre champ 
que le mien ; j'ai ordonné h mer gens de ne vous inquié- 
ter en rien ; & même , fi vous avez foif , vous pouvex 
aller boire de Teau dont boivent mes gens.** Ruth pé- 
nétrée de recounoiflkncc fe prolleraa aux pieds de Booz» 
& lui dit : „ D'où me vient ce bonheur que j'aye trouvé 
grâce devant vos yeux , 8c que vous daigniez faire atr 
cention à mol qui ne fuis qu'une étrangère ?'*... J'ai appris, 
lui répondit Booz , la conduite' que vous avez tenue 
a l'égard de votre belle-mere , après la mort de votre 
mari. Je fçais que , pour la fuivre , vous avez quitté 
vos parents & votre terre natale, & que vous êtes ve- 
nue chez un peuple inconnu. Que le Seigneur vous 
donne la récompenfe que mérite un û fidèle attachement t 
Que le Dieu d'Ifraè'I , fous les ailes duquel vous vous 
êtes réfugiée, vous comble de iès grâces! " Ruth* lui 
répondit : „ Monfeîgnenr, j'ai trouvé gtace devant vos 
yeux ; vous m'avez confolée , & vous avez parié an 
cœur de votre fervante qui n'eft pas comparable à la 
dernière de vos moilTonneufes." Booz reprit : „ Quand 
fheure de manger fera venue, vous pouvez manger auflî 
avec mes gens du pain trempd dans le vinaigre." Ruth 
reda donc dans le champ de Booz , fuivant de prés le» 
moiflbmieurs. Elle y fit fon repas ; & , après s'être raC 
fafiée , elle en eut encore de refte. Elle retourna enh 
fuite glaaer. Booz die à fes geas : „ Quand mémfi 
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elle vondroît moîflbnnet avee vous , ne Teti empêchée 
pas. Laiflez même tomber exprès un grand nombre 
d'épis , pour qu'elle pUiffe les ramafler fans honte. " 
Ruth 5 après avoir glané jufqu'au foir dans le champ de 
Booz, battit les épis qu'elle uvoit recueillis, & en tira 
trois mefures d'orge. Elle les remporta à la ville & les 
montra à fa belle - mère. Elle lui donna aulfi les relies 
de fon repus. „ Dans quel champ avez-vous glané au- 
jourd'hui , lui dit Noëmi ? Béni foit celui qui a eu pitié 
de vous ! " Ruth lui apprit qu'elle avoit glané dans le 
champ d'un homme appelle Booz. „ Que Dieu le bé* 
nifle , dit Noèmi , puifqu'il n'oublie point après leur 
inort ceux qu'il aima pendant leur vie! Cet homme, 
ajoûta-t-elle, eft notre parent."... Il m'a ordonné , reprit 
Ruth , de glaner derrière fes moiflbnneurs , durant tout 
le temps de la moiflbn.". . . . Vous ne pouvez mieux 
faire , ma fille , lui dit Noëmi : peut-être éprouveriez- 
vous des rebuts daus un champ étraftger. " Ruth s'o(î- 
cupa donc à glaner dans le champ de Booz , jufqu'à 
ce que. l'orge & le froment fuflent ramaifés dans les 
greniers. 

Lorfqu'elle fut revenue chez (à belle mère : „ Je 
cherche les moyens , lui dit Noëmi , de vous procurer 
un repos folide,'& de vous pourvoir avantageuferaent. 
Ce Booz ^, dans le champ duquel vous avez glané , eft 
notre parent. Cette nuit, il vente fon orge. Prenez 
donc le bain ; parfumez votre corps; parez- vous de vos 
plus beaux habits , & rendez-vous dans fon aire. Atten- 
dez , pour vous montrer , que Booz ait fini fon repas 
& foit allé fe coucher. Vous viendrez alors , & vous 
vous coucherez à fes pieds , après avoir levé le man- 
teau qui les couvrira. Vous apprendrez enfuite de lui- 
même ce que vous devez faire." Ruth exécuta fidelle- 
ment tout ce que fa belle-mere hii avoit prefçrît. Booz, 
après s'être égayé par un repas champêtre , s'étant ailé 
coucher près d'un monceau de gerbes , Ruth s'appro- 
cha doucement; leva le manteau qui couvroit fes pieds, 
& s'y proftema. Booz, s'éveillant au milieu de la nuit, 
fut furpris de voir une femme à fes pieds. „ Qui étes- 
vous , demanda-t-il « Ruth ? " . . . le fui§ j répondit- 

■ elle> 
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«île , Ruth Vôtre fervan te. Etendez fur mol votre man- 
teau , parce que vous êtes mon parent. "... Ma fille , 
lui répondit Booz» vous êtes bénie de Dieu, pairce quo 
vous n'avez point eu un attachement frivole poiu* le# 
jeunes gens , foit pauvres, foit riches ; & cette dernier© 
adion cd encore d'un plus grand mérite que toutes 
les précédentes. Ne craignez donc rien. Je ferai touc 
ce que vous me direz. Il n*y a perfonne dans la villo 
qui ne rende témoignage à votre vertu. Jpavoue quej© 
fuis votre parent ; mais il y en a un autre phis procha 
que moi. S'il veut ufer du droit de fa parenté , & vont 
retenir pour femme , tant mieux I S'il ne le veut pas, 
je jure par le Seigneur que je vous épouferai fans dif- 
ficulté. Dormez tranquillement jufqu'au matin." Ruth 
dormit donc à Ves pieds le rcfte de la nuit. Le lende- 
main , elle fe leva dès avant l'aurore, lorfqu'il n'y avoît 
pas encore afftz de jour pour difcerner les objets. „ Pre- 
nez garde , lui dit Booz , que perfonne ne fçache quo 
vous êtes venue ici ; " puis il' ajouta : „ Etendez le 
manteau qui vous couvre , & tenez-le des deux mains,** 
Ruth obéit ; & Booz , mefurant fix mefures d'orge , 
les mit dans le manteau. Ruth les emporta , & rentra 
dans la ville. Etant arrivée chez fa belle-mere , elle lui 
raconta fideliement tout ce qui s'étoit pafTé, & ce que 
Booz lui avoit dit. „ Voilà, ajoûta-t-elle , fix mefurea 
d'orge qu'il m'a doimées, en me difant qu'il ne vouloir 
pas qufc je m'en retourne les mains vuîdes" Noêmi lui 
répondit : „ Attendez , ma fille , jufqu'à ce que nous 
voyions Piflue de cette affaire. Soyez-sùre que cet hom- 
me n'aura point de repos qu'il n'ait accompli tout ce 
qu'il vous a dit." 

En effet, Booz fe rendit à la porte de la ville ; & s*y 
étant aflîs , il attendit qu'il vît pafler ce parent dont on 
vient de parler. Dès qu'il l'.ipperçut , il l'appella par 
fon nom , & lui dit : „ Détoumez-vouj; un peu , & 
vous afleyez ici;" puis , prenant dix hommes des pluft 
anciens de la ville , il les fit alTeoir également ; cnfuite, 
adrefifanc la parole à fon parent : Noè'mi, lui dit-il , qui 
eft revenue du pays de Moab , eft fur lé j>oint de ven- 
ilrc l'héritage de notre frère Elimélécb ; c'eft ce que j'ai 
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voula vont (aire fçflvoir devant tons les témoins qui 
font ici préfents. Si vous voulez réclamer cet héritage 
par le droit que vous donne la parenté , vous pouvez 
l'acheter. Si ce n'eft pas votre delTeîn , dites-le-moi , 
afin que je fçache ce que je dois faire ; car nous fem- 
mes, vous & moi,. les feuis parents d'Eliméiech; & 
vous êtes le plus proche.*'... Eh bien ! j'ncheterai cet 
héritage, répondit ce parent."... Mais, (ï vous Tache- 
tez , reprit Booz , il faut auflî vous charger de Ruth la 
Moabite , veuve d'un des fils d'Elîmélech ,' afin que 
le nom de votre parent ne tombe pas dans l'oubli.".... 
5, En ce cas , répondit le parent , je vous cède mon 
droit de parenté ; car je ne veux pas faire tort à ma 
propre famille. Ufez de mon privilège : je déclare que 
j'y renonce très-volontiers." Or c'étoît autrefois la cou- 
tume dans Ifraël , que , lorfque le parent le plus proche 
cédoit fon droit à un autre , il fe déchauflbît pour con- 
firmer cette ceflîon , & donnoit fon foulier à celui au- 
quel il remettoit fon privilège. Booz dit donc à fon pa- 
rent : Otez votre foulier; " ce qu'il fit auflî-tôt; puis, 
l'adreflànt aux anciens & à tous ceux qui étoient pré- 
fcnts : „ Vous êtes tous témoins aujourd'hui, leur dit-il, 

Sue Noêmî me livre tout ce qui appartient à Eliraélech 
i à mahalon , & que je prens pour femme Ruth la 
Moabite veuve de Mahalon, pour ne pas laiffer périr le 
nom du défunt.*' Les anciens , & tous ceux qui écoienc 
alfemblés à la porte de la ville lui répondirent : „ Nous 
en fômmes tous témoins. Que cette femme , qui entre 
dans votre maifon , relfemble à Rachel & à Lia, dont 
la fécondité a peuplé la maifon d'Ifraêl ! Qu'elle foit un 
modèle de venu dans Ephrata , & que fon nom de- 
vienne célèbre dans Bethléem!" Booz épôufa donc Ruth 
qui bientôt devint enceinte , & lui donna un fils. Tou- 
tes les femmes félicitèrent à l'envî Noëmî. „ Que Dieu 
foit béni ! s'écrierent-elles , qai vient de donner un hé- 
ritier ^ votre famille , un confolateur & un ap»pui à 
votre vieilleffe." Noêm! prit l'enfant dans fon fcin, & 
lui fervit de nourrice. Il fut nommé Ohed; & il eut 
dans la fuite pour fil3 Ifaï ^ père de David. 
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SAlî ATHAL-TZÉ VI : célèbre îrapofteur Juif , qui 
parut en i66d, & qui voulut perfuader à ceux de 
fa nation qu'il dcoit le MefHe qu'ils actendoient. Un autre 
impofleur, nommé Lévi^ s'écoit afTocîé avec lui, & fe 
faifoit paflTer pour le prophète EUe. La plupart des Juifa 
fe laiiTerent furprsndre par les difcours pathétiques de 
Tzévî , d'autant plus dangereux qu'ils écoient fdutenua 
de l'apparence de plufieurs vertus. Le fourbe afïbdoic 
beaucoup d'humilité & de modeftie , & faifoit profei« 
(ion d'une chaflcté irréprochable. Mais les Juifs de 
Smyme , plus éclairés que les autres , ne furent pqitu It 
dupe de cet hypociîte; &, bien loin de le reconnoître 
pour le MelHe , ils le condamnèrent à mort. Mais cet 
arrêt ne fut point exécuté , & n'empêcha pas 'Fimpo(- 
teur de prendre le titre de Roi des Rois d'liraël,& de 
fe former un parti nombreux. Il femble que fa profpé* 
rite lui fit tourner la tête; car il eut l'imprudence d'aller 
à Condantindple , quoiqu'il eût outragé le Grand-Sel* 
gneur, en faifant elHicer ion nom des prières publiques. 
Ce prince le fit arrêter, & ordonna qu'on lui tranchât 
la tête. Il parut en 1703 un autre impofteur, nommé 
Daniel^ qui foutint que Tzévi n'étoit pas encore mort, 
& qu^on le verroit bientôt reparottre avec plus de gloire 
que jamais. Floyez Daniel. 

SABBAT. C'eft la principale fête des Juifs , & cette 
qu'ils obfervent avec le plus grand foin : on la nomme 
fabhat^ parce qu^on la célèbre toujours le famedi. £lie 
efl inftituée en l'honneur du repos que Dieu prit après 
avoir créé toutes chofes. C'eft pourquoi , le devoir le 
plus important qu'impofe la fête du fabbat , c'eft de ne 
rien faire. Les rabbins , toujours minutieux fur ce qui 
concerne l'extérieur du culte, ont réduit à trente -neuf 
ardcles toutes les chofes qu'il eft défendu de faire le 
jour du fnbbnt , & tous les différents travaux auxquels 
rhomme peut s'occuper : le détail en feroit ennuyeux. 
Les Juifs pouffent jufqu*ik Texcravagance leurs fcrupalfs 



68 S A B 

fur ce qui regarde le repos du fahbat. Ils n*ofent allu- 
mer ni éteindre le feu. Ils ont foin d'appj^ter la veille 
tout ce qui eft néceflaîre pour leurs repas*:. Ils évitent 
de porter, ce jour-lil, aucun fardeau; & même ils ont 
la précaution de ne pas trop fe charger d'habits, & 
veillent à ce que leurs femmes & leurs enfants n'aient 
précifément fur eux que ce qui eft néceffaire pour le 
vêtir. Tout entretien fur les affaires temporelles , fur le 
prix des denrées ou des autres marcharidifes , leur e(l in- 
terdit. Ils ne peuvent , ce jour-là , ni rien donner , ni 
rien recevoir , ni manier aucun outil ni rien qui foit 
pefant. S'ils fortent de la ville, il ne leur cft permis de 
faire qu'un mille de chemin. Manier de l'argent, mon- 
ter à cheval, aller en bateau, jouer des inftruments , fe 
baign^ , font autant de chofes contraires à la loi du 
fabbat. A peine permet-on aux chirurgiens de panfer les 
plaies dé leurs malades. Il n'y a que les médecins aux- 
quels on laifle la liberté d'exercer leurs fondions, dans 
le cas où le malade auroit befoin d'un prompt fecours. 
Le fabbat commence le vendredi au foir, environ 
une demi-heure avant le coucher du foleil. Il y a dans 
quelques villes un homme chargé d'avertir les fidèles 
quelque temps auparavant qne le fabbat commence, afin 
qu'ils puiffent préparer tout ce qui leur eft néceffaire 
pour ce jour-là. Dés que le fabbat eft commencé, les 
femmes allument dans la chambre une lampe à fix ou 
quatre lumignons , qu'elles laiflent brûler pendant la 
plus grande partie de la nuit. Elles mettent fur la table 
une nappe blanche, & fur cette nappe un pain, qu'el- 
les couvrent d'un autre linge. Les plus dévots , pour 
commencer dignement le fabbat, prennent du linge 
blanc; fe lavent les mains & le vifage, & vont à la fy- 
nagogue offrir à Dieu les prémices de ce faim jour. 
Lorfqu'ils retournent dans leurs maifons , s'ils rencon- 
trent quelqu'un , ils le faluent, en lui difant : „ Bon fab- 
bat. " C'eft auffî l'ufage au commencement du fabbat , 
que les pères béniffent leiu:s enfants , les maîtres leurs 
difciples. On fe met enfuite à table. Le maître de la 
maifon, prenant en main une coupe pleine de vin , ré- 
cite uu palTage de r£cri(ure relatif à la fétc ; bénit ce 
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vin,* & après Cil avoir bu une partie » en donne à boire 
à tous les convives. Il bénit enfuîte le pain & en diftri- 
bue à tout le monde. Après le repas , on fe couche; 
&, pour faire honneur au repos du fabbat, chacun pro- 
longe fon fommeil plus qu'à l'ordinaire. 

Le famedî matin, tous fe rendent à la fynagogue pour 
y réciter des prières convenables àia fête. Ce jour-là, 
on emploie fept perfonnes à faire la leéture de la fec- 
tion du pentateuque. Q Foyez SipHER Dora.) On 
joint à ces leélures celle d'un endroit des prophètes, 
qui s'y rapporte. C'eft ordinairement un enfant à qui 
Ton fait faire cette dernière le<?ture qu'on nomme af^ 
tara. On ïvÀt enfuite une prière folemnelle pour la 
profpérité du prince dans l'état duquel on habite. Cette 
prière eft fuivie d'une autre qu'on nomme mujfafy c'eft- 
à-dire ajoutée , qui renferme les paroles du facrifice qui 
fe faifoit auu'efois , le jour du fabbat , au temple de Je- 
rufalem. On folemnife aufîi le jour du fabbat par des 
inftruftions publiques, qui fe font indiiFéremment , le 
matin ou l'après-dîner , dans les fynagogues. Vers le 
foir, on retourne à la fynagogue où l'on fait les prières 
avec la lecture du Livre de la Loi , feulement à trois 
perfonnes. 

l,es Juifs font ordinairement trois repas pendant les 
vingt-quatre heures que dure le fabbat. Le premier fe 
fait le vendredi , avant de fe coucher : les deux autres 
fe font le famedi. Ces repas font autant magnifiques que 
le peuvent être des repas apprêtés la veille. Les Juifs 
font alors bonne chère, par principe de dévotion ; & 
plus ils font de dépenfe, plus ils s'imaginent honorer le 
fabbat. Pendant tout le temps qu'il dure , la nappe relie 
toujours fur la table. Le fabbat finit, lorfque h nuit 
commence & qu'on peut découvrir trois moyennes 
étoiles. Les Juifs prolongent le plus qu'ils peuvent la 
durée de cette fête , parce qu'ils font perfuadés que les 
toiuments des damnés & des âmes du purgatoire font 
fiifpcndus pendant le temps du fabbat. Lorfque la nuit 
a raffemblé tout le monde dans les familles , on allume 
un flambeau ou ' une lampe à deux mèches. Le maître 
de fa maifon prend une coupe pleine de vin avec quel- 
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ques dpfceries odorîférantQs, II récite quelques paflagei 
de l'Ecriture, qui font autant de fouliaits pour que la 
femaine que l'on vn commencer foit heureufe. Il bénit 
cnfulte ce vin & ces épiceries, & il les flaire pour com- 
mencer la femaine par un fenciment de plaifir. 11 bénit 
auifî le feu , & regarde fes mains & fes ongles , pour 
, marquer que le temps du travail eft arrivé. Cette céré- 
monie fe nomme babdala ou dijfindion , parce qu'elle 
défigne que le jour du fabbat c(l fini , & qu il e(l alors 
féparé du jour de travail qui le fuit. Elle eft terminée 
par les chants & \qs prières des afliftants qui , pour té- 
moigner leur joie 3 répandent du vin par terre. Ce foir-Ià , 
lorfque le Juifs fe faluent^ ils difent : ,, Dieu vous donne 
p, une bonne femaine! " 

Le vendredi , avant que le fabbat commence , les Juifs 
ont coutume dç fe couper les ongles ; ce qu'ils font 
avec certaines cérémonies. Ils commencent par la main 
puche , & coupent d'abord l'ongle du petit doigt, 
& de -là ils palTent au doigt du milieu, enfuite à 
ïindèx , puis au troifieme doigt, & finifTent enfin par 
Je pouce. Ils obfervent à-peu-près \^ même ordre à la 
main droite, fi ce n'eft qu'ils commencent par le doigt 
du milieu , d'où ils paflent au petit doigt. Ils évitent 
avec foin de jetter à terre les lognures de leurs ongles 
ou de les fouler aux pieds. Ils les cachent dans la terre, 
ou bien ils les brûlent. 

Quoique tout travail foit abfolument interdit le jour 
du fabbat, il en eft cependant un qui non -feulement 
eft permis , mais encore (pécialement recommandé. Ce , 
travail confifte à rendre à fa femme le devoir conjugal. 
Les plus fages doéleurs prétendeîït que cette œuvre , 
pratiquée ce jour-là avec des intendons pures , eft infi- 
niment agréable à Dieu ; & , s'il arrive qu'il en nailTe 
quelque fruit, c'eft, à coup sûr, un élu. 

a. Les Abyffîns obfer\'ent le fabbac, mais non pas 
avec une exaàicude aufïï fcrupuleufè que celle des Juifs. 
Ils fe permettent les travaux nécefTaires, Ils ne font 
point difficulté d allumer leur feu ce jour-là ; de* prépa- 
rer leur repas & toutes les chofes néçeffaires à la viçj 
ce qu'un Juif n'ofcroic faire. 
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3. Le ftbbat des Nègres de hCàte dé Guinée eft 
fixé au mardi. Tous les canots des pécheurs d*un cenain 
canton s*étant brifés un mardi conore un rocher honoré 
dans le pays cotnine le principal fétiche , en mémoire 
de cet accident, les habitants réfohirent de confacrer au 
repos le marcB , & d'employer ce jour à danfer & à fe 
réjouir. 

4. Les habitant^ du royaume de Congo ne comptent 
que quatre jours dans la femaine. Le quatrième jour, 
qui eu leur (àbbat , efl enùerement delHné au repos & 
aux exercices de la religion* 

Sa;BBATAIR£S. on appelle ainfi une fe^e de 
}uifs , qui font profeUion d*obferver le fabbat, avec plus 
de rigueur que les autres. Si Ton en croit le fentimenc 
d*un auteur judicieux , dans fes Mémoires & Obferva- 
tions fur l'Angleterre , les Sabbataires ne font que des 
Chrétiens qui ont adopté quelques rites du Judaffme. 
,, Il y a, dit cef auteur , une fociété particulière..,. 
^) de gens qui font cennus fous le nom de Sabbatai" 
,9 res. Ils font profeifîon d'attendre le règne de mille 
„ ans . • • Ces Sabbataires font aiiifi nommés , parce 
,, qu'ils ne veulent pas tranfponcr le. repos du famedi 
„ du dimanche.' Ils cefTenc de travailler , dés le ven« 
9» dredi au foir de bonne heure , & font très -rigides 
„ obfervateurs de leur fabbat. Ils n'adminilhrent le Bap- 
9, téme qu'aux adultes... La plupart d*entr'eux ne man- 
„ gent ni porc , ni fang ^ ni viandes étouffées... Leur 
5, morale eft fëvcre, & toute leur conduite extérieu- 
9, re , pieufe & chrétienne. 

$ A n £' I S M £. Ccft ainfi qu'on nomme le culte que 
l'on rend aux éléments & aux aflres ; culte qui , fans 
doute 9 eft la plus noble de toutes les idolâtries, 

I. Les Periâns , qui avoient reçu des premiers pa- 
triarches la connoIlTance du vrai Dieu , corrompirent , 
dans la fuite , la pureté de leur religion , en y mêlant 
le Salîéïfme, quoique le dofteur Hide prétende qu'ils 
ne l'ont jamais poulfé jufqu'à ridolâtrie. Prideaux , dans 
.fon Hiftoire des Juifs , nous apprend les motifs qui en- 
gagèrent les anciens Perfcs à adopter le culte des aftres 
& des éléments. ,, Sentant , dit* il » leur néant & leur 
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,, îndignké, ils ne pouvoient comprendre qu'ifs piif- 
„ fenc d^eux-mémes avoir accès auprès de rÈtrefup^ 
y y me. Ils le trou voient trop pur & trop élevé pour 
», des hommes vils & impurs , tels quMls fe reconnoif- 
^^ foient. Ils en conclurent qu'il faUoit qu*il y eût un 
„ Médiateur pan Tintervention duquel ils puifent sV 
5, drefler à lui. Mais , n'ayant point de claire révéla- 
„ tion de la qualité du Médiateur que Dieu defHnoit 
5, au monde, ils fe choifirent eux-mêmes des média- 
„ teurs , par le moyen defquels ils puiTent s'adrefler au 
„ Dieu fupréme ; & , comme ils croy oient , d'un côté, 
9, que le foleil, la lune & lei étoiles étoient la demeure 
„ d'autant d'intelligences qui animoient ces corps ce- 
4, leftes , & en réglojent les mouvements ; de l'autre, 
9, que ces intelligences étoient des êtres mitoyens en- 
„ tre- le Dieu fuprême & les hommes , ils crurent auffi 
„ qu'il n'y en avoit point de plus propres à fervir de 
„ médiateurs entre Dieu & eux. " 

s. Les anciens habitants de la Lybie & de là Numi- 
die rendoient des honneurs divins à quelques planetces. 
Leur culte confidoit en prières & en facrifices. 

3« Les Indiens de Nicaragua, de Darien, de Panama, 
de la vallée de Tunia , dans l'Amérique méridionale , 
adorent le foleil & la lune, qu'ils regardent comme le 
mari & la femme, & les autres aftres. On ne fçait riea 
de particulier fur le culte qu'ils leur rendent* Les habi- 
tants de Cumane & de Paria honorent les mêmes divi- 
nités. Lorfque la foudre gronde, ils s'imaginent que le 
foleil eft irrité, & mettent tout en ufage pour appaifec 
fa colère. S'il arrive ^'il s'élipfe , ils penfent que c'eft* 
pour punir leurs crimes qu'il leur refufe (à lumière, 
Dans cette idée, ils cherchent à expier leurs fautes p^ 
les exercices les plus rigoureux de la pénitence. U^ 
exercent mille cruautés fur leurs corpsf ; s'arrachent les 
cheveux , & fe déchirent impitoyablement avec des 
arêtes de poiffon. Le fexe le plus foible ne le cède 
point alors aux hommes en courage, ou plutôt en fa- 
natifme. On voit les femmes & les filles fe faire àtt 
jnclfions profondes fur le vifage & fur les bras , & 
faire ruiiTeler leur fang, Uj comiuueot ces pieufes cruaa- 
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tés , julqu'à ce que le foleîl , ayant recouvré Ton pre- 
mier éclat , témoigna qu'il leur accorde le pardon de 
leurs crimes. 

4. On peut mettre au rang des. adorateurs des afcre» 
les peuples de Cubagua , de la Caribaue & de la nou- 
velle Andaloufie, dans FAmérique méridionale. Us pen- 
fent , comme les anciens payens , que le ibleil parcourt 
les airs, monté fur im char rayonnant de lumière; mais 
ce ne font pas des chevaux, félon eux, qui font attelés 
à ce char, ce font des tigres : c'eft , par cette raifon » 
qu'ils ont un refpeét particulier pour les tigres. Us pouf- 
fent l'attention jufqu'à prendre foin de leur fubfiftance; 
& c'efl pour les nourrir qu'ils laiffent expofés dans les 
bois les corps des défunts. Us racontent , à ce fujet 9 
que leurs ancéores ayant négligé de donner aux tigres 
leut portion ordinaire , le foleil irrité s'en vengea, en 
confumant une grande partie du pays. 

5. On prétend que les fauvages de Ja province de 
Los-Quiresy en Amérique, adorent le foleil, la lune & 
les étoiles. La feule preuve qu'on en ait, c'eft qu'on a 
remarqué que ces ailres étoient peints fur leurs tentes 
& fur leurs pavillons. 

6. Le P. Picolo dit que les habitants de la Califor- 
nie rendent des hommages k la lune, & fe coupent les 
cheveux en fon honneur. Foyez Idolâtrie. 

S A © E L L I E N S ; hérétiques jdu deuxième fiécle. 
Leur doélrUie nedîfféroit de celle des Noétiens, qu'en 
ce qu'ils reconnoifToient trois Perfonnes en Dieu,* mais, 
ce qui revient à la même erreur , ils ne les croyoient 
pas réellement diftinftes : c'étoit à -peu -près le même 
Dieu qui portoit trois noms différents. SabeUius, Lybien 
de nation, étoit l'auteur de cette.héréfîe. 

SABINS. On donne ce nom en Turquie à quel- 
ques aftrologues & naturaliftes , qui font perfuadés , à 
caufe de la grande influence du foleil & de la lune 
fur les chofes d'icî-bas, qu'il y a quelque divinité dans 
ces deux luminaires du monde. Ils font d'ailleurs fort 
indifférents pour tout ce qui concerne les devoirs de 
Il vie civile, & ceux de la Religion. Médiocrement 
(#ucbé» ^e^ difgraçes qui leur furviemieut , ils font auili 
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peu fenfibles à hi bonne fortmie , & ne fe fâchent pu 
plus des injures qu'on leur dic^ ou des torts qu'on leur 
fait, que nous ne nous Bichons d'une groffe pluie qui 
nous mouille 9 ou des ardeurs de la canicule , qui nous 
^chaufiènt. 

S AC C O P HOR E : ancien^ hérétiques , qui étoîent 
une branche des Encratîtes , & qui furent akifi nommés , 
parce qu'ils fe couvroient, en efiet, de ûcs,&i^éioienc 
de grands airs de pénitence. 

S ACÉ E S : fêtes que les Babyloniens célébrwent au- 
trefois en rhomieur de la déefTc Anétis. Elles commen- 
çoient le fîxîeme jour dû mois Loûs , qui répond à no- 
tre mois de Septembre , & duroient Tefpace de cinq 
jours. Les cérémonies de ces fêtes avoienc beaucoup 
de rapport avec celles des Saturnales chez les Romains. 
Pendant ces cinq jours , non-feulement les efclaves jouif> 
(oient de toutes les préroptives de la libené ; msiis eti- 
core ils avoient le droit de commander à leurs maîtres. 
Dans chaque maifon , ils choldllbient entr'eux un chdf, 
auquel ils donnoient le nom de Zoglane. Ce chef étoic 
revêtu d'une robe royale , & il étoit refpeété comme le 
maître de la maifon. Une des cérémdnies de ces fêtes 
étoit réxécution publique d*Ain criminel ; mais , quel- 
ques jours avant fon fupplice , on lui peniiettoit depren* 
dre tous les plaifirs qu'il pouvoir fouhaiter. 

SACELLAIRE. Ceft le titre d'un officier de l'é- 
glife de Conllantinoplc qui avoit infpeétion fur les m'o- 
nafléres de filles & fur les prifbns du patriarche. 

SACERDOCE : ordre & cafa^ere de prêtrife. Fàyez 
Prêtres. 

S AC HET. t religieux du ) Ce nom fut donné aux 
religieux de l'ordre de la pénitence de Jefus-Chrift » parce 
qu'ils étoient vêtus de robes faites en forme de facs. 

S ACRAMENTAIRES. Ce nom fut donné , dan» 
le XVIme. fîécle , aux hérétiques qui nioient la pré- 
fencè réelle de Jefus-Chrifl dans rÊuchariftie , & qui 
n'y reconnoiffent qu'un (impie (igné oufacremeht: tels 
étoient particulièrement les Zijinglièns & les Cal- 
vinistes, ( yirfez ces deux articles. } 

SACRE : cérémonie folemneile , en laquelle on 
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donne une fiînce ondion aux rois de France, avec une 
buile qu*on croie avoir été apportée exprés du cîcl par 
une colombe, dansimephiole appellée \tfainte ampoule. 
Cefl à Reims que les rois de France font facrés ; & 
Tarchevéque de cette ville a feul le droit de faire cette 
cérémonie ; mais ce fait n*efl pas prouvé. Fojez Cou* 

RONNEMENT. 

En plufieurs provinces , ou appelle facre , la pro-- 
ceilion folemnelle qui fe fait le jour de la fête du S. 
Sacrement. Foyez Consécration. 

Sacre du Czar de RuJJte* Cette cérémonie fe fait à 
Mofcou , capitale de FErapire. Dans cette ville , fe ren- 
dent tous \qs prélats & feigneurs Ruffiens dont le con- 
cours contribue à rendre la fête plus folemnelle. Oa 
confbruit exprès une tribune dans féglife 'du château* 
pans cette tribune il y a trois fiéges é<i:alement éloignés 
l'un de fnutre. L'un e(l delliné pour le nouveau Czar; 
Fautre pour le patriarche qui doit faire la cérémonie. 
On place fur le troiOeme le bonnet & le manteau du- 
cal. Ces deux ornements font remarquables par leurs 
jïchefTes ; particulièrement le bonnet , lequel eft cou- 
vert de perles & de diamants ; au milieu efl une houppe 
d'où pend une petite couronne également garnie de pier- 
reries* Dès^ que le Czar, conduit par le patriarche, entre 
dans féglife , tous les prêtres auflî-tôt commencent à 
chanter des hymnes. Après que le patriarche a fait (t 
prière à Dieu & à S. Nicolas, patron de la iluifîe, le 
premier confeiller d'Etat lui préfente le »rrand Duc , 
comme pour lui demander, au nom de tout le peuple, 
qu'il facre ce prince. Le patriarche fait afleoir le nou- 
veau Czar fur le premier des trois fîéges de la tribune: 
puis il lui fait le figne de la croix fur le front avec une 
pedte croix de diamants , & lui donne fa bénédiélion. 
Après quoi , il fe fait apporter , par deux métropoli- 
tains, le bonnet & le manteau; &\(1 charge quelques 
Boyars, qui font des feigneurs du pays, du foin d'en re- 
vêrir le prince. Cette cérémonie étant achevée , le pa- 
triarche bénit de nouveau le Czar, & lui figne encore 
le front avec la petite croix de diamants. Les autres 
prélats viennent auifi donner leur bénédi^ion au prince. 
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Aprê^ cela, on chante des litanies & des prières pour 
la profpérité du nouveau Czar. Tous les Boyards vien- 
nent lui baifer la main , & fe fraper le front devant lui. 
Enfin le patriarche finit par exhorter le Czar à remplir 
tous les devoirs que fa dignité lui impofe ; exhortation 
qu'il termine par une nouvelle & dernière bénédiction. 
SACREMENT. Ceft, en général, le figne d'une 
chofe facrée. Les' facrements de l'ancienne loi étoient 
des fignes (àcrés qui avoient la vertu de fignifier la grâce 
qui devoir être communiquée aux hommes par la paf- 
fion de Jefus-Chrift. Ils étoient la figure & l'ombre' des 
facrements de la nouvelle loi ; mais ils n'avoient pas la 
vertu de conférer la grâce. Ils confiftoient en diverfes 
oblations , & en des cérémonies chamelles & impofées 
jufqu'au temps que cette loi feroit corrigée par une 
nouvelle. Les facrements de la nouvelle loi , félon la 
définition du Concile de Trente , font un fignc fen- 
fible qui, par l'inftitution divine, a la vertu de fignifier 
& de produire la fainteté & la juClice, Ils ont tous été 
inftitués par Jefus-Chrifl: ; & le Concile de Trente pro- 
nonce anîtthôme conffe quiconque foutiendra le con- 
traire. La fin des facrements eft i ^ d'eiîàcer les péchés , 
& de conférer la grâce ; 2 ^ d'unir les fidèles enfem- 
ble , par des fignes qui faflent connoître qu'ils font tous 
d'une même religion. L'Eglife a déclaré expreflTément 
qu'il y avoit fept facrements, qui font le Baptême, la 
Confirmation , l'Euchariftie , la Pénitence , l'Extréme- 
Onétion, l'Ordre & le Mariage. (Chacun de ces facre- 
ments a fon article particulier dans cet ouvrage.) Il eft 
vrai que , dans les faintes Ecritures , ni dans les ouvra- 
ges des Pères, on ne trouve pas ce nombre déterminé 
de fept; mais il n'y a aucun des fept facrements, dont 
il n'y foit fait mention. Si l'Eglife a enfeigné , par un 
article exprès de fa do<5b*ine, qu'il y en avoit fept , ce 
n'a été qu'à l'occafion de certaines héréfies qui fe font 
élevées, & qui n'admettoient qu'un certain nombre de 
facrements. Le Concile de Trente enfeigné que tous 
les facrements ne font point égaux en dignité; & voici 
l'ordre félon lequel il les range. L'Euchariftie eft au 
premier rang, enfuite le Baptême , puis l'Ordre, la Con- 
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firmation , la Pénitence , l'Extrême - Ondîott ,- & le 
Mariage. 

Quoique tous les (àcrements foient nécefTaires pour 
le fnlut, il y en a cependant quelques-uns d'une né- 
ceffité plus grande que les autres. Le Baptême eft d'une 
néceflîté fimple & abfolue pour tous les hommes ; la 
Pénitence , pour tous ceux qui font tombés dans le 
péché mortel, après le Baptême; l'Ordre, pour l'Eglife 
en général , mais non pour les fidèles en particulier. 
Les Théologiens confiderent, dans les facrements, It 
matière , la forme & le miniftre. La matière d'un fncre- 
ment, c'eft la chofe fenfible dont on fe fert pour con- 
férer ce facrement ; telle eft l'eau dans le Baptême. La 
forme confifte dans les paroles qui font jointes avec 
les chofes fenfibles. AinQ , dans le Baptême , cette for- 
mule. „ Je te baptifc au nom du Père, & du^Fils, & 
5, du Saint-Efprit , " eft ce qu'on appelle la forme. Un 
changement notable, dans la matière ou dans la forme, 
rend le facrement nul. Le changement, dans la matière, 
eft notable, lorfquc la chofe fenfible, dont on fe fort, 
n'eft pas de la même efpece que celle qui a été prefcritô 
par Jefus-Chrift, Par exemple , fi , dans le Baptême , atf 
lieu d'eau, on fe fervoit de vin ou de quelqu'autre li- 
queur, le Baptême feroit nul. Le changement eft nota- 
ble dans la forme , lorfque les paroles n'ont plus le fens 
qu'elles doivent avoir par l'inftitution de notre Seigneur 
Jefus-Chrift; comme Ci 9 par exemple, en baptifant, on 
omettoit une des trois Perfonnes de la fainte-Trinité ou 
quelqu'auu-e parole eflentielle. Les évêques font les 
fculs miniftres du facrement de Confirmation & de celui 
de l'Ordre. Les prêtres confèrent les autres facrements. 
Il eft eflentiel, pour la validité du facrement, que le mi- 
niftre , en appliquant la matière , & en prononçant la 
formule, ait întenrion de conférer un facrement, & de 
faire ce que l'Egiife fait. Cette intention , Ci elle n'eft 
pas nftuelle , doit du moins être virtuelle. 

Sacrements des vivants. Les Théologiens appellent 
aînfi les facrements înftitués pour les fidèles qui font 
en état de grâce : tels font la Confirmation , l'Eucharif- 
tie , rOrdrè , l'Extrême-On(^ion & U Mariage- 
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Sacrements des Morts. Ce font ceux qui font înAi- 
tués pour donner la vie fpîrituelle aux perfonnes qui 
font mones à la grâce : tels font le Baptême & la Pé- 
nitence. 

a. Les Abyfïïns confondent les myfteres avec les fa- 
crements , & donnent ce nom à la fainte Trinité & à 
rincarnatioii. Dans une lettre que l'empereur d'Abyffi- 
nîe écrivit au roi de France , dans laquelle il lui rend 
compte de fa foi, il reconnoît cinq facrements qu'il 
appelle Myfteres. Le premier , dît le monarque Ethio- 
pien , eft la defcription de la fainte Trinité ; le fécond , 
rincamation du Fils de Dieu; le troifieme, le Baptême; 
le quatrième , l'Euchariftie ; le cinquième , la Réfurrec- 
tîon des morts. Quelques auteurs ont révoqué en doute 
la vérité de cette lettre. Quoi qu'il en foit , il eft ccr- 
ciîn que TEglife d'Abyfïïnie ne reconnott pas les mêmes 
fept facrements que l'Eglife Romaine enfeîgne. A peine 
connoifTent-ils la Confirmation & l'Extrême - Onftion. 
L'ignorance profonde & la négligence de leur clergé 
eft caufe qu'ils adminiftrent très-mal les facrements mê- 
me qu'ils connoifTent. 

Exposition du Saint Sacrement. Le premier règle- 
ment pour l'expofition du S, Sacrement fut fait dans 
le concile de Cologne tenu en 1452 par le cardinal 
Cufa, légat à latere du pape Nicoias V. Il eft conçu 
en CCS termes : „ Afin de rendre plus d'honneur au 
5, très-fainf-Sacrement , nous ordonnons qu'à l'avenir, 
„ il ne foit , en aucune manière , expofé à la vue des 
„ fidèles , ni porté proçelîîonnellement à découvert en 
„ des oftentoires à claire-voie; (c'eft ce qu'on appelle 
„ à.t% foleils ;) fi ce n'eft durant la fête du Corps de 
5, Tefus-Chrift & fon Oétave , & , hors ce temps, une 
5, fois l'année feulement, en chaque ville ou bourgade, 
„ ou en chaque paroiffe , & ce , par une permiffion 
^, exprefle de l'Ordinaire, comme pour la paix ou quel- 
„ qu'autre nécefïïté preffante; & qu'alors, cela fe fafle 
„ avec une extrême révérence & une très-grande dé- 
5, votjon." Le concile craignoit fans doute , que l'cx- 
pofition du S. SacremeîU, devenant trop fréquente, ne 
diminuât quelque chofe du reô>eét dû à cet augnfte 
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Myflere, on ne rendit la dévotion des fidèles trop dé- 
pendante des fens. Dans les églifes cathédrales & dans 
plufieurs collégiales , on n^expofe le faint - Sacremenc 
que pendant Toétave de la Fête-Dieu , û l'on en ex- 
cepte les cas de nécefïïté rares & extraordinaires. 
Fête du faint Sacrement. Voyez Fôte-Dieu, 
Congrégation du faint Sacrement , ou de la primi- 
tive Obfervance de T Ordre des Frères Prêcheurs. Ceft 
une réforme de S. Dominique , faite en France par le 
père Antoine le Quien , diç du faint Sacrement* 

Filles du faint Sacrement : religieufes dont finflitu- 
don a pour un principale Tadoration du trés-faint Sa- 
crement de l'autel. 

SACRIFICATEUR. Chez les Juifs & chez les 
Gentils, on appelloit aînfi les prêtres chargés d'oiFrir 
les (hcrifices. Dans les premiers âges du monde, il n'y 
avoit point d'autres facriiicateurs que les pères de fa» 
mille. Fifyez Cohanim. 

Souverain facrificateur. Voyez Grand- FRêTRE^ 
SACRIFICATURE idignité de facrificateur, 
SACRIFICE. Cefly dans le fens le plus général, 
toute aftion de religion , par laquelle la créature raifon- 
nable s^ofire à Dieu, & s'unit à lui ,- mais, dans la figni- 
fication propre, c'eft une oiïrande d'une chofe exté- 
rieure & fenfible, faite à Dieu par un minidre légitime» 
avec quelque dedruétion ou changement de la chofe 
ofierte, qui eft appellée viùime ou boftie, pour recon* 
Qoître par-là le pouvoir de Dieu , & rendre hommage 
à fâ fouveraine Majeflé. 

I. Les facrifîces d'Abel & de Ca7n font les premiers 
dont il foît fait mention dans l'Ecriture. Abd, qui étolc 
palleur, offiroit à Dieu les premiers nés de fes troupeaux. 
CaTn, qui s'appliquoit à l'agriculture , préfeutpit au Sei- 
gneur les fruits de la terre. Noé , au fdrtir de l'arche, 
éleva un autel au Très-Haut , & lui immola plufieurs 
animaux choifis entre ceux qu'il avoit fauves du déluge. 
Melchifédcch,roi de Salem & prêtre du Seigneur , étanc 
allé à la rencontre d'Abraham , qui venoit de remporter 
une viiftoire , ofïrit pour lui , en aétion de grâces , du 
pain & du vin. On lit , dans la Genéfe , que les patriar- 
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ches Abraham » Ifaac & Jacob offirirent au Seîgneitr 
de fréquents facrifîces. Lorfque les Ifraélites furent 
fur le point de fortir de l'Egypte , ils iraraolereni l'A- 
gneau pafchal , félon l'ordre qu'ils en avoient reçu de 
Dieu. 

2. Les facrifîces font une des plus confîdérables par- 
ties de la loi que Dieu donna à (on peuple. Il en réglai 
lui-même toutes les cérémonies , & defcendit , fur cet 
article , dans les derniers détails. Voici les principalet 
régies qui font prefcrites , à ce fujet, dans le Lévîtîque. 
Les vidimes que les Juifs pouvoieut immoler étoîent 
de cinq fortes , i ° . des vaches , des tliureaux & des 
yeaux ; 2 ° . des brebis ou âes béliers ; 3 ° . des ché- 
vi'es ou dQs boucs j 4 ° . des pigeons ; 5 ?_. des tour- 
terelles. Celui qui amenoit la viélime an prêtre , pour 
être immolée , étendoit d'abord la main defTus ; & » 
dans cet état , il confeflbit fàs péchés. L'animal étoit 
cnfuite égorgé ; puis on l'écorchoit , & on le coupole 
en fix ou en neuf parties. On lavoit avec foin les en- 
trailles 5 & on reçevoit le fang dans des coupes. Le 
prêtre après avoir arrofé de ce fang les quatre cornet 
de l'autel , verfoit au pied ce qui en reftoit ; après quoi ,. 
l'on mettoit fur le feu les chairs de la victime , & on 
les laiflbit fe confumer entièrement , (i le facrince étoit 
un holocaufte ; fmon on fe contentoit d'pn brûler les 
entrailles : la graiffe & le refte étoîent partagés entr© 
les prêtres & ceux qui avoient fourni la viétime. Pen- 
dant le facrifice , les Lévites chantoient des hymnes en 
' fhonneur de Dieu , & lui ofFroient la viétime qui brû- 
loit fur l'autel. 

,11 feroit ennuyeux d'entrer dans un long détail fut 
cette matière. Nous ajouterons feulement qu'ils diftin- 
guoient trois fortes de facrifîces; les Holocaustes, 
XToyz cet article \^\ts facrifîces expiatoires; les facri- 
fîces volontaires & euchariftiques. Dans les facrifîces ex- 
piatoires , le prêtre faifoit fept afperfions avec le fang 
de la vidime; dans les facrificôs euchariftiques, le fang 
de la vidime étoit répandu au pied de l'autel, & tom- 
boit, à travers une grille, dans une efpece de canal par 
lequel il alloit fe rendre dans le torreut Cédron. Lorl^ 

que 
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que les vîdîffles étoîent des oifeaux, le prêtre leur écra- 
foît la tête avec l'ongle. Il arrachoit la tête à ceux qui ' 
dévoient fervir d'holocaufte, & tordoit le col à ceux 
qui dévoient être offerts en facrifice expiatoire. Le Tang 
& la graifle des vlftimes étoîent brûlés fur l'autel. Dans 
les facrifices expiatoires, la plus grande partie de la vic- 
time étoit pour les prêtres ; mais , dans les facrifices eu- 
cbariftiques, ils n'avoient que l'épaule droite & la poi- 
trine. Le relie étoit au profit de celui qui avoit fourni 
la viflime. I^es facrifices des animaux n'étoîent pas ca- 
pables d'honorer Dieu d'une manière digne de lui. lU 
ont tous été abolis par le facrifice de Jefus-Chrift fur 
la croix; facrifice qui fe renouvelle chaque jour fur nos 
autels , d'une manière non fanglante , & qui eft le feul 
digne de la Majefté fuprême de Dieu. 

3. Les cérémonies des facrifices qui étoîent en ufage 
chez les Grecs font décrites en plufieurs endroits des 
ouvrages d'Homère. On commençoit, dit le poète , par 
fe laver les mains-, puis on prenoit des gâteaux falés; 
alors on faifoit fa prière au dieu pour qui le facrifice 
étoit deftiné; & l'on ipécifioit à quelle intention on le 
lui oifroît. Après cette prière, on jettoît les gâteaux falés 
fur la viélime, afin de la purifier; puis on la tuoit; ou 
l'éGorchoit, & on lui coupoit les cuiffes, que l'on fai- 
foit brûler. Pendant qu'elles étoîent fur le feu, le prêtre 
les arrofoit avec du vin. Il étoit entouré, dans cette cé- 
rémonie, de plufieurs jeunes gens qui portoient en maiit 
de la vervéne. Le facrifice finiiFoit toujours par un feftia 
dans lequel on mangeoit les chairs de la victime. Les 
Grecs , dans les fiécles même de leur plus grande poli- 
telfe, pratiquèrent ces horribles facrifices , qui nous revoI-> 
cent tant dans les fauvages de l'Amérique. 

4. Les Romains pratiquoient à-peu-prés les mêmes 
cérémonies. La viâime étant amenée à l'autel, on l'exami- 
noît foigneufement pour voir fi elle avoit toutes les qua- 
lités requifes; puis on la purifioit par une certaine .C(:ré- 
monie appellée luftration. Le prêtre, après avoir adreffé 
{qs prières à Tanus, à Vefta, & particulièrement .au dieu 
auquel il (àcrifioit, jettoit fur la tête de la vi(5time de la 
Arine cuite» mêlée atec du fel; puis 9 portant à fa bon^vk. 

T$me K E 



«a SAC 

cbe une conpe de vin, qu'on lui préfentoit, en goà- 
toic un peu , & en faifoit goûter aux aflifknts ; après 
quoi , il arroîbît avec cette Hqueur la tête de la viâime. 
Cette dernière cérémonie s'appelloit libation; & la ^it- 
miere, immolation, du larin mola , qui (îgnifîe farine, ou 
pâte falée. Toutes ces préparations étant finies, le facri- 
îicateur arrachoit d'entre les cornes de la viftime un peu 
de poil qu'il jettoit dans le feu allumé fur l'auteL On 
égorgeoit enfuite la viélirae , dont on recevoit le fang 
dnns des coupes. Lorsqu'elle étoit écorchée & lavée, 
on la livroit aux anifpices, qui en examinoient les dif- 
férentes parties internes, comme le foie, le poumon, 
le cœur. Après cet examen , les minières du facriBce 
coupoient un petit morceau de chaque membre de la 
viétime. Ils couvroient tous ces morceaux de farine de 
froment; les mettoient dans de petits paniers, & les por- 
toient au facrificateur , qui les jettoit dans le feu : c'é- 
toit la part du dieu. Le refte étoit defUnë au feilin qni 
terminoit toujours le facrifice. 

Plutarque rapporte que les Romains, étant près d'en- 
treprendre la guerre contre les Gaulois , alors comman- 
dés par Viridomare , confulterent les Livres des Sybil- 
les, & y trouvèrent certains oracles qui leur promirent 
la viétoire , s'ils enterroient vivants deux Gaulois & 
deux Grecs. Les Romains obéirent à l'oracle, & enter- 
rèrent un homme & une femme de chaque nation. Plu- 
tarque ajoute qu'ils ofiroient en fecret des facrifices à 
ces malheureufes vidimes, dans le mois de Novembre, 
mais que le peuple n y afiîftoit point. 
. 5 .Le$ Scythes immoloient, en l'honneur de leurs 
die X , la centième partie des prifonniers qu'ils faifoient 
à Ui guerre. Voici quelles étoieut les cérémonies de ces 
barbares facrifices. Ils commençoient par répandre du 
vin, en forme de libation, fur la tète du captif, lis lui 
coupoient eufîiite la gorge; recevoient dans un vafe fon 
fang, & en frotoîent un vieux fabre rouillé , qui étoit 
le fymbole du dieu de la guerre, & qui étoit placé 
9.\x Commet de l'autel; après quoi, ils coupoient le bras 
droit à l'infortunée viftime, le jettoient en Taîr , & le 

laiObient daas re&droit où il conboU. 11$ abandoimoi«ir 
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enruice le corps de la viaime , qui demeuroit dans le 
même lieu où elle avoit été immolée. 

Pour ce qui regarde les facriiices d'animaux, qu*ils 
offroient au dieu M^ts , ils lioienc le» quatre pactes de 
Taninal avec un nœud coulant. Le prêtre défaifoit ce 
nœud par derrière ; terrafToit la viftîme', en invoquant 
le dieu auqitei elle étoit offerte , & Tétrangloii avec une 
corde entortillée autour d'un bâton. Il l'écorchoit en- 
fuite 9 & la mettoit en pièces. Il mcttoit les morceaux 
dans un pot ou dans la peau même de la vidlime. Il y 
méiolt une certaine quantité d'eau , & les faifoit cuite ; 
apré« quoi, iJ en jettoit une partie devant l'autel de hi 
divinité , en forme d'offrande , & fe régaloii du reft© 
avec les autres prêtres. 

6. Les habitants de la Tauride immoloient, en Thon* 
neur de Diane, tous les étrangers , & particulièrement 
les Grecs qui faiibient naufrage fur leurs côtes. Ils les 
aifommoient h coups de maifue, en les chargeant d'hor- 
ribjes imprécations, & précipitoient enfuite leurs cada- 
vres du haut de la montagne, fur laquelle le temple de 
la déeiTe étoit bâti ; ou , félon d'autres , ils les enter- 
roient, à l'exception de la tête qu'ils mettofent au bouc 
d'une perche. Oh fçait la fable tragique d'Orefte & d'I- 
phigénîe , que les poètes Grecs racontent à ce fujet. 

7.* Les anciens Perfes offrolent des facrifices aux élé* 
ments, non pas dans un temple, mais en plein air, dan$ 
le Ueu le plus net & le plus propre que l'on pouvoit 
trouver. Le facrîficateur prioit pour tout le peuple, & 
particulièrement pour le roi. Le facrihce étant Hni , il 
mettoit en pièces la vidime ; en plaçoit les différents 
morceaux fur du treffle , & chantoit enfuite quelques 
prières. Il n'étoit pas néeelfaire que le facrili'cateur fût 
mage ou prêtre : il fuffifoit qu'un mage aifidât au fa* 
criôce. 

8. Les anciens Gaulois avoient la barbare coutume 
d'immoler il leurs dieux des vidimes humaines ; & ils 
n'y renoncèrent que plufieurs fiécles après avoir em- 
braifé le Chriftianifmc. Il n'eft guérès pofliblc de dé- 
crire les cérémonies de cei affreux facriiices qui fe fai- 
foieat dans des bois facrés» dont l'accès étoit interdit jt 
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tout étranger. Au rafpport de Céfar & de Plutarque, il 
y a voit, en quelques endroits, des idoles d'ofier, d'una 
grandeur extraordinaire , auxquelles on mettoit le feu , 
après les avoir remplies d'hommes. Ils étoient auffi dans 
i'urage de ^'^rder leurs criminels, pendant cinq ans, au 
bout defquels ils les brûloient, comme des vi(5times, 
avec les prémices des fruits de leurs champs. Ils jet- 
toient dans le feu une grande quantité d'or & d'autres 
chofes précieufes , qu'il étoit enfuîte défendu de ' tou- 
cher, fous peine de mort. Les Druides étoient toujours 
revêtus de blanc, lorfqu'ils immoloient quelque vîdime. 
Bntre les animaux , dont ils fe fervoienc quelquefois 
pour les facrifices, les chevaux étoient particulièrement 
recherchés. Plufieurs morceaux de pierres, qui leur fer- 
voient d'autels , fe voient encore en différents pays , & 
font d'une taille fi monftrueufe que les habitants fuperf- 
titieux les ont regardés comme l'ouvrage des démons. 
Ces autels étoient tantôt ronds , tantôt quarrés , quel- 
quefois ovales, ou triangulaires: quelques-uns étoient 
creux par le haut , en forme de balïïn , pour recevoir 
îe fang des vîélimes. Il y avoit au-deflbus d'un des au- 
tels un paflTage obfcur & étroit , qu'ils faifoient traver- 
fer aux étrangers qu'ils deftinoient à être immolés. Ce 
paflage fut appelle cunntis damonit^ l'antre dti démon. 
Les Gaulois afîiiloient aux facrifices , armés de pied en 
cap. Après la cérémonie, ils fe rëtiroient chez eux, en 
tenant, ou dans la bouche, ou dans leurs mains, quel- 
que chofe appartenant à la viéthne. 

p. Chez les MalTagètes , quand un homme étoit par- 
venu à un certain âge , tous fes parents s'affembloient 
& l'immoloient en l'honneur des dieux , avec pluiieurg 
animaux de différentes efpeces. Ils faifoient bouillir en- 
femble les chairs de toutes ces vi(flimes, & en faifoient 
tm grand feftin. Ils eflimoient bien plus heureux ceux 
qui mouroient de ce genre de mort , que ceux que la 
jaaladie cmportoit. 

lo. Les Agans, idolâtres établis dans l'Empire d'A- 
byiïïnîe , qui occupent les royaumes de Bagameder & 
de Goïam , s'aflemblent tous les ans fur une efpece de 
tertre c^uL s'élève du haut de la montagne de Guife. Leur 
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prêtre y fait le facrifice d'une vache 9 & en jette la tête 
dans une des fources du Nil , qui font fur le penchant 
de la montagne. Après cette cér(5monie y chacun d'eux 
làcrîfie, en Ton particulier, une ou plufieurs vaches, fé- 
lon fes ^facultés ou fa dévotion. Ils regardent comme 
une chofe facrée la chair de ces animaux, & la mangent 
avec refpeâ. Les os entalfés de ces vaches ont déjà 
formé deux montagnes alfez élevées. Ces facrifices font 
une preuve que ces peuples adorent le Nil comme un 
«lieu. Le reprs fini, le prùtre s'aflied au milieu d'un 
bûcher fait exprés, ayant tout le corps froté de fuif & 
de ia graiffe des vaches. Le bûcher s'allume ; mais le 
flamme ne fait point fondre le fuif , & le prêtre n'ea 
reçoit aucime atteinte. Tranquille au milieu du feu , il 
prêche aux aifîilants faifis d'admiration , & ne termine 
fon difcours que lorfque le bûcher eft confumé. La fête 
finit par de grandes aumônes que les Agans font à leur 
prêtre. 

II. Les Arméniens, dit le P. Monier dans fa Rela- 
tion de l'Arménie , offrent à Dieu, comme les Juifs, 
le fàcrifice des animaux qu'ils immolent à la porte des 
églifes , par le miniflere de leurs prêtres. Ils trempent le 
doigt dans le fang de la vi^ime égorgée : ils en font 
une croix fur la porte de leurs maifons. Le prêtre re- 
tient pour lui la moitié de la viétime , & ceux qui l'onc 
préfentée en confomment les relies. Il n'y a point ds 
bonne famille qui ne vienne offrir fon agneau aux fêtes 
de l'Epiphanie , de la Transfiguration , de r£xaltation 
de la fainte Croix , & de l'Afforaption de la fainte 
Vierge, qu'ils appellent le jour du facrifice général. Ils 
font de pareilles offrandes h Dieu pour en obtenir la 
guérifon de leurs maladies , ou d'autres bienfaits tem- 
porels. 

13. Les Lapons regardent les femmes comme indi- 
gnes d'ofirir des façrifices à la divinité. Ils ne leur per- 
mettent pas même l'entrée des lieux deflinés au culte 
divin. Ces peuples facrifient à leurs dieux des animaux 
de toute efpece, jufqu'à des chiens & chats; mais plus 
communément ils immoloient des rennes. Ils ne font 
jamais aucun facrifice qu'ils ne fe foient affurés aupara- 

F 3 



8(î SAC 

vant que la divinité acceptera fîivornblement la viorne» 
qu'ils fe préparent à lui immoler; &, pour le (çavoîr, 
ils fe fervent de leur tambour magique. (On peut voir 
ce que c'eft que cet inftrnment à l'article Tambour 
MAGIQUE.) Voici la manière dont ils s'y prennent, 
tcUe qu'elle eft décrite dans l'Hiftoire de la Laponie, 
par SchaîfFer. „ Après avoir attaché la viétime derrière 
yy la cabane , ils tirent du poil de deifous le col de la 
,, bête, qu'ils' attachent à un des anneau:( du tambour 
„ dont ils veulent fe fervir. Un de la compagnie frape 
,,. fur ce tambour , pendant que raflëmblée chante une 
„ courte prière. Si le paquet d'anneaux , à l'un defquels 
„ on avoit attaché un poil de la viftime , & qui étoît 
„ auparavant immobile , fe remue en même temps qu'on 
„ frape fur le tambour, & va fe pofer fur la figure du 
„ dieu, comme, par exemple, de Thoron, ils prennent 
„ cela comme une preuve certaine que le facrifice de 
„ la viétime fera fort agréable à ce Dieu. Si, au con- 
„ traire, le paquet d'anneaux demeure fixe fans changer 
„ de place, nonobftant fagitation du tambour, ils of- 
„ frent cette. viétime à un autre dieu, & frapent, pour 
„ la féconde fois, furie tambour, en chantant une au* 
,^ tre prière... Si le paquet d'anneaux ne fe remue pas 
„ plus que In première fois , ils s'adreifent encore à 
„ un autre , & recommencent toutes ces cérémonies. '* 
Cefl ordinairement pendant l'automne que les Laponi 
offrent des facrifices à leurs divinités. 

„ Ces peuples, dit encore le même auteur, n'offrent 
„ au foleil que des rennes jeunes & Femelles... On 
3, pafle un fil blanc par l'oreille droite de lu renne , 
„ pour marquer que c'eft une viétime confncrée au fo- 
„ leil. Au lieu que , dans les autres facrifices , on prend 
„ des branches de bouleau , ù celui-cy on en prend de 
„ faules. De ces branches de faule'on fait deux cer- 
„ des de la grandeur de ceux. des demi-tonnes de bie- 
„ re, A ces cercles ils attachent de petits morceaux de 
„ chair, pris de toutes les parties du corps de la bête, 
^, Ils les pofent fur une efpece de table, derrière leurs 
,, cabanes... Sur cette même table ils arrangent en formo 
„ de cercle ie$ o$ principaux de la viftime. " 
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13. Les Tnrtares idolâtres ne fç permettent pas de*^ 
brîfèr les os des animaux qu'ils ont immoiés à leurs 
dieux ; & , pour cette ralfon , ils les brûlent. 

14. I^s Tartares Durâtes, qui habitent dans la Sibé- 
rie , ont coutume de planter des pieux devant leurs ten- 
tes, & d'y embrocher des boucs & des brebis, auxquels 
ils font plulleurs falutations, tant qu'ils s'apperçoivenc 
qu'ils refpirent encore. Ce font -là leurs facrifices ; &. 
!ls les font deux ou trois fois , chaque année. 

De temps en temps , ils facrifient , pour l'expiation 
de leurs péchés, non pas des animaux ,'mais quelques- 
uns de leurs prêtres qu'ils choififFent parmi les plus dé- 
vots & les plas exemplaires ; perfuadés que plus la vic- 
time efl (âinte, plus elle efl agréable à Dieu. Ils ont foin 
d'enterrer avec ces prêtres de l'argent & des habits , pour 
qu'ils ne manquent de rien dans l'autre monde. 

15. Un cheval ou un bœuf font ordinairement les vic- 
times que les Tartares Czérémiflcs , qui hîibitent aux 
environs du Volga, offrent à la divinité. Ils placent unt 
perche en travers entre deux arbres, & fur cette perche 
ils étendent la peau de la bête immolée; puis ils en font 
griller la chair; en coupent une tranche qu'ils mettent 
dans une écueile, & la jettent dans le feu, avec une 
autre écuelle remplie de quelque liqueur, & commu- 
nément d'hydromel. Ces cérémonies font acc'ompagoée» 
de pluHeurs prières qu'ils adrelTent, tantôt à la peau de 
la viftime, tantôt h la viétime elle-même. Ces Tartares 
obfervent de faire ces facrifices , ainfî que tous lt& autres 
exercices de religion, auprès de quelque rivière ou de 
quelqu'eau courante. 

16. Les Tartares Tungufes, habitants de la Sibérie 
orientale, & les Wogulizes, qui habitent aux environs 
de roby , célèbrent, une fois tous les ans , un ^crifice 
folemnel dans un bois. Le nombre des viâîmes eft con- 
fidérable ; car ils immolent une bête de chaque eQ)ece. 
/prés le facrîfice, ils rendent une efpece de culte reli- 
gieux aux peaux- des viiftimes , qu'ils fufpendent aux 
arbres les plus élevés & les plus touffus du bois. Le 
tout fe termine, félon la coutume, par un grand f«flin 
oCk l'on mange les bêtes immolées. Ce facrilice e(l li; 
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feul a6te de religion que ces peuples pratiquent penthnc 
toute Tannée : cependant on nous aflTure qu'ils recon- 
noilTent un Etre fuprême, Créateur de l'univers, &, ce 
qui en e(l une fuite, qu'ils admettent des peines & des 
récompenfes dans l'autre vie, 

17. LesTartares Oftiakes, répandus depuis Tlrtis & 
rOby jufqu'au fleuve Jéniféa, font leurs facrifices de 1* 
manière fuivante. L'animal qu'on doit immoler e(l lié 
par les jambes, & préfenté dans cet état à la divinité* 
Alors un prêtre prononce une fo»te de prière , dans 
laquelle il fait marché avec l'idole, & convient de lui 
facrifier l'animal en queftion , à condition qu'elle accor- 
dera aux afïïflants telle & telle grâce. Le filence du Dieu 
eft interprété comme un coufentcment formel à tout ce 
qu'on lui demande. Le prêtre donne un coup fur la tête 
de la viétime ; & , dans le même indaùt , un homme 
pofté vis-à-vis , un arc à la main , tire une flèche fur la 
bête, candis qu'un autre lui perce le ventre avec une 
broche. Après qu'on a reçu dans un vafe tout le fang 
de la viétime, on la traîne par la queue, & ou lui fait 
faire trois tours autour de l'idole. On l'écorche cnfuite: 
on lui coupe la tête , les pieds & la queue que l'on 
fufpend au haut d'un grand arbre. On fuit avec le lang 
de l'animal une efpece d'afperfîon fur les cabanes : on 
en barbouille aufïï la bouche de l'idole, & même on en 
. boit par dévotion. Après le facrifice, on fait un feftin 
félon l'ufage. On finit par froter l'idole avec la graifle 
de la viétime.' Une opinion particulière à ces peuples, 
c'eft que l'arae de la divinité vient, pendant le facrifice, 
habiter l'idole qui la repréfente & s'en retourne après It 
cérémonie. Ils célèbrent ce départ de l'ame avec d^ 
grands cris, & s'efcriment alors en l'air avec des bâtons. 
18. Le culte que les Chinois rendent à leurs grands 
hommes & à leurs ancêtres excita autrefois des difputes 
très-vives entre les Jéfuites & les religieux des autres 
ordres , qui travailloient à la Chine , en qualité de 
Miflîonnaires. Lqs premiers prétendoient quç ce culte 
étoit Amplement civil & politique , & ne devoit pas 
être taxé d'idolâtrie ; fondés fur ce que les Chinois dé- 
çlaroient que 9 dans le$ honneurs qu'ils rendolent à leurs 
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phUofophes & à leurs parents , ils n'avoîent pas d'autre 
intention que de leur témoigner leur rcconnoiflance 
pour les bienfaits qu'ils en avoient reçus. Les autres 
religieux, moins indulgents, ne voyoient, dans ces cé- 
rémonies , qu'une horrible impiété , & défendoient à 
leurs proféiytes d'y affilier. Sans entrer dans cette quef- 
don , nous allons donner la defcrîption des cérémonies 
qui fe pratiquent eu l'honneur des morts ; ce qui mettra 
le lefteur en état de juger par lui-même fi c'cft avec 
raifon qu'on les accufe d'idolâtrie. Nous commencerons 
par les honneurs que les Chinois de la feéle des Lettrés 
rendent à leur célèbre Confucius, L'édifice deftiné pour 
cet ufage relTemble parfaitement à un temple. On y voit 
des brafiers, des chandeliers, des tables en forme d'au- 
tels. Le nom même que lui donnent les Chinois , & qui , 
dans la langue Chînoife, fignifie temple j paroît déceler 
leur intention. Les prêtres de ce temple ne font point 
des Bonzes, mais des Mandarins , des Vîcerois, quel- 
quefois l'Empereur même. Les offrandes qu'on y pré- 
fente à Confucius, font ordinairement du pain, du vin, 
des cierges , des parfums , fouvent quelqu'animal , tel 
qu'un mouton.. On brûle auffi quelquefois, en l'hon- 
neur de ce philofophe, une pièce de taffetas. Une des 
cérémonies , qui fe pratiquent dans le temple de Con- 
fucius, confifte Amplement à fe profterner, & à fraper 
neuf fois la terre du front devant une planche dorée » 
qu'on expofe fur une efpcce d'autel éclairé par des bou- 
gies & fur lequel brûlent des parfums. Sur cette planche 
efl gravée en lettres d'or cette infcrîption : „ C'eft ici 
„ le thrône de l'ame du très-faint & excellentiffime , 
„ premier maître Confucius. " „ Dans les premiers 
„ temps , dit4e P. le Gobien , on rendoit ces honneurs 
5, à la ftatue même de Confucius ; mais les empereurs, 
„ voyant que l'on donnoit aveuglément dans fidoîâ- 
„ nrie , & voulant empêcher que l'on ne mît Confucius 
„ au rang des idoles, firent fubftituer dans toutes les 
„ écoles de la Chine, (c'eft-à-dire dans tous les lieux 
„ confacrés à Confucius,^ ce cartouche en la place 
^ des ftatues de ce philofophe. Les Mandarins prati- 
J, quent cette cérémonie, quand ils prennent poflcfiioii 
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n de leurs gouvÊroements ; les bacheliers , qonnd cm 
„ leur donne les degrés... Lts gouverneurs des villes 
^ font obligés, avec les gens de lettres du lieu, d*aller» 
^y cous les quinze jours, rendre cet honneur à Confu- 
„ cius, au nom de toute la nation.'* 

Pour mettre le leéteur plus au fait , nous ajouteront 
la defcription panicuiiere d'un âcrifice fait en rhonQeur 
de Confucius. Le gouverneur de la ville fait ordinaire- 
ment Poifice de facriiicateur. Quelques Lettrés l'affiftent 
dans le facrifice ; & leurs fonctions ont sifez de rap- 
port avec celles de nos diacres & fous - di^es. L'un 
d'eux e(l le maître dés cérémonies. Dès la veille , on 
prépare tout fce qui doit fervir à la cérémonie. Sur une 
table en forme d'auiel , on met le tableau de Confucius. 
On place dans la chapelle les fruits & les femences qu'on 
doit lui offrir. Devant la chnpeAe , il y a une cour où, 
le facrificatcur met fur une autre table des cierges, des 
brafiers , des parfums , &c. Ceft-là qu'il éprouve le» 
vidtîmes qyi doivent être immolées. Cette épreuve con- 
fifte à leur mettre du vin chaud dans l'oreille. Si elles &- 
couent l'oreille , c'eft un figne qu'elles font propres au 
facrifice; finon elles font rejettées. Avant qu'on égorge 
les viaîines, le prêtre fait une profonde inclination qu^il 
répète après qu'elles font égorgées. On riÇe enfuite let 
poils de l'animal immolé, qui efl ordinairement un pour- 
ceau. On en dre les inteftms , & Ton en conferve le 
fang : telle e(l la première parde du Sacrifice. 

Le jour fulvant, le prêtre offre à Confucius les poils 
& le fang des viétîmes dans un baffîn , qu'il levé des 
deux mains. Ils fort enfuite avec le bafïïn , accompa- 
gné de fes minières, & enterre les poils & le ikng 
dans la cour fituée devant la chapelle. Chacune de ces 
actions , ainfi que toutes celles qui fe pradquent dans 
. le facrifice , font défignées & commandées à haute voix 
par le matcre des cérémonies. Les cha^s des animaux 
immolés font enfuite découvertes. Lu prêtre oflre à Con- 
fucius un vafe plein^de vin qu'il verfe enfuite fur un 
homme de paille. Le but de cette bizarre cérémonie eft 
de faire defcendre l'elprît deConfucius. Le prêtre adrefle 
enfuite au tableau de Confucius cette efpeco d'oraifon. 
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„ O Confucius 1 vos vertus font excellentes & adml- 



„ rabies. Voire doétrîne apprend aux rois à gouverner 
„ leurs vaiTaux. Les oiTrand?s que nous vous préfentons 
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font pures. Que votre efprit defceiide fur nous , & 
nous éclaire par fa préfence ! " Après Toraifon , tou« 
les afildants iiéchifTent le genou , & refient quelque temps 
dans cette pollure. lis fe relèvent enfuito. Le prêtre lave 
Tes mains & fe met à genoux. Alors les voix & les inf- 
tniments des muficiens conimencent à fe faire entendre. 
Il prend des naains d'un de fcs miniflres un baffîn dans 
lequel eft une pièce de foie , qu'il offre à Confucius , 
en l'élevant des deux mains : il fait la même cérémo* 
nie avec un vafe plein de vin. On brûle enfuite la pièce 
de foie dans un brafîer deftiné i. cet ufage ; & le prê- 
tre récite une efpece d'oraifon pareille à la précédente» 
. après quoi , il fait plufieurs révérences , prend* encore 
entre fes mains le vafe plein de vin , & prononce une 
autre prière adrelfée à l'eiprit de ce Confucius , qu'on 
fuppofe préfent ; ainfi finit la féconde partie du facrifîce. 
Le maître des cérémonies annonce , en chantant, la 
croifîeme \ puis il dit : „ Buvez le vin du bonheur & 
„ de la félicité, " & ordonne qu'on fe mette à genoux. 
On préfènte au (kcrificateur un vafe plein de vin , qu'il 
boit pendant que le maître des cérémonies répète : „ Bu- 
„ vez le vin de la félicité. " Il prend les chairs des 
viélîmes , & les offre à Confucius ; puis on en fait la 
diCMbution entre les affîftanis. Chacun eft perfuadé que 
s'il en mange un morceau , il aura pan aux faveurs de 
Confucius. Le facrifice étant fini, on reconduit en cé- 
rémonie l'efprit Confucius , qui a honoré le facrifice 
de fa préfence. Les afliflants prononcent à haute voix 
une efpece de colle<5le qui finit par ces mots : „ Nous 
„ vous avons offert un facrifice avec refpcét ; nous 
„ vous avons prié de venir à nos offrandes d'ag cable 
„ odeur: maintenant nous accompagnons votre e prit." 
Les relies des étoffes de foie qu'on a brûlées , en- 1 hon- 
neur de Confucius, fervent à faire des poupées pour 
les enfants. Les Chinois font perfuadés que ces re iqaes 
font capables de procurer le bonheur de leurs e uiaits. 
Il eft dit , dans un de leurs Ilitueis , que les hoaucurs 
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religieux que Ton rend il Confucius font des moyent 
qui procurent toute forte de biens & de félicités fpirî- 
nielles, l^oyez Confucius fiP Idolâtrie, 

Dans les endroits où font fitués les fépulcres , les 
Chinois ont coutume de faire des facrifîces particuliers 
il certains efprits qui, félon leurs idées, exercent leur 
empire dans les cieux. Ds remercient ces efprits des 'grâ- 
ces qu'ils ont accordées aux morts , dont les cadavres 
gilfent dans les tombeaux voifms , & les conjurent de 
continuer à leur rendre les mêmes fervices. Il n'y a que 
les enfants légitimes des défunts qui aient le droit d'of- 
frir ces facrifîces , ainQ que ceux qui s'adrelfent aux 
morts même. 

19. Les habitants de fifle Formofe , en Afie , font 
ftllls à terre, pendant qu'ils égorgent les vi(5times;mais, 
pendant que le feu confume la chair des victimes , ils 
font debout & joignant les mains. Ils tournent leurs 
regards vers une efpece de tabernacle qu'ils ont fur leur 
autel. ' 

Avant d'enfemencer leurs t;îrres , les Formofàns offrent 
tm Hicrifice aux divinités qui prennent foin des moiiTons* 
Pendant tout le temps qu'ils emploient aux femaiUes, 
Ils ne inninquent pas de préfenter à ces dieux le foie 
& le cœur de tous les animaux qu'il leur arrive de 
tuer. Pendant ce temps , ils s'abftiennent de tabac & 
de plulieurs autres chofes. Us ont auffî grand foin de 
retenir leur vent , & croiroient offènfer grièvement la 
divinité , s'ils fatisfaifoient la nature fur cet article. 
Lorfque les grains commencent à pouffer, il leur eft 
expreffément défendu de s*enyvrer , de manger du fu- 
cre , de la graiffe , &c. Au commencement de la ré- 
colte, ils offrent aux dieux les prémices des grains 
dont ils forment un monceau. Chacun d'eux immole 
un pourceau , lorfqu'il ferre les grains dans fon grenier. 

Lorfque le propriétaire d'une maifon nouvellement 
bâtie en prend poffeffion, il affemble fes amis, & fait 
un facrifice folemnel , terminé par un grand repas où 
les convives s'enyvrent ordinairement. Ils invitent mê- 
me les dieux , dans une de leurs prières , à s'enyvrer 
avec eux. Un pourceau eft ordinairement la vîaime 
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c^u'îls înraiolent dans cette occafion. Ils tournent vers 
rOrient In tête de la viftîme , parce que le plus puif^ 
Tant des dieux habite de ce côté. Ils ne regorgent pas; 
mais ils TaûTomment de manière que la tête m foit point 
eudeOmraagée, & demeure entière ; puis ils mettent en 
pièces le relie du corps , & placent fur chacun de 
leurs meubles un morceau de la vidime; perfuadés que , 
par ce moyen , ils font defcendre delFus la bénédidion 
du ciel. 

20. Quoique les Conchinchinois admettent le dogme 
de la Métempfycofe , & qu'ils évitent, avec grand foin, 
de tuer aucun être qui ait vie » ils ne laiflent pas ce- 
pendant de fàcrifier des cochons. On ignore pourquoi 
ils.fe permettent de tuer cet animal préférablement à 
tous les autres. 

21. Ceft un ufage établi dans le royaume de Ton- 
quîn , lorfqu'un citoyen tombe malade & revient chez 
lui fans être guéri , que l'on porte fa robe dans un car- 
refour, & qu'on l'y attache au bout d'une longue per- 
che. Après cette cérémonie , les parents offrent un fa- 
crîfice à la divinité qui préiide aux carrefours & en 
même temps aux voyages. Ce (àcrifice, qui fe fait dans 
le carrefour même, confifte en fept boules de ritz qu'ils 
préfentent à la divinité. Ces boules font au nombre de 
fept , parce que les Tonquinoîs comptent fept efprits 
vitaux dans le corps humain. Ils font perfuadés que 
ces boules , ainfi confacrées, ont la vertu de guérir le 
malade , & ils les lui font prendre comme un remède 
fouverain, 

22. Lorfque les inftilaires de Ceylan ne peuvent rien 
obtenir de leurs divinités ordinaires, ils s'adrefTent à un 
cenahi efprit qu'ils nomment le grand détnim^ dans 
Teipérance d'en être écoutés plus favorablement. Ils 
vont dans un bois folitaire, & choifiifent l'endroit le 
plus reculé pour y faire un facrifice au grand démon. 
Un coq rouge elt ordinairement la vidime qu'on lui 
immole. On y joint quelques offrandes de différents 
mets. Les facrifîcateurs font des hommes que leur ha.- 
billement étrange & bizarre fait paroînre aufïî hideux 
qu'on, repréfente les diables. Ils danfeut, en faifantdes 
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podures dignes de leur équipage grotefque. Leurs jam* 
bes font garnies de fonnectes, qui rendent la danfe 
crès-bruyantë; & les chancs, ou plutôt les hurlements 
des danfeurs, contribuent il augmenter le tintamarre de 
cette fête infernale. 

23. Thévenot décrit ainfi un fiicrifice qu'on a cou- 
tume de faire à la mer fur la côte des Indes. „ En di- 
,5 verfes occadons, & fur-tout quand les Gentils ont 
„ des parents ou des amis en voyage, ils font un fa- 
„ crifice à la mer. J'ai vu une fois cette forte de fa- 
jy crifice. Uue femme portoit en fes mains unvaiflèau 
„ de paille. •• couvert d'un voile. Trois hommes 
^ jouant de la flôte l'accompagnoient ; & deux autres 
„ avoient chacun fur la tête uu panier plein de viau- 
„ de & de fruits. Etant arrivés à la mer, ils jette- 
„ rent en merle vaiffeau de paille, après quelques 
9, prières, Sc^laiflerent fur le rivage les viandes qu'ils 
„ avoient portées. J'ai remarqué le même facrificc 
„ par les Mahométans... Les Gentils font encore un 
„ autre fncrilice à cet élément, à la fin du mois de 
5, Septembre ; & c'eft ce qu'ils appellent ouvrir la 
„ mer^ à caufe que perfonne ne peut naviger fur leurs 
„ mers, depuis Mai jufqu'à ce temps-là... Toute la 
,> cérémonie confîde à jctcer des cocos dans la mer; 
„ & chacun y jette le fien." 

24. Les infulaires des Maldives offrent aufîi àe^ ià- 
crifices à un certain génie, ou roi des vents; voici en 
quoi ils confluent. Ds font conllruire exprès de petites 
barques qu'ils remplifTent de pnrfums, de gommes, de 
fleurs & de bois odoriférants. Ils mettent le feu i ces 
barques, & les abandonnent enfulte aux vents & aux 
eaux <)ui les emportent. Un nuage de fumée s'élève 
jufqu'au ciel, & porte une agréable odeur au génie des 
airs, qui, félon les idées de ces peuples, fe trouve 
trés-flat^ d'un pareil facrifîce. Quelques Maldivoîs ho- 
norent le roi des vents à moins de frais, ils fe con- 
tentent de jetter dans la mer quelques coqs & quelques 
poules; voilà tout le fàcrifice qu'ils lui offrent. 

25. Dans le palais du roi de Calicut fur la côre de 
VUÙbaxj on ,vok uae pagode remplie d'hiéroglyphes 
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& de reprëfentetîbns fyrabolîqaes , qui font fort du 
goât des Indiens; maïs on y remarque principalement 
une idole à laquelle on immole des enfants de la ma» 
Dîere la plus barbare. On fait rougir au feu Tidole ; 
puis on met dans fa vafte bouche, toute enflammée, 
plufieurs de ces tendres vî(ftimes. On en met d^aurres 
dans fa main gauche, fous laquelle il y a un grand feu-* 
allumé. Les Bramines ont coutume , chaque matin , d'ar* 
rofer cette idole fanguînaîre avec de feau du Gange , 
qui , dans les Indes, eft regardée comme iàcrée. Dans 
certains jours de fête, ils couronnent l'autel de guir- 
landes de {leurs trempées dans le fang d'un coq; puis 
ils mettent ces fleurs dans un réchaut d'argent, où ils 
jettent quelques grains d'encens; & la fumée, qui s'é- 
lève de ce réchaut, eft regardée comme un encens 
fort agréable à la divinité. Le prêtre, qui officie, fonne 
de temps en temps une petite Ibnnette , pour réveiller 
la ferveur des aflîftants. Après la cérémonie qu'oa 
vient de décrire , le même Bramine immole un coq en 
riionneur de Tidolei Le couteau dont il fe fert pour 
le facrifice eft d'argetit; & avant de s'en fervîr, il le 
trempe dans dn fmg de coq. Le facrifîœ étant fîtiî , 
le prêtre s'arrête au milieu de fautel , qui eft éclairé 
d'un grand nombre de cierges ; & , tenant fon couteau 
fufpendu en l'air, il en laifle couler le fang fur le ré- 
chaut d'argent, qui eft placé fur l'autel. Cette cérémo* 
nie eft acdompagnée de poftures & de contorfions ,qui 
nous paroîtroient plus ridicules que dévotes. Le prê- 
tre, avant de fe retirer, prend en main une poignée de 
bled. En s'en allant, il ne tourne point le dos à l'auteU 
Il s'éloigne à reculons, les yeux toujours fixés fur l'i- 
dole. Après avoir fait un certain nombre de pas en ar- 
rière, il jette par-deffus fa tête la poignée de bled qu'il 
tenoit en main ; & , fe rapprochant de famel , il re- 
rire tout ce qui a fervi au facrifice. 

2d. Certains pénitents (Indiens, ) dît fe P. Boucher, 
font des (àcrifices fur le bord de l'eau avec beaucoup 
d*appAreil. Cs décrivent un c^cle d'une ou de deux cou- 
dées de diamètre. Autour de ce cercle ils {rfaceut leurs 

iiolei 9 eofone cjue tem ficuation répond aux hvûtf umb« 
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de vent. Les payens croient que huit divinités infénetP' 
res préfident à ces huit endroits du monde , également 
éloignés les uns des autres; Ils invoquent ces faufles di- 
vinités ; & il arrive de temps en temps que quelqu'une 
de ces flatues fe remue à la vue de tous les alliUants , 
& tounie dans l'endroit même où elle eft placée , fans 
que perfonne s'en approche.... Les Indiens, qui font 
ces fortes de facrifîces , placent aufli quelquefois , au 
centre du cercle dont je parle , la (latue de l'idole à la- 
quelle ils veulent facrifier. Us fe croient favorifés de leurt 
dieux , d'une façon toute linguliere, fi cette petite fta- 
tue vient à fe mouvoir d'elle-même.... Mais fou vent, 
après toutes les oraifons , la (latue relie immobile ; & 
c'eft alors un très-mauvais augure. 

On voit aux environs de la ville de Naugracut, dant 
les Indes, un tem.ple très-célébre , moins remarquable 
encore par fa magnificence & par l'or dont il, eft tout 
couvert & pavé en dedans , que par le facnfice fingu- 
lier que l'on a coutume d'y pratiquer. Les Bramines fe 
coupent un morceau de la langue qu'ils offrent à l'idole. 

37. Les Macaifars, habitants des Molucques , aujour- 
d'hui Mahométans , ofiroient autrefois des facrifîces fo- 
femnels au foleil & à la lune , le premier & le quin- 
zième jour de la lune de chaque mois. Quoiqu'ils euflent 
adopté le fyftême de la Métempfycofe , ils ne fe faifoicnt 
cependant aucun fcrupule d'immoler dans ces facrifîces 
des bœufs & des vaches , des oifeaux & des cochons. 
Ils donnoient une raifon du peu d'égard qu'ils avoîenc 
pour ces deux dernières efpeces d'animaux. Les oifeaux , 
difoient-ils , ont un corps trop petit pour qu'il puifle 
être habité par des âmes humaines; & les cochons font 
des animaux trop faies & trop impurs , pour qu^une 
ame , quelque criminelle qu'elle foit , puiffe jamais être 
condamnée à paffer dans, leurs corps. Us ne iaifoient 
point ces facrifîces dans des temples. Ils auroient cru 
offenfer la majefté de ces aflres , qui , femblent em- 
braffer tout l'univers, en la renfermant dans une efpace 
borné. Cetoit en plein air, & dans les places publiques, 
qufils prariquoient leur<; cérémonies religieufes. Les fa- 
oiucateurs étoient choifi$ par le roi , & entretenus aux 

dépens 
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âépens du peuple* Outre les facrifices publics, chaqu* 
père de famille en faifoîe de particuliers à rentrée de fa 
maifon ; & le concours des voifins leur donnait encore 
un aîr de folemnité» 

38. Les idolâtres des ifles Philippines ont coutume 
tfimmotet un cochon, en l'honneur du foleil; & ce fa- 
crifice folemnel eft accompagné d*un grand nombre dé 
cérémonies. On entend d*abord un concert de divers 
inllrumems du pays; puis deux vieilles forcîeres faluent 
Tadre du jour par une inclination profonde. Après cette 
civilité, elles ceignent leurs têtes d'un ruban dont elles 
folît avancet les deux bouts fur ïe front, comme deux 
cornes. Elles prennent leurs habits de cérémonie , & 
forment une danfe reîîgïeufe quMles acccompagnent du 
fon d'un certain chalumeau. Elles ont \ine.e/pece d'é- 
charpe aflez longue , entortillée autour de la main, qui 
voltige en Taîr pendant qu'elles 's'agitent en cadence* La 
danfe ell terminée par quelques prières qu'elles pronon- 
cent tournées vers Te foleil. Elles cèdent enfuite la place 
aux prêtrelfes pour danfer autour du cochon, qui, lié à 
terre, rfâttend que le moment d'être immolé ; après quoi 
la plus ancienne des prêtrefles fait fur la viétîme une llba;- 
tîoii de vîn, o\\ de quelqu'autre liqueur, & Tégorge auflî- 
lôt. Alors les prètreffes trempent dans le feng du cpchoil 
les chalumeaux dont elles fe fervent pour accompagner 
leurs danfes. Elles y trempent le bout du doigt , & en 
marquent leurs époux au front. Le facrifîce eft fuîvi d'uu 
feilin où fon fert la chair du cochon , à moitié crue. 

ap. A Arebo , village du royaume de Loango , s*îî 
arrive qu'une femme accouche de deux enfants à la fois, 
on immole les enfants & la mère à un certain démon, 
qui fait fon féjour ordinaure dans un bois voiGn du vil^ 
lage. Le mari peut racheter fa femme , s'il veut, (& faire 
égoiger un efclave en fa place ; mais rien ne peut fout 
traire les enfants à la rigueur de la loi. Les maris font 
toujours agités d'une crainte mortelle , lorfqu'ils Voient 
approcher le temps des couches de leurs femûiès 4 ife 
fou vent, pout prévenir ce barbare facrîlice^ ils lès fout 
pafTcr dans un autre pays. 

30. Lorfque la nauon barbare de Jûgas, peuples d'A-» 
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fHqae» commence la moilTon, îls ont coAtume d*îmm»^ 
1er à leurs dieux des vîdimes humaines, doncleurs prê- 
tres, ou Gangas, mangent la chair, & dont le fang ferc 
à arrofer les prémices des fruits de la terre. 

31, Les Dahomès, autre peuple d'Afrique , ont cou- 
tume de facrifier à leurs dieux les prifonnîers faits à la 
guerre, & tfen manger enfuite la chair. Quelques voya- 
geurs, témoins oculaires, nous ont laifTé des détails fur 
cette barbare cérémonie. On amené le prifonnier , les 
mnins liées derrière le dos : le facrificatcur lui met la 
nain fur hi tête , & prononce quelque^ paroles , par 
lefquelles il offi'e aux dieux la viàime. Derrière le pri- 
fonnier eft un homme armé d'un fabre, lequel, au pre- 
mier lignai du prêtre, fait voler la tête du malheureux 
captif. Le peuple , au même inftant , jette un cri d*ad- 
snirarion. On laiffe égoutter tout le fang du corps , aprèa 
quoi on l'emporte. Les hommes, pour l'ordinan«, té- 
moignent, dans ce moment, beaucoup de fermeté; mais 
les femmes poulTent des cris perçants. Les Dahomès font 
perfuadés que c'ed à cette barbare coutume qu'ils font 
ledevablës de leurs (ùccés à la guerre. Ils prétendent que 
leurs dieux cefleroîent de les protéger, s'ils ne leur of- 
froîent pas le fang de leurs prîfonniers. 

32. Dans le royaume de Juida fur la côte des Efcla- 
ves iorfqu'un nouveau monarque monte fur le thrône, 
«ueîque temps avant qu'il foit couronné , le grand-prô- 
tre, chargé de tout ce qui concerne le culte du fameux 
ferpent qu'on adore en ce pays , vient annoncer au 
prince quelles font les offrandes que ce dieu exige. Ce 
font ordinairement quelques animaux, comme un bœuf, 
un cheval , un mouton. On immole ces viétimes dans 
le palais. On les porte enfuîte dans la place rmblique 
avec beaucoup de cérémonies, & on les. étend fur des 
nattes. Auprès des vidtimes font placés neuf petits pains 
de millet froiés d'huile de palmier. Au-deflus , le gnmd- 
prétre étend une pièce d'étoffe en forme de pavillon, 
qu*îl attache à un pieu de la longueur dp neuf ou dix 
pieds, n eft défendu ù toute perfonne , fous peine de 
mort , de toucher aux vidtimes qu'on laiffe dévorer aux 
dé proie* Après que tes Yiâimes ont été expO' 
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ISes, on voit fordr du palais toutes les femmes du roi 
dont le temps eft paflë , & donc Tâge B*e(l plus propre 
aux phifirs. Elles marchent au Ton des tambours, des 
flûtes & des trompettes, efconées d*une compagnie de 
sioufquetaires. La plus didiiiguée de ces femmes ter- 
mine ordinairement ia marche, & porte une figure de 
terre coite, qui repréfente un enfant aifîs. Elle la dépofe 
en pallànt auprès des viâimes. Pendaut cette proceflloii 
de femmes, le peuple, proftemé contre terre, poufft 
des cris de joie; &, lorfqu'elie ell rentrée dans le par 
hûs, on fliit une décharge de vingt boêtes. 

33. IfOrfque les Nègres de la. côte de Guinée onc 
4îté battus par quelque fétiche mal-fâilànte , ce qui ar« 
rive affez ibuvent , i)s lui font un (àcrifice paniculier 
pour rappaifër« Ils prennent un poulet, & en teiflènc 
dégoutter le fang fur des feuilles étendues à terre. Lori^ 
que le poulet ne faigne plus , ils le coupent par mor- 
ceaux quMls mettent fur les feuilles : enfuite , fe regar- 
dant les uns les autres , & baiflgnt les mains , ils s'é- 
crient : Mecufa , mecufa , ce qui fignifie Sois-moi bon^ 
fois-m^i hvn. Us font perfuadés que celui qui mangeroic 
un morceau de ce poulet fàcrifîé mourroit au même 
indnnt ; mais un voyageur Européen , qui fut témoin 
oculaire d*un de ces fàcrîfices^ leur fit voir, en man- 
gréant le poulet , combien ils fe trompoient. Nous ap- 
prenons du même auteur que la fétiche , à laquelle ce 
âcrîfice étoit oflèrt , écoit une tuile entortillée de pail- 
te ; & que les feuilles , arrofées du ikng du poulet » 
écoienc une forte d'herbe marine. 

34. Au Cap-Corfe , fur la même côte , on immole » 
tous les ans , une chèvre fur un rocher qui s'avance 
dans la mer , qu^on regarde comme la principale fétiche 
<ia canton. Le (Ikcrificateur mange une panie de la vic- 
time , & Jette le refte dans la mer , invoquant la divi- 
nité avec des poftufes & à^^ contorfîons ridicules. 11 
annonce enfuite aux unifiants la fhifon & les jours les 
plus favorables pour la pèche , alTurant que la fétiche 
les lui a çnfëignés de 'A propre bouche. Chaque pé- 
cheur ne manque pas^ de p«yer cette inflruâion par un 
{vâênc qu'il fait au prêtre* 
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3$. Toute la religion des habitants d^Anoffi » oti 
Kar^noffî en Afrique , conGfle dans les facrifices , qui 
font trés-fréquents parmi eux. Ils ne commencent au« 
cune nétion un peu importante , qu'ils n'aient aupara- 
vant fait couler le fang de quelques animaux. La plan- 
cation du .ritz , la récolte , la circoncifioU des enfants , 
les funérailles font précédées & accompagnées de facri- 
fices. S'ils entrent dans une maifon nouvelle , ou qu'ils 
entreprennent une guerre , c'eft encore une occafion 
pour eux d'immoler des viétimes. Dieu & le diable par- 
tagent l'honneur de ces facrifices , avec cette différen- 
ce, que le diable occupe la première place dans leur 
invocation , qui ed conçue en ces termes : Dianbiliî 
^minuan-balare , c'eft-à-dire : „ Seigneur , diable & 
9, dieu. "Dans le fond , ils connoiffent auiïi peu l'un 
que l'autre. Cette formule leur a été tranfmife par leurs 
ancêtres jadis Mahométans ; & leurs dodeurs nommés 
Ombiaffes prennent foin de la leur faire répéter. 

36. Chez les peuples voifins de Tifle de Madagaf- 
car , qui prennent le nom de Zate-Ibrabim , ou àd- 
cendants d'Abraham , le privilège d'immoler les animaux 
& de faire des facrifices , eft réfervé aux plus grands 
feigneurs du pays. Avant d'égorger la viélime , ils mar- 
mottent fur le couteau quelques mots qu'ils n'entendent 
pas. Ils lèvent enfuite les yeux au ciel , plus par cou- 
tume , que par luie vérltabie intention d'ofBîr à Dieu 
leurs facrifices. l\s tuent enfuite la béte , fans aucune 
auitre cérémonie. 

37. Les habitants de Biafnra fur la côte occidentale 
d'Afrique , facrifient leurs pcopres enfants au démon. 

38. La mer ell la divinité tutelaire du royaume de 
Saka , fitué fur la côte d'Yvoire en Afrique. Le roi 
de ce pays envoie , tous les ans , vers le mois de 
Décembre , un canot monté par un certain nombre de 
fes gens qui font chargés d'aller fur la Côte d'Or offrir 
un facrifice à la mer. Ce facrifice confifte en des vieux- 
haillons , des eomes de bouc pleines de poivre 9 Sa^^ 
pierres de pluGeurs fortes. Il s'imagine engager la mer, 
par de pareilles offirundes , à fayorifer le commerce & 
la navigation. Le canot étant de retour , il en part ua 
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sutré pour In même cômmiffion y Se ainfi fueceflivemenc 
jufques vers la fin d'Avril. A la fuite de chaque canot , 
les négociants ont coûmme d*en faire partir plufieurs 
autres ; perfuadés qu'il ne peut leur arriver aucun acci- 
dent dans la compagnie du canot facré. '- ^ 

39. Los peuples de Nicaragua , voifins du Mexique 9 
n^étoîent pas^ moins inhumains dans leurs facrifiCewC, (^ae 
les autres habitants de T Amérique; mais ils y ôbfervoienc 
quelque cérémonie parriculiere. Le prêtre faîfoit trois 
tours autouf du prifonnier qu'il devoit immoler , ea 
chantant quelques chanfons trilles & lugubres ; aprô» 
quoi , il fendoit Fedomac à la viétime ; prenoic une 
poignée de Ton fang dont il'fe barbouilloic le vifage ; 
puis il lui arrachoit le cœur , & le préfentoit au grande 
prêtre , qui étoit préfent à la cérémonie. Il lui cotipott 
enfuite les pieds & les mains ; c'étoit la pan deflinéo 
au roi. Il pnrtageoit entre les aifîfhtnts 'les autres mem* 
bres de la vidime , à l'exception de la tête que t'onpla-% 
çoitdkr un poteau ; & Fon donnoit à ce poteau le nom 
du pays où le prifonnier étoit né. Ces peuples baibare^ 
ne Çt contentoient pas d'immoter à leurs dieux leurs en* 
netûi^. Ils poufibient l'inhumanité jufqu'à facrifier leurtf 
propres compatriotes^ & communément des enflmts que 
Pon ochetoit exprès ; & , ce qui doit furprendre davan^ 
tage , il fe nrouvoit des pères qui vendoient lenrs en- 
fants pour fervir de vi^'mes. Si quelque chofe pou- 
voit exculèr un tel e^és de barbarie 9 ce feroit Topi- 
nion qu'avoiem ces peuples que ceux qui étoient facri^ 
fiés auk dieux étoient élevés eux-mêmes 9 après lent 
mort, au rang de la divinité. ' • ' 

40. On peut mettre au rang des facrificésia mort 
cruGHe que font foufirir à leurs prifonniers de guerre 
quelques peuples fauvages du même continent : voici 
la defcription de cette horrible cérémonie , telle qu'elle, 
fe pratique chez les fiiuvages du Mifiiffîpi & du Ca^ 
nada. Lorfqua les guerriers , de retour de quelqu*ex- 
pédition , rentrent dans le village , portant les cheve- 
lures des ennemis qu'ils ont mis à mort , nue troupe 
de jeunes gens , âgés de douze à quinze ans , '& qui, 
dans c^c âfte encore tendre , font déjà formés à li cruav- 
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té , s'nnne^c .^l^con d'un bftton ; & 9 Te raiigeam en 
baie, frapc^nt^es pnronniers,.;à mefure qu'ils défilent» 
Le lendemain , pour confoler les femmes qui ont perdu 
leun maria; ^Ja; guerre ^ ou les filles donc les |>eres ont 
été tués , on leur livfe à chacune un ou plufîeurs prl- 
fcMinieriièir lefquels elles puiflènt aflbuvir leur vengean- 
ce. Ces cruelles iàuvaged^.difènt à leurs prifonniers» 
felon le rapport d'un témoin oculaire : „ II f^iK que tu 
,, ailles dttiis Tautre monde fervtrd'erdave à mon mari» 
^ à mon père ; il faut que ta n)prt appnife Tame de ce* 
,, lui que tu as tué." Elles ont foin de les bien nourrir» 
tBn queleufs corps plus robuftes donnent plus de prife 
i la torture. Le jour marquié pow cet affireux facrtfice, 
le prifo^ier , attaché à un poteau , chante une chanfon 
qu'on ^ap|>e^e ia ibanfon de ni$rf, , & dont voici le fens. 
i» Je ûws brave & intrépide ; je ne crains aucune forte 
„ de mon; car je fuis un guerrier qui méprîfe les fup- 
fdices le&;plus:'aÉ-eux \ ceux qui les craipent font dea 
lâches & des poltrons. Ils font pires que les femmes. 
La vie n'eft rien pour ceux qui font coun^eux. Que 
le àéfèfpoir & la rage abyfment mes etmeBùs ! que je 
les dévore \ que je boive leur ông , &c." Pendant qu'il 
exhale ainfi fon courage ïétoçt , des fers rougis au 
feu lui brûlent toutes les partie» ^ corps ; puis on lui 
arrache les cheveux de defius la tête avec la peau , & 
Pou couvre fa tête d'une écurie {Heine de fable brû- 
lant. Alors , après l'avoir délié du poteau \ on le mené 
du Côté de rOecident; & » pour l'achever , on Itrî dé- 
chire tout le corps » & l'on fait tomber ià cHair par 
lambeaux. Au milieu de ces tourments , dont le feul 
rédt fait fténâr ,' le prifonnîer montre un front ferein, 
&afibéte une gaieté l^utale; il ne lui écbape pas le 
moindre cri ; il infulte à fes bourreaux. „ Vousnefça* 
„ vez pas tourmenteriez hommes, leur dit-il. Si je vous 
„ tenois dans mon pays , je vous ferois éprouver des 
„ douleurs bien plus vives." Cefl dans ces fentinoents 
féroces quMlrend les derniers foupirs. Dés qu'il efl mort» 
tous les habitants courent çà & là dans la campagne, ar- 
ipés d'jon bâton dont ils s-e£i(riotent à droite & à gau- 
che » ea fripant fur lui. Us s'imagiaent chailèf ^ par ce 
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jBioyen , famfr du défunt , donc iiscraîndroîent la ven- 
gefloce , fi elle demeuroit parmi eux. Cette fanglante 
exécution eft fulvie d^une fête dans laquelle les fàuva- 
ges font de grandes réjouiifances , & partagent entr'èux 
les chevelures enlevées aux ennemis. Ils ornent ces che- 
velures d*un collier deporcelaîne, qui repféiènce le coips 
de ceux aiixquels elles ont appartenu. 

U fe trouve quelquefois des femmes , qui , confer- 
vant encore quelque fentiment- d'humanité, ne font point 
fubir la mort à leur priibnnler , & le choififTent , au 
contraire , pour fuppléer au mari qu'elles ont perdu ; 
perfùadées que la reconnoiffance fera un vif aiguillon pour 
l'exciter à bien rempUr fon devoir. Mais 9 avant de i'é- 
poufcr , elles pratiquent une efpece de cérémonie que 
Ton nomme enfantement , ix. qui eft une efpece d'a- 
doption* Le prifonnier eft d'abord mené à la rivière 
peut qu'il fe purifie. On faft enfuite de grandes lamen- 
tations fur le fort du loari défunt , qui font fuivics dé 
cbaufons guerrietes ; après quoi le prifonnier e({ revêtu 
d'une robe neuve de calior , qui e(l comme le gage de 
(on adoption* 

41. Chez les Mexicains , ces barbares facrifices h'é-' 
toient ni moins fréquent nimoms inhumains. Le nom- 
bre des prifonniers , qu^on iramoloit à chaqiie fois , fè 
montolf; ordinairement à quarante-cinq ou cinquante. Ou 
les cottduifoit au pied d'une terraffe couverte de crânes 
de prifonniers immolés; c'eft-là qu'ils attepdoient l'heure 
de leur fuppllce , entourés de foldats, qui les èmpé- 
choiem de s'enfuir , & qui infultoient à leur malheureux 
fort. Lorfque le moment étoit venu , un prêtre Mexi- 
cala s'avançoit vers eux , & 9 leur montrant une idole 
faitede froment, de mais & de miel qu'il tenoit en main: 
„ Voilà votre dieu , " leur difoit-il. Ces jaroles étoient 
le trifle fignal de lemr fôcrifice. On les faifoit monter 
fur la teiTa0e : on les coucholt fur lé dos fur une pierre 
un peu pointue. Pludeurs prêtres leur tenoient les bras, 
les jambes & la tête 9 tandis que le facrificateuf leur feu- 
doit l'eftomac avec fon couteau; on en tiroit le cœur qu'il 
préfeutoit , en forme d'offrande , à fidolé. Après cette 
horrible cérémonie , on jettoit le eadavre du haut eu 

G4 



/ 



Î04 SAC 

, "»• 

bas de la cerralTe. Dans certaines fétcsy lorTque les cap^ 
tifs immolés étoient des perfonnes d? quelque diftînc- 
ûon , plufieurs Mexicains fe revôtoieni de leur peau 
encore toute fatiglante ; & , fous ce déguifement , ils 
çouroient de tous côtés^ar la ville , demandant Taumô- 
te à tous ceux qu'ils rencontroîent. S'il fe trouvoît 
quelqu'un qui les refusât , ils le forçoient de donner , 
en l'accablant de coups. 

Quelquefois on permettoit au captif condamné à la 
mort d'elTayer de défendre fa vie contre le prêtre Mexi- 
cain, deHiné à être fon bourreau; mais ce mîfôrable» 
>attaché par les pieds à une grofle pierre , n'avoit guè- 
res la liberté de faire les mouvements néceffaires pour 
éviter les coups que fon adverfaire lui portoit. Glacé 
par la crainte, & la mort devant les yeux, il ne pou- 
voit oppofer qu'une bien foible défenfe aux aflauts du 
prêtre, qui fattaquoit avec tant d'avantage. S'il étoit 
vaincu, ce qui arrive ordinairement, le vainqueur le 
tuoit, & l'écorchoit aufllî-tôt. Mais, s'il confervoît af- 
fez de force & de courage pour fortir viétorieux d'un 
combat fi inégal , qn lui rendoit la liberté , comme us 
prix dû. à fa valeur. 

Lbrfque les Mexicains avoîent réfolu d'immoler un 
prifonnier à quelqu'une de leurs divinités, quelquefois 
ils donnoient à cette malheureufe vi^îme le nom de 
l'idole à laquelle elle étoit delHnée. Ils lui rendoient , 
fous ce titre, les honneurs divins, pendant l'ôfpace de 
fix mois, quelquefois pendant le cours d'une année en- 
tière. Ce terme exi>iré , ils facrifioient cet infortuné au 
dieu dont il avoit porté le nom. 

4a. Lorfque les Antis, peuples qui habitent vers les 
nioutagnes du Pérou , avoîent fait quelque prifonnjer 
d'importance ; voici la manière dont ils l'immoloîent. 
Après l'avoir lié tout nud à un gros pieu , Us s'alfem- 
bloient autour de lui, hommes , femmes , enfants, armés 
de rafoirs & de couteaux de pierre fort tranchants ; & 
chacun lui coupoit à fon choix, quelques morceaux de 
chair; mais, pour faire durer plus long-temps fon fup- 
plicé, il? n'endomraageoîent pioînt les parties -nobles du 
corps ,' mais feulement' les endroits gras & chnmus. A 
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fiieTarc quMIs dépeçoient ce malheureux, ils dévoroient 
avec ravidité des bétes les plus féroces , les morcenux 
de chftir qu'ils lui coupoîent; & voyoient, avec un plai- 
fir barbare, ruifleler fon fang fur leurs corps. Les fem- 
mes», qui avoieni des enfants à la maminelle , s'en fro- 
toîent le bout avec le fang du prifonnier , & faifoient 
fucer à ces petits innocents la cruauté avec le lait. Si 
le patient avoit confervé un courage toujours ferme au 
milieu de fes tourments auiïï longs que douloureux, ils 
lui dreifoient unepedte cabane fur le fommet d'une mon- 
tage; & là, llsi'honoroient comme une divinité; mais, 
s'il avoit témoigné quelque foibleife , ils lajifoient fon 
fquelette expofé dans la campagne. 

Les habitants de la province de Manta, dans le Pé- 
rou , avoient autrefois coutume d'écorcber les prifon- 
niers qu'ils faifoient h la guerre; puis ils rempliflbienc 
leur peau de cendre & dé terre; &, dans cet état, ils 
la plaçoient fur les portes de leurs temples. 

43. Les habitants du Bréfîl en ufoient , avec leurs pri* 
fonniers de guerre, comme avec des chapons. Ils avoient 
foin de les bien traiter , & de les engrailfer avant de 
les immoler à leurs dieux. Ils leur (H'ocuroient toutes 
fortes de plaiiirs , .& ne leur laiflbient pas un moment 
pour fonger au tride fort qui les attendoit. Ils pouf- 
foicnt même l'attention jufqu'à leur fournir des femmes, 
quoique cette forte de plaifir paroiffe conuraire au def- 
fein qu'ils avoient de les engrailFer. Enfin , lorfque le 
jour deHiné au facrifice étoit arrivé, on régaloit les prî- 
fonniers, pour la dernière fois, par un grand feftin, où 
ils s'enyVroient pour Pordinahre , afin d'être moins fen- 
fibies aux douleurs qu'on leur préparoit. Sur la fin du 
repas , deux ou trois Bréûliens des plus vigoureux fai- 
fi/Ibient la viétime , & la garottoîent par le milieu du 
corps. Dans cet état, ils la promenoient dans tout le 
canton, & s'arrétoient enfin au lieu marqué pour le fa- 
crifice. Là, chacun d'eux, prenant un bout de la corde, 
s'éloîgnoit à une ceroaine diftance du patient ; & , afin 
qne le prifonnier ne fût pas tué fans fe défendre, on.lui 
apportoit des pierres qu'il po]avoit lancer contre ceux 
qui étoient autour de lui. S'il Icis jettoit avec vigueur 
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& crone mwin afibrée, on loaoit Ton coQ^^» & on le 
regardoic CMnme un brave; cependant, mal£;ré tous ces 
éloges, lorfqu'il n'avoit plus de pîeires à jetter, un Bré- 
(ilien, anné d'une maflfue, venoit lui fignifier ranét de 
fk mort, & Tafloramoit en môme cemps. On obfervoit» 
«vec foin, la manière dont le prifotmier tomboit. Si c*é- 
toit fur le dos , on en concluotc que celui qui favoic 
frapé ne vivroit pas long-temps* 

44. Les Indiens de Cumane & de la nouvelle Gre- 
nade dans l'Amérique méridionale, ont coutume de re- 
trancher les parties naturelles aux jeunes guerriers qu*ib 
ont faits prifonnîers dans le combat. Ils les noutriffent 
le mieux qu'il leur e(l poflibie; & quand ils font bien 
gras, ils les immolent à leurs divinités. Loriqu'ils mar- 
chent contrôleurs ennemis, une idole précède rnrmée; 
& , quand ils (ont fur le point d'en venir aux mains , 
ils font à cette iilole un facrifîce de jriufieurs prifiai* 
niers , afin d'obtenir te vidoire. 

45* Les habitants de la Floride ont la coutume bar- 
bare d'immoler leurs premiers-nés an foleil. Le jour xatÊ- 
qué pour cet flf{reux facrifîce , le Paraoufti^ ou prince 
du. canton , ^ rend en cérémonie au lieu où doit & 
paffer h ^rcne. La mère de la viddme y vient, accom- 
* pagnée de phiGeurs autres femmes, & fe place devant 
un bloc fur lequel fon fils doit être écrafé; c'e(l-là que 
cette mère défolée exhale & dotdeur par les plaintes les 
plus touchantes 9 pendant que fes compagnes forment 
des danfes reëgieufes , qu'elles accompagnent de leurs 
chants. Au milieu d'elles, il y a une femme qui tient 
reniant entre fes bras, & fëmble fofirir au Paraoulti. 
Le prêtre vient enfuite écx^cr impitoyablement fur le 
bloc la mnlheureufe viéHme, qui doit toujours être un 
garçon. 

46. Les (Iravages du Canada immolent des chiens an 
foleil. Ils oflrent auffi des (hcrifices à ces torrents ou caS- 
cades qui font nommés faufs , dans les Relations du 
Canada; & ces facriiices condiîent dans quelques peaux 
de caftor, du tabac, de la porcelaine qu'ils attachent à 
un jirbre voifîn du torrent, ou qu'ils jettent dans le tor- 
rent même. Us font perfuadés qu'D y a un efprit cpilré- 
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ft4e au fond dt ces cafcades ; & c'eft à lui qnfi Tof- 
fiande s'adreiTe. Ils demandent fon iecoors lorfqu'ils 
voDt à la chaire ou à la guerre. Lorfi^u'ik ont remporté 
quelque viétoîre , ils la loi attribuent , & immolent en 
ion honneur les prifonniers qu'ils ont faits* 

S A C R I S T A IJM : officier eccléfiafiiqtte , diargé de 
la garde des vaifleaux & des ornements facrés. Le £%- 
crifbiin de la chapelle du pape prend le titre de Préfet 
de la Sacriftie du Pape. Cette diaige eft toujours rem^ 
plie par un religieux de l'ordre des bermites de ûinc 
Augudin. 

SACRISTIE. IVL Tabbé Fleuri pailmt des églifes 
des premiers Chrétiens : dit ques, le diaconicum^ ou (à- 
„ criftie» étoit un bâtiment confidérable, joignant à Té- 
„ glife. Là, étoit le thréfor des vafcs iAçxé% : c'efi pour* 
,, quoi il n'y entroit que les miniibrcs qui avoienc droit 
jy de les toucher. On y gacdoit auffi les livres, les ha- 
,9 bits (flçerdomux » les autres meubles précieux , les 
„ oblatlons des fidèles , .& quelquefois r^ucharifiie » 
„ dans une bocte enfermée d*un tour d'yvoire. 

S AD -DER : un des livre» qui contiennent la reli- 
gion des Piiriis ou Guébres. La charité, la pièce filiale, 
la fidélité aux 6rmencs , font les principales vertus que 
ce livre recommande. II n'approuve pas qu'on eue les 
animaux , pr&icipalement lea bœufs , dont les: tni\'aux 
contribuent à la nourriture de l'homme, les brebis, qui 
ft dépouillent pour le Couvrir; les chevaux qui lui épar- 
gnent la fadinie des chemins; & les coqs, qui Taver* 
tiiïènt de recommencer (es a:avaux. Il enjoint aux fidè- 
les de refj^â^ la terre; de. ne. point la fouiller , en y 
emerrant des cadavres , & de ne pas même la toucher 
svec les pieds nuds. Il déclame contre les principaux 
yices auxquels les hommes, font fujecs, tels que le men- 
rong3,la calomnie, l'adultère, la fornication, le larcin» 
& recommande de fe purifier fréquemment des fouîllu* 
fts qu'on eft fujet à caniarajéler preiqu'à chaque in(!anr. 
yirf£:& les autres préceptes du Sad-der , aux articles 
Chien, Eau, C oNFEssiON, ARCHiMAaE,£xAM£M 

DE CONSCIBNCE, EtERNUEMENT, &C. 

SADUCÊENS : hérédques Juifs, qni commence- 
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rem à répandre, leur doctrine, deux cent quarante ant 
avant Jefus-Chrift, quoiqu'on prétende que leur origine 
efl beaucoup pl^s ancienne. Le principal point de leur 
héréfie écoit le refus quMls faifoient de reconnoltre la 
tradition. Parmi tous les Livres de l'Ecriture , ils ne re- 
gardoient, comme vraiment divins , que ceux de Moy- 
fe. Ils foutcnoient que les hommes avoient une liberté 
abfolue, & que la Providence n'influoit prefqu'en rien 
fur leurs adtions. Ils ne vouloîent point reconnoître 
d'autre efprit que Dieu. Ils difoient qu'il n'y avoit point 
d'anges; que l'ame étoit matérielle „& que les corps 
ne reflUfciteroient jamais; qu'on ne dsvoit attendre après 
la mort ni peines ni récompenses , & c|ue Dieu punif- 
foit les méchants , dans cette vie , par les adverfités » 
& récompenfoit les bons par les biens temporels. Une 
doârine, fi conforme aux idées groilîeres de la multi- 
tude , attira aux Saducéens un grand nombre de par- 
tifans ; mais , ce qui doit furprendre , c'eft qu'avec une 
morale (i relâchée, leurs mœurs étoient fort fëveres ; & 
ils fe difHnguoient particulièrement par leurs aullérités. 
Les Saducéens ont du rapport en quelques points avec 
les Samaritains & les Caraïtes avec lefquels on les a 
quelquefois confondus. Ils ont rubfillé long-temps après 
la ruine de Jérufalem ; & M. Bâfnage prétend que leur 
feâe e(l encore exiihnte en Afrique ; mais il n'en ap- 
porte aucune preuve. 

SAGESSE. Qaj C'eft le titre d'un des Livres de 
l'ancien Tellament , ainfi nommé , parce qu'il traite » 
tant de la fagcffe créée que de la fageffe incréée. Dans 
la Verfion gréque , ce livre eft intitulé La Sageffe de 
Salomon , parce que ce prince efl l'auteur des Sentences 
& des Penfées qui s'y trouvent , quoique S. Iténée , 
Tertullien, S. Ambroife & d'autres prétendent qu'îi ne 
l'a pas écrit. 

SAINT. C'eft le titre que l'on donne, dans i'Eglife 
Catholique , à un fidèle canonifè par le pape , avec les 
formalités ordinaires , & que l'Eglife nous aflfure être 
participant de la gloire étemelle. Foyez Canonisation. 

Le Saint : appartement extérieur du tabemncle , & 
enfiiite du temple de Salomon. Le Saint du Tabernacle 
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étoit réparé du Sflnâ:Qaire, par un voile attaché* fur une 
rangée de quatre colorones. Le Saint du temple étok 
fépnré du Sanctuaire par une muraille ornée d*als de ce* 
dres, couverte de lames d^or, de chérubins & de pal- 
miers du même métal. La pone , par où Ton entroit 
du Saint dans le Sanduaire , étoit de bois d'olivier y 
revêtue de lames d*or, & décorée, comme le relie, 
de chérubins Ça de palmiers. Elle fe fermoit avec une 
chaîne d'or ; & , par-devant , étoit tendu un voile pré- 
cieux, tiflu de différentes couleivs. Les murs du Saint 
étoient couverts des mêmes ornements que ceux du 
Sanctuaire, (^Fùyez cet article.^ Dans le Saint du 
Tabernacle étoient placés V Autel des Parfums , oa 
V Autel d*or , la Table des pains de propofitiôn & le 
€hand€lier d'or. (Foyez ces trois articles*^ Salomon fit 
mettre dans le Saint du templa cinq autels pour les par* 
fums , cinq tables pour les pains de propofitions , & 
dix chandeliers d'or ; de manière qu'il y avolt un chan- 
delier entre chaque autel & chaque taUe. Foyez Te m* 
PLE DE Salomon. 

TrèS'faint Père. C'eft.ainfi que l'on appelle le fou- 
verain pontife de l'Ëglife Catholique, lorfqu'on lui écrit 
ou qu'on lui adreffe la parole. 

Les empereurs Grecs portoient autrefois le titre de 
Saint , à caufe de l'onélion de leur facre. 

Invocation des Saints. L'invocation des Saints e(t 
un dogme fondé (ùr les Ecritures faintes , fur la tra- 
dition & la pratique de l'Eglife univerfelle. Les Saints 
font plus puifTants dans le ciel, qu'ils ne l'ont été fur 
la terre, parce que leur fainteté eft épuréç & confom- 
mée. L'ombre même de S. Pierre opéroit des prodi- 
ges. L'attouchement des os du prophète Ëlifée reifuf- 
cîta un cadavre. (/T. Reg. 13 , 21.) L'Eglife a tou- 
jours foudroyé les hérétiques réfraétaires fur ce point. 
En un mot, H Ton a pu invoquer les Saints fur la terre, 
on doit les invoquer dans le ciel. 

2. Les Juifs modernes admettent finvocation des 
Sdnts. C'eit le fentiment de Bayle qui, parlant des pè- 
lerinages que font les Juifs au tombeau du prophète 
Ezécbicl, fiç des miracles qu*lls lui attribuent ^ dît 
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,, qu^on ite pQblieroit pad ces fables parmi les Juifs, (i 
„ rinvocaclon des Saints leur paroifloic une chofe dé- 
5, fendue. *? 

3. Lorfqu^il eft mort parmi les Mottentots quel- 
qu'homme diflingué par Con courage ou par la faînteté 
de fa vie, fa mémoire e(l conlàcrée par des honneurs 
^particuliers. ^% compatriotes lui dédient fi^cialemcnc 
an bois, une montagne, une prairie ; & , }orfqu*ils paF* 
fënt auprès de ces lieux qu'ils regardent comme ikcréSy 
Us fe rappellent les vertus du défunt, & s'envdopent 
la tête de la peau dont ils font couverts. Ils lui adrelTent 
leurs prières & lui demandent ià proteftion ; pratique qui 
donne lieu de penfer que les Hottentots croient que 
Tame e(l immortelle. 

SAINTE-CROIX (re^r^sfr-tf ieî chevaliers de la^ 
fut inftitué par le premier roi de Congo , qui emhralm 
le Chridianifme, & s'efi toujours maintenu depuis avec 
beaucoup d'éclat. 

SAINTETÉ : qualité où état d'un homme faînt. 
Vff^ez Saint fi? Canonisation. 

1. La {aîôteté eft un des caraéteres de la véritable 
Eglife. L'EgHfë eft làinte, parce que Jefus-Chrift fon 
chef, à qui elle e(l unie, eft la fource ^ toute (ainteté; 
pu*ce qu*elle offre à Dieu le facrifice le plus (kinc qui 
lui puiffe être offert. Enfin elle eft fainte par la (kinteté 
de fa do^bîhe, de fes facrements & dé plufieurs de fcs 
membres qui font falnts, parce qifiis font juftes & en 
état de grâce; 

2. Voici les idées de Jukiao , philofophé Chinois , 
fur la fkmtet^ , telles que nous les a tranfmis le père 
Le Gobîen. „ La fin que le fage doit fe propofer, eft 

uniquement le bien public. Pour y travaSIer avec 
fuccés, il doit s*appliquer A détruire fes painoiis, 
fans quoi il lui eft impoffilrie d'acquérir \9t fainteté 
qui feule le met en état de gouverner le monde & 
de rendre les hommes heureux. Cette famteté con- 
,) fîfte dans une parfaite conformité de fbs penfôes » de 
,, fes paroles & de ^t% actions avec la droite raifon..* 
,s Les paflibns troublent la tranquillité de ref|>r!e : il 
>, fanr es retrancher la -trop graode vîvaeité. H fauc 
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5, empêcher qu'elles ne foient Teffet d'un «nportemenc 
„ outré de la cupidité." 

Le P. Tftchard explique ainfi les opinions des Slamotf 
fur la fainteté, „ Pour être faîne, il fuffit d'dvoir palfé 
9, dans plufieurs corps , & d^y avoir acquis beaucoup 
„ de vertus , & qu'en pratiquant ces aétes de vertu ^ 
„ on fe foit propofé d'acquérir la fainteté. Les pro* 
„ priétés de lu fainteté font les mêmes que celles de 
„ la EMvinité. Les Saints les poiFedent auffî-bien que 
99 Dieu, mais dans un degré bien moins parfait, outre 
„ que Dieu les a par lui-même » ùms les recevoir de 
„ perfonne ; au lieu que les Saints les tiennent de lui 
„ par les înflruftîons qu'il leur donne. C'eft lui qui 
„ leur apprend tous ces fecrets, dont il a une connoif» 
„ fânce parfaite- Ceft pour cela que, s'ils ne renaiffent 
„ pendant qu'il ell dans le monde, comme Us ne peu- 
„ vent recevoir ces enièignements , ils ne font point 
„ fanéHfiés. Aufli ont-ils la coutume , dan» leurs bon- 
„ nés œuvres , de demander la grâce de renaître en 
„ même-temps que leur Dieu. La fainteté de ces hom- 
„ mes vertueux n'eft parfaite qu& lorfqu'ils meurent 
„ pour ne plus renaître ,, & que leiu's âmes font portées 
„ dans Je paradis pour y jouir d'une étemelle félicité. ** 

^^e Sainteté : titre d'honneiu: & de vénération que 
Ton donne aux papes. Tous le» évéques étoîent autre- 
fois qualifiés de Votre Sainteté» Saint Grégoire a même 
ëonné à quelques-uns te titre de Voore B^dtude. 

Si Ton eu croit Du-Cange, les empereurs de Conflan* 
tînople & quelques rois d'Angleterre ont pris autrefoii 
le titre de Sainteté , au lieu de celui de Majefté. 

SAKUTI : divinité Japonoile h lac^neUe on attribue 
le pouvoir de guérir les maladies. Ceft TEfculape doê 
Japonois. 

SA LA MB : divinité adorée autrefois chez les Ba- 
byloniens. La plupart des MythologKtes prétendent que 
Salambo n'efl; qp'un fumom qu'ils donnoient ù Vénus » 
parce qu'elle remplit l'erprit de troubles & d'inquiétudes* 

SA LAVAT. Ce mot s'entend de la cbnfeffion de 
foi prefcrice par l'Alcoran , & qu'aucun des Maho- 
méwxs ne doit omettre ou né^iger» C'eft un de» 
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préceptes «Tune néceflicé abfolue. Auiïï toutes les foii 
que les Muézims ont convoqué le peuple à la prière , 
chaque Mufulman fe rend à la mofquée , & commence 
tés aétes d'adoration par le falavat. Celui , difent les 
doreurs , qui manqueroit à un devoir aufll faint^ fouf- 
friroit dans Taraf ou purgatoire les peines dues à cette 
icranfgreflîon. 

. S A L I E N S ; prêtres inftitués par Numa , pour avoir 
foin de ce qui concernoit le culte du dieu Mars. Ils 
étoient au nombre de douze, tous de famille pauicicn- 
ne. Ils portoient le nom de/aliens ^ parce qu'ils avoienc 
coutume de danfer & de fauter , pendant les cérémonies 
religieufes. Leur habillement confiftoit en une robe de 
diverfes couleurs, avec la toge bordée de pourpre, & 
un bonnet en. forme de cône. La principale fonétion 
des Saliens étoit de garder les boucliers (acres , appel- 
lés anales. On rappone qu'uu bouclier étant autrefois 
tombé miraculeufement du ciel , les devins , confulcés 
fqr ce prodige , répondirent que la ville qui conferveroic 
ce bouclier , cotnmanderoit à tout l'univers. Les Ro- 
mains firent faire onze boucliers entièrement femblables 
à celui-là , afin qu'il ne pût être reconnu ni enlevé , & 
ils confièrent la garde de ces douze boucliers aux prê- 
tres de Mars. Tous les ans, au mois de Mars , les Sa- 
liens les portoient en proceflîon autour de la ville de 
Rome. Le dernier jour du mois , ils les renfermoicut 
dans le temple, & veilloient foigneufement à U confer- 
yation de ce précieux dépôt. 

SALIENNES: (vierges^ filles confacrées au cultt 
de Mars, chez les Romains, qui portoient des efpecei 
de hoquetons, ou habits de guerres, apellés paludamen- 
turriy avec des bonnets élevés comme ceux des Saliens. 

S A LO M ON, fils de David, & de Bethfabée, lui 
fuccéda au thrône d'Ifraël , & fut un des plus grande 
rois dont l'Hiftoire, même profane, fafTe mendon. 

David , accablé de vieillefle, étoit fur le bord du ton}- 
becu. Adonias, l'un de fes fils, jeune homme qui jo^" 
gnoit à une ambition démefurée des qualités lirillante^ 
& fur-tout une figure féduifante, réfolut de profiter de 
la foibieffe de fon père pour s'emparer du thrône. ^r 
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l^îfoit Voir tous 1er jôtîts au peuple , mmi fur itn char 
qu'il conduifoit avec afdrëfre, & précédé de cîncjuante 
homitfès qui cotiroîeim devant luf. Les gncces de fa per- 
fonne» le feu de la Jeiméfle qui brilloit dans fes yeux» 
lui gagnoîent ies cœurs de fa multitude qui ne juge que 
fur les appatences» Il entrcteiloit: en môme temps une 
étroite liaifon avec Joab, le plus grand capitaine des'«<- 
mée» de David, & avec le grand*pféa« Abiathar. LorfT» 
qu^M eut pris toutes iès^mefurei , û ralTembia un jour fei^ 
pardfans dans tin cenain èikfeoit; immola un grand nom^ 
bre de viiftlmes aq Sel|ité«pi& en fit eriftitoe atticftiw 
magnifique, dans ItqueT II lot proclamé Rch par tous leé 
tonvivés» Le prophète en donna Mi!î.<tôt avis à.Bech« 
âbéd , mcre de Mt^mcto ^auquel k thcônè écoit âeOîné^ 
U loi côiifeilla d^aHer trouver le roi & dé l*inf6rtnër de 
tout 6e' qui 1*6 paiToit.' Betk&bèe obéit. Slle rappetla è 
David le ferment qu'il avoit fait de placer "Salomon fut 
^:i^ràne; Davtd le tonXîrma; &, indigoé^dè faudace 
tfAdoBîas^ilfit^nïr le prêtre Sadoç,le firb^heteNathaa 
& k'^pitoititt Bànafàs^ & leur ditr^ Qô^duiièz: mo» 
^ fils SaAoTOQti fur mes mules à Gftpçiç'qtf H. y foit fa- 
j^ îiirré roîdlfma^jwlefi àiamsdèSaaoc*&:d6Natlian» 
,; .& que chacwp crie: Vive le toi Salomontr Ramenez* 
^ te enfuite à' Jérufîflem \ faites-le affeôir fur- mon tiirône^ 
.^ qii'a y r^;ne,oni «% jpiace ç je lui remets CautorkI 
•^ fouveraine. ** Ses ordres furent promptemém: exécu* 
ces*' Sàlomon.^ afpi^s' savoir .reçu i\>i)(étion fainte $ fut 
friacé fur le thr6àe<dfjt)a>àd, ûvùl acclamations de -tout 
lej:peuple qui le qombia-dp .bibédiétions , & fit mille 
vœux pour la prdfpérfiiénde'foji n^goci David voulut req* 
fke kii-méme iès hbfnti]me;sjifoH^lirv& s'écria.:^ Béni 
,, Toit :1e Seigneur -q^ ne fttijyoîf aujourd'hui moa 
;, . £ls affis fur mon tb«ôl)e4 " Adonias apprit , au miHeu 
de la joie tin fcftiu, Ce'quI fejpaflbit,à JérUfalem. La 
ôayeurVemjtfatï.toflirtôtji« tou^.les<:onvîve$-, qui pri* 
nenctift fuite.- Se valant, feiïl > îi .& réfugia auprès de 
ràmei!^.& ne; vouhtt potdt fortk tle ciet itfyle que Salo^ 
Bion:n'eÛt jupéqtf4l ne le ferojt pc^int mourir. Cepen- 
donc David teitoii» ft ^cittutere* Avant ^de mourir, il re- 
cplRntanteàSstonqaâdtpu^ Joab» réparai de f«aar«^ 
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îHées, meaitner d*Abner & tl'AniaGas , & Si^méf» qui 
Tavoît autrefois maudit à^ns. & fuite. 

Salomon i nyantpds poHi^oOi du rpyaume , commença 
pgr immoler 4^«mbitieux Adônio^, qiU avoic voulu lui 
r^vir Ja couronnek C0 pmndi^ «^^ant ofé demander p'>ur 
femme Abi%,.cetteJçM!eSuflajnJle,.qtfjOtt avoir don* 
née à David pout le '^chauffer, dao^ fa vieifleOTe ^ Salc^^ 
moni j.ugeartt qulune pareille demande cpuvroic des de& 
i^ins pérniciea?(', lenvdya fianaîas ; ayec ordre de tàetr 
Adonias; ç.e.<|ui:fut eXécuté«/H::rong!iîa.enfuite à exé- 
cuter, les ifemîeres. voJoiijtés:dc foti père , au fujôt de 
Joab & de SérUéu Le premîeff fut égorgé» au pied de 
Faute] , par la matii de rBanaïasé La punition du fecoad 
9- Quelque cbofeidjCj pàcdculier. rSalomon ayanrfaic vj^ 
nir Séméf» lu> dit: >,. Bâcifièz vous Une malfos là' IsC 
^ vflic &y>'d«meiirez: je vous défcn» de fortir de: Jé- 
„ ru&lem ♦ &• je; vous déclare que , le jour même que 
,; vous pairerezilejtorrem dei£édroo,;Vous fere^ pu» 
,i de mort." Sépéï.promit d^ôbjéir &. demeura: 'ea^ffiot 
trois anis à Jétufalem fans'^n.fortir. Mais: Tes efcteVes 
ayant, un }qur^ pris fa fuite-, & s^étant fauves r^^e^c 
Acbis,roi de 6eth>Sémér, iàns.fonger.àla déf«niè;dQ 
Sttlomon^ monta promptement far fon âne & allachecr 
cher (es efclavés dans le pays de Geth. Le roi.'etK^fut 
informé, & ordonna, en coi^quence» à Banafa^ dô Ip 
faire mowrin-* - -^ - v. . , " . 

Ce prince vitrés avoff aifehnivfen tbrône parite fu^ 
^ce des'eni^emls de fon per&^iépoufa la'^fflle<de^s^ 
raon-, roi; d'Egypte; &, pour la profpérité de ir^îtié 
union-, il fit coûter le fang demilte victimes fur uaaBit 
tel élevé à-Cabàon* Lanuît'^ftii fui vie ce jour folem^ 
nel , lé Seigneur lut apparût en (bQg:e & lui dit.:,, De^ 
„ mandes-moi ce que eu vc^udrâ$ ; je te Hnccord^ai. *? 
Snlomon denlandA 1» ftgeffe & le- difcemement nécef^ 
faire pour juger te peuples avec équité. Cette demande 
plut au Seigneur. Non>feu}ement il irc^da à^Salbinoa 
la fngeffe; mais cllcore il lui donfiales autres bîeyi qn^il 
n'avoit pas demandés, comme les ricbeiTesr & la gloire; 
Salomon retourna^, le lendemain-, iit Jérulàlem, adonna 
na graïkl féftiiii dans I^œl it fit M pr<$mlér effiâ^e ceoc 
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fageflî! dont il vcnoît cTôtre . doué. Dai5t courtîfanes 
vinrent fe préfenter devant lui. L'une d'elles prît la pa- 
role & dit : „ Sfeigneur, nous demeurions, cette femme 
& moi 5 fédes dans la même chambre. Nous y avons 
ftccouchd, à trois jours d'înteh'alle l'une de l'autre. Cette 
femme a étouifè Ton enfant, la nuit en dormant. Dé« 
qu'elle s'eft apperçue de ce malheur, elle s'efl levée 
tout doucement pendant que je dormois. Elle a prit 
mon enfant à mes côtés & y a.fubftitué le fien quî étbh 
mort. Le matin , je me levé pour alaîter mon enfant, 
& je le trouve mort. Mais, en l'examinant plus attend 
tîvement , j'ai découvert que ce n'étoit pas le mien.,» 
^, Cela eft faiix, repartît l'autre femme; votre enfant eft 
î, mort , & le mien eft vivant."... Vousmentez, reprit vi- 
rement la première; c'eft votre enfant qui eft mort, le 
mien eft vivant. „ Salomon , pour terminer cette con- 
teftation , fit apporter un glaive , & dit : „ Que Von 
coupe en deux l'enfaTit que ces femmes (è difputent » 
& qtfon leur en donne à chacune la moitié. " A cet 
ordre, les entrailles de la véritable mère furent émues: 
„ Je confens , s.'écria-t-elle , que nia rivale ait l'enfant 
i, tout entier, plutôt que de le voir périr. '* L'autre 
femme difohy au contraire : „ Qud l'enfant ne foît ni à 
toi , ni il moi , mais qu'on le partage. " Alors Salomtftt 
décida que la première femme étoit la véritable mete 
de l'enfant , & le lui fit donner. 

Ce grand prince donna quantité d'autres exemples de 
Ih fàgeÎTe, particulièrement dans rœconomie & dans Tor- 
dre admirable qu'il établit dans fa maifon. La fagefle de 
Salomon, dit l'Ecriture, l'emportoit fur toute celle des 
Orientaux & des Egypriens. Il fut le plus fage de iom 
les hommes. Il compofu trois mille Paraboles & cinq 
mille Canriques. Il écrivit des Traités fur toutes les plan»* 
tes, depuis le cèdre du Liban jufqu'à l'hyfTope, fur ton» 
les quadrupèdes, les volatiles, les reptiles & les poifTons. 

L.*ouvrage le plus glorieux & le plus important du 
règne de Salomon fut la conftruftîon du fameux tenir 
ple de îérufàlem. Nous en avons donné la dèfcription 
nu mot Temple. Dieu l'avoit cholfi pour lui bârir un^i 
demeare, préfémblement k fotr père David, parce que 

Il a ^ 
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Ses mains ne dévoient pas être trempées 4<tit le fingf 
& que Ton règne devoit être paifible. Le tfarône de 
Salomon elt encore un de Tes ouvrages le plus vanté 
dans rEcriture. Ce thrône étoit d*y voire, revêtu d*or. Q 
avoit (îx degrés; &, des deux côtés de chaque degré» 
il y avoit un petit lion. Le fiége étoit foutenu par deux 
moins; & il y avoit deux lions auprès de chaque main» 

L*£criture, pour donner une idée de la magnificence 
de Salomon & du bonheur de Tes peuples» dii! que, 
pendant tout le temps de Ton règne , chaque Ilraëlite 
demeuroît fous (à. vigne & fous fon figuier; que Tat- 
gent étoit en aufiî grande abondance i Jérufalem que les 
pierres, & que les cèdres y étoient auflî communs que 
les fycomores. La reine de Saba» ayant entendu vanter 
la fageflc de Salomon, vint le trouver , dans le deifeio 
de lui propofer des énigmes & des paraboles. Elle en- 
tra dans Jérufalem avec un train magnifique , fuivie de 
plufieurs chameaux chargés d*or, de pierres précieufes 
& d'aromates, & fe rendît au palais de Salomon auquel 
eUe propofà tout ce qu'elle avoit médité* Le roi ré- 
pondit à tout» de la manière la plus fatisfaifante. D n'y 
eut aucune des quedions de la reine qu'il n'éclairclc 
pleine'bent. Cette princefie , également furprife de la 
fagefle qui éclatoit dans les difcours de Salomon, delà 
magnificence qui brilloit dans ùl cour, & de l'ordre ad- 
mirable qu'elle voyoit régner dans fon palais & pamd 
fes officiers, s'écria dans un tranfport d'admiradon : „ Te 
,, ne voulois pas croire ce que difoit la renommée de 
„ votre fageife & tie votre magnificence : je ne voulois 
y, m'en fier qu'à mes propres yeux ; je fuis venue ; j'ai 
„ vu , & je reconnois que la renommée eft bien au-def- 
„ fous de la vérité. Heureux vos ferviteurs qui jouiflcnt 
», continuellement de votre préfence ! •* Elle s'en re- 
tourna enfuite dans fon pays, chargée de riches préfents 
que lui avoit fait Salomon. 

La fageffe de ce prince fe brifa comre un écueil qui 
fouvent a été funefte à plufieurs grands hommes. L'a- 
mour des femmes corrompit ce cœur ju(ques-là û droit; 
&, ce qui doit étonner davantage, ce fut dans ua âge 
eu les paflions refroidies & prefque éteintes fcmblenc 
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Aire place à h nifon : ce f\it dans la vieillefle que Sa- 
lomon fe laiffa féduire par les femmes , au point de 
tomber dans Tidolàcrie la plus grofïïere & la plus hon-. 
U^ife. Il eut jufqu'à trois cent concubines, fans compter 
les femmes légitimes, qui portoient le nom de reinfs. Ces 
femmes choifies, U plupart, parmi les natioits réprou- 
vées du Seigneur, avoient chacune leur culte & leurs 
idoles. L'une adoroit Aftané ; l'autre, Moloch, &c. 
SalomoTi, pour leur plaire, éleva des autels à toutes ces 
idoles; & fon vit ce monarque, le plus fage des hom- 
mes, couibfer fa tôtç blanchie devant ces vains firau- 
lachres, &, d'une main tremblante» brûler de Tencens 
en leur honneur : grand &> terrible exemple de la fragi- 
lité humaine! L'Ecriture ne nous apprend point Ci Salo- 
mon fe repentit, avant fa mort, de fes égarements. Elle 
dît feulement qu'il s'endormît avec fes pères, & nous 
kiiFe dans une trille mcertltude fur le falut de ce grand 
grince* 

Salomon eft fauteur du Livre des Proverbes , du 
Cantique des Cantiques, & de l'EccIéfiafté, qui font 
partie des Livres de l'ancien Teftament , que Ton ap- 
pelle fapientiaux. (Chacun de ces Livres a fon article 
dans cet ouvrage.) On lui a aulïï attribué le Livre de 
la Sageffe, qui porte fon nom dans la verfion gréque de 
ia Bible ; mais on ne convient pas qu'il en foît l'auteur. 

SALUTATION Angélique : prière que l'on 
fait à la fainte Vierge , & qui eft ainfi nommée , parce 
qu'elle contient les mêmes paroles que l'ange Gabriel 
adrefla à Marie , lorfqu'il vint la faluer de la part de 
Dieu, & lui annoncer le myftere de rincamarion. 

Cette priore eft plus connue fous le nom d^Ave Ma- 
ria. 

SAMARITAINS, (^fcbifme des^ F&yez Schisme. 

SAMEDI-SAINT. Ce jour, dans la ReHgion 
Catholique, eft le dernier du jeûne & de la pénitence 
du Carême. Le deuil dé l'Eglîfe cefle. Elle quitte fes 
vêtements lugubres pour prendre Çqs plus beaux orne- 
ments. Dès qu'on a achevé les litanies, qu'on a coutu- 
me de chanter ce jour-là, les autels changent de déco- 
ntûOD* On les orne avec toute la magnificence poilible 
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pour lu Mefle folemnelle. Les reliciues, les Images des 
faints ibnt découvertes : le feu nouveau s*allume : mille 
lumières brillent de toute part; &, au milieu d^elles, 
le cierge pafchal. L'Eglife fembre fe livrer alors aux 
tranfports de (a joie, & célébrer d'avance, par mille can- 
tiques, la réfurredlon du Sauveur. Fbyez Feu nou- 
XfiAy, Cierge Paschal, CAxicHUMENE, Fonts 

OAFTÎSMAUX* 

2, La nuit du vendredi au famedl-faint, deux prêtres 
Grecs portent, fur leurs épaules dans Téglife , la figure 
<i^un tombeau dans lequel J, C* elt répréfenté fur une 

Îlanche , d'un côté attaché à la croix, de Tauure fortant 
uf^ulcre. f^oj^z pAsquEs, 
SAMOSATHÉNIENS : hérétiques du troiCeme 
fiécle , fllnfi appelles , parce qu'ils avoient pour chef 
Paul de Samofathe , évêque d'Antioche/ Ce prélat , ayaDC 
^té appelle à la cour de Zénobie , reine .de Palmyre , 
princoife égarement recommandable par Tes talents guer« 
riers & par Tes vaftes coimoiflances, qui vouloic s'en- 
tretenir avec lui fur la Religion Chrétienne, fît tous fes 
efforts pour vaincre la répugnance que hii infpiroicnt 
Hos myfteres. Celui de la Trinité révoltoit particulière* 
meut fon efprît, Paul , voulant la réduire à des notions 
fimples & intelligibles, lui dit que les trois Perfonnes 
de la Trinité n'étoient point trois dieux, mais trois at- 
tributs , fous Içfquels la Divinité s'étoit manifeftée aux 
hoounes \ que Jefus-ChriH: n'étpit pas un Dieu , mais 
vp. hoifHne auquel la fageffe s'étoit communiquée ex- 
traordinaicement, & qu'elle n'avoit jamais abandonné, 
L'évéque d'Antioche ne regardoit, fans doute, ce chan- 
goment dans la dodrine , que comme un adouciflemenc 
capable de faire tomber les préjugés de Zénobie contre 
la Religioa, \\ croyoit peut-être pouvoir concilier une 
pareille explication avec le langage de TEgiife fur la 
Trinité, Mais les fidèles n'en portèrent pas le même ju- 
geiD^ent. Ils. n'eurent pas plutôt appris la manière étrange 
dont Paul de Samofathe avoit déàguré le plus auguSe 
des ipyfteres du Chriftianifine , qu'ils éclatèrent contre 
lui en plaintes & en murmures, Paul, ne voulant pas 
^avenir de b, faute % s'eflbrça 4^ jullifier^ fa., cpaduice 
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^laptès de Zénobie ; &, aveuglé pur forgueil ^ Topi- 
niâcrecé , il eh .vint jufqti'à foutenir que Jefus-Chrîll 
D'écoîc point Dieu , & qu'il n'y avoît en Dieu qu'une 
Per(bnne« Les évéques alTemblés à Ancibcbe le dépofe- 
xent de Ton (lége & l'excommunièrent d'aune voix una* 
mme. Le parti de Pnul ne fut jamais fort tKMnbreux , 
& ii*exdta aucuns troubles dans TËtat. Il fc dilfîpn de 
lui-même; & l'on h*en voyoit pas les moindres relies au 
milieu du cinquième fiécie. 

S A MU 1£ L : illuôre prophète de l'ancien Teftament, 
qui fut le dernier des juges du peuple , & qui facra , 
de la part de Dieu , Saûl , leur premier roi. Les Juifs 
donnent le titre de Samuel, aux deux premiers Livres 
des Rois > parce qu'ils commencent par Thiltoire de ce 
prophète , qui en ell l'auteur. 

S ANC RAT. On appelle ainfi certains fupérieurs 
des Talapoins de Siam , qui ont quelque rapport h nos 
évéques , & dont In dignité fuipallèvde beaucoup celles 
des ibpérieurs orcUnaires des couvents que l'on nomme, 
à Siam , Tcbaou-hit , c'e(l-à-dire , Seigneur ou Maître 
du Couvent. Ceux qui comparait les Sancrats aux évo- 
ques , cegvdcot les autres fupérieurs comme dés efpe- 
ces de curés. La feuJe chofe qui puKTe faire trouver 
quelque rapport entre les Sancrats & les évéques, c'efï 
que les Sancrats ont le pouvoir de fiiire des Talapoins , 
comme les évéques celui de fake des prêtres. D'ailleurs 
leor jurifdiétioa ell bornée aux fëuls moines qui habi- 
tent le couvent dont ils font fupérieurs; &, ni le peu- 
ple ni les autres Tals^ins no recontfoiirent leur Autorité. 
Il efi: vrai que les couvents à Sancrat font d!llingiié< 
des autres qui n'ont qu'un fupérféûr ordinaire. La' dif. 
cinâion confille en cercaînes pierres qui le tfouveii,- 
nucour du temple d'un couvent à Saheraf. On a cr^ 
appepcevoir daps la forme de ces pierreï qtrélcjué ref , 
fembfsnoe avec une mitre pofée fur un piédelèiF; & 
c'eft peut-être ce qui a fait croire aux mllîfoitAah^s ijàe 
les Sancrats pouvoient érxe regardée comme de^ ef^eiïes 
d'évéques. Le nombre de ces pierres fert encore à'dif- 
ciagiier les plus qualités parmi les Sanemts. Mai? le 
moindre Sancrat n'a jamais moînir de deux piettes aii- 
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tour de fdh contient ; & le plas élevé en dignité n'en 
peut avoir plus de hdt. Le premier de TOrdre de» 
Stncrtcs e(t celui qui eft fupériettr du couvent du pa-» 
lais ; mais ce degré d'honneur n'ajoute nen à fii puif^ 
£^nce. Les principaux Sancrats reçoivent , de la pare 
du monarque, des diftinétîons ôateufes. Ce prince leur 
donne un nom particulier* Il leur fait préfent d'une 
çhaifQ ou d'un^ efpece de voiture , avec quelques ei^ 
ciaves , dedinés à la poner. Ils reç.oivent auili de fa 
30ain un parafol. Q^ifyez TAlipat.) Quoique Tlnlli- 
cut Ms Talapoins leur défende de fe mâer abToiumenc 
des afiàires d'Etat , cependant les Sancrats prenneue 
quelquefois U liberté de faire des remontrances au roi, 
iQrfqu'il traite le peuple avec trop de rigueur. Mais 
leurs repréfentations ne produifent ordinairement aucun 
effet, Chaou-Narayé , roi de Siam ; c^ui commença de 
tegner vécs l'an 1656» fé vengea, ^n jour plaifàmment^ 
de la hardiefle d'un Sanerat qui lui repréfentoit vivement 
que les Siamois ue pouvoient fupportef fon exceffive 
févérité. Il feignit d'écouter fort tiancpiillemenc fon 
avis. Mais» quelques jours après , il lui envoya un gros 
linge , lui enjoignant de le garder dans fa maMba; d'en * 
avoir bien foin, & de le kûSer faire tout ce qu'il vou- 
droit. Le ûnge , un des plus méchan» de fon eQ>ece , 
exerça de furieux dég^ dans la maifou de fon hôte.. 
Il brifa & falit tous les meubles. Il fit porter dea mar- 
ques dQ fi^ méchanceté à pluGeurs de ceux qui venoient 
vidcer le Sancrat , & au Sancrat lui -môme. Enfin le 
malheureux moine , ne pouvant plus réflfter aux eipié* 
gleries continuelles de fon penfionnaire , alla trouver- 
le roix & 19 fupplia inftamment de vouloir bien le dé-, 
livrer de cet animal incommode. Le monarque,. charmé 
du fuçcé^ de Gsi riife , lui répondit d'un ton févere ; 
„ Commen; j vous ne pouvez foufFrir , pendant quel-. 
„ qu^s jou^ 9 les folies d'un feul ûnge; & vous pré- 
„ tendez que je fupporte coniin,uellement l'infoience 
,^ & la méchanceté d'un peuple qui furpalTe les linges 
„ en malice? Alle^, & foyez perfuadé qu^autant que 
„ je fui? févere envers les méchants, autant jç fuis iqm 
9% & UWlll Çûver$ Içs. I;>pn5,'' 
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SANCTUAIRE, ùu Saint des Saint». Cé- 
toit le lieu, chez les Juifs*, où étoît placée Tarche 
d'alliance , dans le tabernacle , & enfnlte dans le tem- 
ple de Salomon. Le fanébuaire dli tabernacle avoic dix 
coudées en quarré : celui du temple de Salomon étoic 
plus gran^ de moitié. Ce prince magnifique avoit fait 
revêtir Tintérieur de ce lieu redoutable de lames d^of 
attachées avec des doux d'or, dont chacun pefoic cin- 
quante (icles , c^eft-à-dire une livre neuf onces. Le 
long de ce lambris on voyoit „ des chérubins d'or & 
„ des palmiers de même métal , rangés d'efpace en eT- 
„ pace, & à Taltemative, enforte que tout le* contour 
„ était orné de ces palmiers qui fervoient comme de 
„ piladres , & de ces chérubins qui avoient deux atles 
„ étendues d'un palmier à Tautre, & deux faces. Tune- 
„ de lion , & l'autre d'homme , qui regardoient l'une 
9, à droite & l'autre à gauche. ( Au milieu de ce Heu 
9, faim , il y avoit deux autres chérubins , lefquels 
9, étendant leurs aîles, du nord au midÎTen occupaient 
9, toute la largeur.) L'allé d'un chérubin touchoit à la 
„ muraille , d'un côté ; & celle de l'auure chérubin 
9, touchoit à l'autre muraille , de l'autre cÔFé ; & leurs 
„ fécondes ailes fe venoient joindre au milieu du lài^c- 
9, maire, comme pour mettre à couvert, d'une façon 
9, refpeétueuÇ;, l'arche. d'alliance.*' C'étoit dans le fanc« 
tuaire que les Juifs croyolent que rélidoit particulière- 
ment la majelté de Dieu. Le fouverain pontife avoit 
feul le droit d'y entrer : encore n'y entroit-il qu'une 
fois l'année, à la fête de l'Expiation. Il n'ofiicioit, ce 
|ourrlà, qu'en tremblant , craignant toujours que la 
moindre inadvertance dans un lieu fi redoutable ne fût 
punie de mon. Fî^cz ëxpiaj'Ion, (^féte de ^) 
Temple pe Salomon. 

S A N G, ( reHgteufes du précieux ) C'eft le nom d'une 
réforme de religieufes. Bernardines , qui ne confifle que 
^ns une feule maifon établie dans la ville de Paris. 

II y a auifî à Rouen des religieufes du Sang précieux, 
€^ font de l'ordre de S. Dominique. 

5ANGA. C'eft ainû que les Taponois appellent le 
j)éLerinage que ceus dç la feâe des Siacos font y une. 
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fois tous les ans , dans h province d7fie, qn^lls regar- 
dent comme le féjour de leur premier père. Lorsque le 
pèlerin parc pour ce pieux voyage , on fufpend à la porte 
de fà maifon une corde avec du papier blanc, entortillé 
coût autour. C*eft un ûgne que la maifon du pèlerin e(l 
ûcrée , pendant tout le temps de Ton pèlerinage. L'en- 
trée en dk interdite à tous caix qui ont contràdé le 
plus haut degré d*impufeté , que les Japonois appellent 
Ima^ Si un homme , dans cet état , ofoit profkner la 
demeure du pèlerin » on croie qu'il feroit puni de fa té- 
mérité par les phis grands malheurs. Les pèlerins, qui 
ne font pas riches , font le voyage à pied. Communé- 
ment ils demandent raumône en chemin. Ils font munis 
d*un bourdon. Une ^fpece de gourde ou de tafle pend 
à leur ceinture. Ils en tirent un double fervice. Ils s'en 
fervent pour i>oire & reçoivent dedans les aumônes qu'on 
leur diûribue. Un tiffu de rofëaux leur fert de chapeau* 
Sur Tes bords, qui font fore grands, ils ont foin d'écrire 
leur nom , leur famille & leur demeure. Ils priment 
cette précaution , afin que , s'ils meurent en route par 
quelqu^accident , lis Ibient reconnus & rendus à leurs 
parents. Le pèlerin , pendant tout (on voyage , doit 
garder la plus exaéte continence ; & , (1 fa femme l'ac- 
com pngne , il ne lui e(l pas permis d'avoir commerce 
avec elle. Lorfqu'il e(l parvenu au terme de fon pèle- 
rinage , il va loger chez le prêtre pour lequel on lui a 
donné des recommandations , avant de parth: , ou bien 
chez un autre à fon choix. Ce prêtre lui ferc de direc- 
teur. Il le fait conduire ou le conduit lui-même cjans 
toutes les pagodes que les pèlerins doivent viftter , & 
lui nomme les dieux auxquels elles font confàcrées.. U 
le mené fur-tout dans une fameufe caverne que les Ja- 
ponois nomment ie pays des deux. Ils racontent que 
Tenfio-daî-fin , le premier de leurs Camts, ou héros, 
né dans la province d!Hie , vouJanc faire voir que c'è- 
toit lui feut qui èclairoit le monde , s'enfonça dans cette 
caverne , & qu'à l'hidant le foleil & les afbres perdi- 
rent leur clarté , & la plus affreufe nuit convrh l'uni- 
vers. Auprès ite cette caverne , eft fituèe une perite 
chapelle dans hu^œlle oa voit un Cami , reprèfemè af- 
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fis ftir nne vaclie. Le nom de ce Garni fîgnîfie en lan- 
gage Japoaois , Pembîéme du foleil. Le pèlerin fait Tes 
prières dans tous les temples où il eft conduit ; mais (à 
ferveur redouble 9 lorfqu'il entre dans celui qui ell dédié 
à Tenfio-dai-fm , qui ed le plusi augufle de tous , & 
fobjet principal du pèlerinage. Âpres avoir fadsfait à 
ià dévotion y il fe fait donner par le prêtre une efpece 
de.cenificat de Ton pèlerinage, que Ton nomme ofarai^ 
puis il s'en retourne dans fon pays. £n revenant , il Te 
fait didlnguer par un petit furtout blanc & fans man- 
ches , qu'il met fur fes habits, fur lequel on lit fon nom 
brodé par- devant & par-derriere. Les grands feigneurs, 
qui ne veulent pas s'expofer aux fatigues d'im long voya- 
ge , gagent quelqu'un qui fait pour eux le pèlerinage. 
L'empereur envoie , tous les ans , une ambafTadefolem* 
nelle au temple principal dUfie ; & c'eft ainfi qu'il s*ac« 
quitte de l'obligation du pèlerinage. Foyez Ofarai. 

SANHÉDRIN. Ainfi fe nommoit le grand corifif- 
toire des Juifs , établi par Moyfe. Il étoit compofé de. 
ibixante - on:&e anciens , entre lefquels il y en avoic 
un qui avoit la qualité de Chef ou de Préfident da 
Confiflçire ; & c'efl celui que les Juifs appellent ec- 
core aujourd'hui Hannafvi ou le Prince. Outre ce prt^- 
(îdent , il y avoit une efpece de vice-gèrent , auquel 
on donnoit le nom de Av , ou Père du Confidoire. 
Tous les autres n'avoient point d'autre nom que celui 
d'Anciens ou de Sénateurs. Ils étoiem tous aûis en de- 
mi-cercle ; & le préfident étoit au milieu » ayant ù (Il 
droite le vice-gérent. Quelques-uns parlent d'un troifie- 
XDC ancien , auquel on donnoit feulement le nom do 
Hacam^ (fage » ) lequel étoit affis à la gauche du préfi- 
dent ; de forte que le vice-gèrent & ce Hacatn étoienc 
comme les deux confeillers afTeffeurs du préfident. Cet 
ordre des féances du Sanhédrin s'eft confervé dans les 
iyoagoges des îuifs , & même dans les premières alTem- 
blées des Chredens. Le fanhèdrin ne pouvoit fe tenir 
que dan^ la ville de Jérufalftm en uu lieu qu'on appela 
loit Lifeai-Hagazit , ( le Conclave de Pierre ) qui joi* 
gnoic le temple, & qui même en.fbtfoit partie. On f 
ju^coit , ea dernier reflbit , dea caiifea majeures & db 
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^iB ^ttourcx&leSaAédkB, leFou fau eu i deit 
I^ cSe BOTôê^ & b CaioHK ée It^érièble Doânne. 
cmrifrT foocnimnai fmaglt la ptosfiddede 

ds Jaifi 9 dooc rauiufiié a (ub- 

fépctMqae , & dont tes cooffitn- 

ÊNB fincK eococc à les guider 



Je SoBliédriodes ]iiifs eftaboH» flsn^ont 
qgi lit pliB de lapporc i ce gnnd 
coofidose, «lœ Tcfpece de coocfle qu'ils ornent, dans 
le étoÂs 6£de, dans la pkdiie d*^éda , à trente lieues 
de Bode, ca Hoi^rie ; concile donc M. Bafiiage , dans 
§on nSbom des ]vâ& , iappont plufîeurs particularités 
M e tefem es. L'affenblée étoic compofêe de trois cent 
flbbiBs , dioifis enoe les plus habiles de la natioii «qui 
paloieiK «fiEmeot la langue faâxifque , & qui avoienc 

^ Ils étCHenc tous campés fout 
le lîea de raflèmUée étoit au(G une ten- 
te, beaacoop plus grande que les autres. Celui qui fut 
Sa , pour ^édder à TaiTemblée , étoit iffu de la tribu 
de LÀî. U prit fil place devant une table ^'vis-ù-vis de 
la pone d'orient; & , tous les rabbins ayant formé un 
cerde autour de loi , il ouvrit la première féance , eir 
leur déclarant que la queflion qui les avolt raflemblés 
étoit de fçavoir fi le Meflîe étoit déjà venu , ou bien 
fi Ton devoit encore fattendre » & qu'il s^agiflbit d'exa- 
miner à fond un point auifî important. On di(puta beau- 
coup fur cette matière, dans les différentes féances du 
concile ; & les efprits fe partagèrent en deux opinions. 
Quelques dodeurs foutenoient que le Melfîe étoit déjà 
venu ; mais ils nes'accordoient pas encf eux futce Mdf* 
fie , les uns difànt que c'étoit le prophète £lie , les au- 
tres quec*étoit Jefus-Cbrift. Mais , ces derniers ayant 
voulu s*étendte fur les miracles & les vertus de ]e&s- 
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Chrîft 9 on les réfutù avec une nVacltë & nne aigreur 
qui faifoîeut aflez voir qu'ils avoient ratfon. Le» doc-* 
teurs qui foutenoient que le Meflie n*écoic pas venu 
étoient en plus grand nombre, & i^emporterenc fur les 
autres. Il fut arrêté qu'il falloit encore attendre le Mef- 
fie , & que les péchés du peuple étoient le feul ûbda» 
de qui retardoit fa venue« Après avoir décidé ce pre- 
mier point , on examina de quelle manière ce Meflie 
dévoie venir ; & Ton conclut qu'il prendront oaifTance 
dans le (èîn d*une vierge ; qu'il s'annonceroit avec ift 
pompe & la gloire d'un conquérant , & qu'il ne chan* 
geroit rien à la religion. Le fixieme jour après l'ouver* 
rare du concile, fix eccléûaftiques , venus de Rome^ 
demandèrent à être admis dansTalTembiée; &, lorfqu^on 
les y eut reçus , ils commencèrent à vanter aux Juifâ 
la majefté & la dignité de la Religion Chrétienne , & 
voulurent leur perfi^ader que le Meflie étoit venu , & 
qui) réfidoit encore fur la terre , dans la perfônne du 
pape Ton vicaire ; mais toute leur éloquence ne fit au- 
cune Imprefllon fur les rabbins , qui terlninerent leçon* 
elle pat des décrets Injurieux à Tefus-Chrift. ** Cette 
l^hElove ne parotc guéres vraifemblaWe , & n'ell appuyée 
que fur l'autorité de M. Bafnage. Oa peut l'en croire» 
fi Ton veut , fur là parole* 

SAN-JASIIS : pénitents Indiens , de Jjl fe(5te dea 
]ogurs. Ils font profefBon d'une aufierité:exceflive , & 
vivent errant de c6té & d'autre , nttndiant de poné 
en pone, avec un habit rouge , un bâton à la main ^ 
& une écuelle de terre pendue, à la ceinture. Ils ont 
cela de commun avec nos mendiants , qu'on nomma 
Capucins , qu'il leur e(l défendu de porter fur eux & 
même de toucher de l'or & de l'acgent ; nais ce qui 
leur ell particulier ,- c'efl qu'ils ne peuvent fe fixer dan» 
aucun endroit : c'eii une loi pour eux d'être vagabonds f 
&ils commettrolent un péché, s'ils paroiflbient deux nuits 
dans le même lieu. Ccpeudaiu ils ont un temps de repo» 
dans Tannée « qui dure deux mois, & pendant lequel ila 
peuvent féjoumer où ils jugent à propos. ^ 

SANTONS: forte de moines mendiants & vaga« 
bonds f dont prefqac tous les pays Mahosiétans. ùm 
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fnfeftës , & particulicrement la Turquie & les. IhdeSé 
Le mol fant$n eft général, & (igniiie proprement/^'»/ 
homme, Ccpendnnc il défigne plos volontiers un Kalem^ 
DRR, Fv^ez cet article & Sejahs, Derviches, &c. 

SAP AN-CATENA. Ceft une fête que l'on célè- 
bre au Pégu. Les principaux citoyens font alors conl^ 
mrire des pyramides de diflTérentes formes , & les font 
conduire au palais du roi , fur ôes chariots tirés cha-* 
tm par trois cent perfonnes. Le monarque examine 
ces pyramides , & décide quelle eft la plus belle & la 
mieux travaitiée. Les temples font éclairés , pendant la 
nuit , d'un grand nombre de cierges ; & les portes de 
la ville demeurent ouvenes. 

SAPAN-JAKIA : nom' d'une fête que l'on célè- 
bre au Pégu , pays fitué dans la prefqu'ifje au-delà du 
Crange. Le roi , la reine & toute là cour fe rendent en 
grande pompe dans un lieu de dévotion , à douze lieues 
de la ville. Le roî & la reine font montés fur un char 
de triomphe, uttelé de huit chevaux blancs, & tout 
éclatant de pierreries* 

SAPIENTIAUX:Ci^/wrtfO titre commun de quel- 
ques Livres de l'Ecriture , qui font les Pfeaumes , les 
Proverbes , le Catftique des Cantiques , l'Eccléfiafte , 
la Sagefle & l'Eccléfiaflique. 

SATAN : nom dont l'Ecriture fe fert communément 
pour défigner le diable. Il e(l dérivé d'un mot fyriaque 
en chaldéen , • qui fignifie adver faire parce que le dia- 
ble s'oppofè siux volontés de Dieu. 
- SATIALOGAM , c'eft-à-dire le monde de la f^ 
Hté : nom d» quatrième des cinq paradis des Indiens* 
Ced le féjour du dîeii Brama & de tous ceux qui ont 
eu , pendant la vie, une dévodon particulière pour lui. 
Cefl pourquoi ce lieu eft autrement nommé Bramais 
gam , c'efl-à-dire Monde de Brama. 

SATURNALES : fêtes en l'honneur de Saturne, 
divinité dû pagânlfme. Tout ce qui concerne l'origine' 
Ik les cérémonies des Saturnales fe trouve amplement 
expliqué dans- un petit ouvrage dé Lucien qui , pour 
eette raifon , porte le rîcre à^ Saturnales. Nousailons 
^ doana^ une oaduétion ; pelades que le ftl , W 



s A T f«7 

}oiienient , & la fine pWGxnxeAe , qui font tt em&ere 
des ouvrage» de Lucien, aé peuvent manquer d'àmnfer 
agréablement le ledeur. Cet ouvrage commence par ua 
Dialogue entre Saturne & Ion • Prêtre* 

' L E P R Ô T R Ei» 

Saturne , puifque le tenq>& df votre règne e(l arrivé» 
puilque c*e(l en votre honneur que 'ma main immole 
aujouRfbal les vtâhneii; £ies«-inof : quelle :gEace yùur 
lez-voi» m*accoider pour prk de mes fàcrîâcesf^ 

Saturne. 

Ceft à toi de voir'Oefque'tu;|d^ires..fîeD(f!««^tii quV 
vec la ro3rauté f aye reçu' le don tde dévinerf je te pro» 
meta ^ttleiéetit d'exaucer, les vœux que tu m'adceiSÀasy 
pMTVu' qâ» la chofe foit^n mon pouvoir» 






. L E P R â T ît E. 

que f ai à demander eft tout examiné; Acco»Ie2> 
mol» lût généreux Saturne f cei biens fi connus & fî gé* 
néralement enviés, l'or, fargent ^.1^ dignités» les boa«* 
neurs ; & ne permettez pas que je termine mes jours « 
ikiis avoir goûté cette félicité que tout le moude defire. 

• ' "■ S A'r tj R li -E* 

, Ne vois-tu pasqull tfdt point^en mon pouvoir d\ic- 
corder ce que tu me demao^f Ces fortes Aoi (iiiens; 
ne finit point de mon diftriift; ainfi ne te nicbQ>j point» 
fi'CQrii^ )ést)btleDs pas. Lor(que Ju^ter «nra reipri^ lea 
Tônes du goavemeiiient, ce>qut:ne tardera pas.^ a^prs 
ni peux lui ikire de.parcUles demandes: lui >reul peua 
les axaucér. S'il me cède Petnpire pour quelque t^mps, 
(feù fo0s de: certaines conditions que< je fuis obligé 
d^obierver. Premieremenrtmin tégne ne peut diu^ plua 
de ièpt jours, au bout defqiiels je redeviens Gmple par- 
ticulier; fecondement, pendant ces fept jounr, je ne 
puis traiter auctme affaire importante & fétteufe. Boi** 
le, s^enyvrer, crier, jouer aux dés & i pluûeurs aur 
très jeux; créer des rois du fefHn; admettre le^ e(cla- 
Tes à. la mtae table quelle* matcre; cha^t«t nudi &^ 
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mer des iànteà tefcives* & quelquefois 6 préclpitef 
dans Teau» le vîfage barbouilM de fuie : voilà les ac^ 
dons auxquelles je préfidej tel eft mon dépwteiaenti 
Mais, pour ce qui regarde ces chofes (te conféquence* 
les richefles, Tor, &ç. c'eft à Jupiter à les difpenftf 
comme il lui i^aic. 

L Ë P R * * R ïi. 

Je voua aflure qu'il en eft 6ien cliidie.i Ea tftin jd 
m'enroue , chaque jour, à foice de les lui ;deiaAivier. 
Ce Dieu «"uel ne m'entend pas ; mais , branlant fort 
êgîde & agitant foiltotidre ,'îllatice de terribles regarda 
qiii épouvantent ceux qut^ ont quelqde pdeite ii iul ûdre. 
S*i] arrivé que, par un hàza^d fingulieri ilt<eyauçe ter 
v<»ux de quelqu'un & le rende riche » il.,le^. fy\x ùan 
choix & fans dilceniement. Ce ne fera pas ^ anf.hoiihi 
me (hge & venueux .qu'il accordera une pareille grâce* 
Il prendra dans la Poulie un Coquin, On fcelerat qu*il ac^^ 
cablen d^ richeffess c'ed ce que l'bn Vdit- fpu^oeiCA 
Mais laidbns cela, & voyons un peu en détail ein QDok 
eonfilte le pouvoir qui vous e(l accordé* ' ;. f 

. S A t u R N È* "^ • ; 

' . •• ' • • " ■'• .. ■••. -: '. .' .î' 

Si Ton examine bi^n la vàle;ur. de toutes ics ciiofêA^ 
qui font en ma difpdurîoti, oti verra que mon pouvok 
ne lailTe pas due d*étre>confidéable. £li>-ce peu de^clBôfe^ 
i ton avis, de gagner toi^uR tes autres auL}eu:de.dés( 
«ramener , à tous coups « (ix fur chaque • dé , tsndi» 
qu'ils if amènent qu*uh ? Combien y en ft:-»t*ii que le» 
gains continuels d'un jeu toujonn heureux'' fout vivre 
dans l'abondance? Combien^ au conorairé^ ^iprés avoir 
brifé leur barque contre des écueils , ibiffî. légers.: es 
apparence que des dés, fe auvent tout nuds à la Hage? 
& puis , n'eft'Ce rien que de boire avec plus de volup^ 
té , de chanter avecplus de grâce que les autres dant 
Un feiHn ; de fçavoir fervir à table avec plus d'ndreife 
& de dextérité, & d- éviter la peine des mal^adroitSf 
qui eft d'Stre précipité dans l'eau? N'e(t^ll pas bien 
flateur d'être proehimé vainqueur dans un feAin, & da 
remporter le prix d*ua 6 doux cosôbac? Quel pbufjr 

d'âcr» 
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fène le roî des convive» 1 d'être non-feulement dîfpenfé 
d'obéir aux ordres ridicules d'un autre , maïs d'ordon- 
ner foi^méme à l'un de dire hautement quelqu'injure de 
foi-même , à l'autre de danfer tout nud , & de faire 
cois fois le tour de la maifon , portant fur fes épaules 
une joueufe de flûte f Tous ces avantages font les effets 
de ma libéralité. Il eft vrai que la royauté du feftin n'eft 
pas de longue durée; mais la mienne a le même in- 
convénient : elle finit au bout de fept jours. Comment 
pourroîs^je accorder ce que je n'ai pas moi-même? 
Ainfî demande-moi donc hardimejut quelqu'une de ces 
chofes , dont je puis difpofer ; & fois fur que je ne 
t'épouvanterai , ni avec mon égide ûi avec mon foudre.' 

Le Prôtre. 

O le meilleur des Titans! Il efl: malheureux pour moi 
que votre pouvoir me foit inutile, & que je ne defire 
rien de tout ce que vous pourriez m'accorder; mais fa- 
tisfaites-moi du moins fur une queflion que j'ai à vous 
faire*: votre réponfe fera pour moi une récompenfe fuf- 
fifante des vi^imes que je vous ai immolées; & je vous 
dendrai- quitte de tour ce que vous me devez. 

Saturne., 

' , ■ 

Tu n^as qu'à parier, je répondrai à m queflion y ' 
pourvu qu'elle ne paife point la portée de mon fçavoir. 

Le Prêtre. 

Dîte^moi d^ibord : eft-il vrai, comme je l'entens dire 
par-tout, que vous aviez autrefois coutume de dévorer 
vos enfants , dés qu'ils étoient nés ; ^que Rhée , votre 
époufe, ayant adroitement dérobé à votre fureur le pe- 
ot Jupiter, vous fit dévoiçr une pierre en fa place; que 
cet enfant , étant devenu grand , vods chalfe de votie 
Empire, & vous précipita cbat:gé. de chaînes dans le 
fond des enfers, avec toutes les troupes auxiliaires , qui 
avoient cohibatu en votre faveur? 

Saturne. 

^ Infolent^ rens <gtaoe à la ilhisté qui règne dans cas 
Tome F. I 
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fêtes, & qui permet aux efdaves dinfulcer Impanâiient 
leurs maîtres. Dans un autre temps , tu fencirois qu^U 
m*e(l du moins encore permis de me mettre en colère. 
Ton impertinente queftion ne demcureroit pas Impunie; 
& je t'apprendrois à refpeâer un dieu véaéraUe par ft 
vieillefle & par Tes cheveux blancs. 

Le Prêtre. 

Mais, Saturne, ce n*efl; pas moi q^i invente de pardP 
lés chofes; je ne fais que les répéter d'après Héfîode & 
Homère, que dis-je?d*oprés tout le monde; car il n'y 
a perfonne qui n*ait de vous la même opinion. 

Saturne. 

Iklle autorité que celle de cet Héfîode; de ce pailre 
orgudlleux & fanfaron, qui ne fçavoit rien de certsdn, 
particulièrement fur ce qui me regarde. Réfléchis toi- 
môme un moment , & confulte la raifon. Y a-t-il quel- 
que homme , je ne dis pas quelque dieu , qui pu^ dé- 
vorer de fon plein gré fes propres, enfonts ? Lorfque 
Thyefte fe porta à un tel excès , ii ne fçavoit pas ce 
qu'il faifoit; & il avoit été cruellement trompé par fon 
frère. D'ailleurs , comment efl-il polfîble , lorfque Ton 
a des dents, de ne pas s'2g>percevoir qu'on dévore une 
pierre au lieu d'un enfant? Il eft faux que Jupiter m'ait 
jamais fait la guerre, & qu'il m'ait déthrôné. Je lui ai 
moi-même cédé l'Empire , de, mon propre mouvement. 
Pour ce qui regarde mes chaînes & ma prifon dans les 
enfers, tu vois clairement l'abfurdité d'un pareil conte, 
à moins que tu ne fois auifi aveugle qu'H<Mnere» 

Le Prêtre. 

Mais, dites-moi, Saturne; pour quelle raifon abdiqua- 
tes*vous la fouveraine puilfance? 

Saturne. 

Ecoute, mon ami : je me voyois bien vieux & fon 
tourmenté de la goutte; maladie qui a fait imaginer que 
Jupiter m'avoit enchaîné. II me falloit courir , cfaaquj 
]our^ de toua les côtés » la foudre à la inaio, pour f»- 
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fùï les parjures , les brigands , les facriléges. Cet em- 
ploi demandoit toute la force & toute la vigueur d'un 
jeune homme : c'efl: pourquoi, pour me procurer le re- 
pos dont j*avbis befoin , je remis à mon fils Jupiter le 
gouvernement du monde. Pour moi, débarraifé du foin 
de répondre aux prières importunes dés hommes » dé 
lancer la foudre & de punir les coupables, je commen- 
çai à mener une vie heureufe & tranquille , n^ayant plus 
d'autre affaire que de m'enyvrer de neflar avec Japet, 
& les autres dieux de mon âge. Je me fuis cependant 
réfervé ^ chaque année , quelques jours où je reprens 
Tempire , afin de rappeller aux hommes le bonheur dont 
leurs pères jouiffoient fous mon règne, lorfque, fans la-^ 
bourer & (ans femer, ils trouvoienc le pain tout fait, 
les viandes toutes préparéjss^ & que des fleuves de vin, 
de miel & de lait couloient dans les CampagneSé Les 
hommes étoient alors tous vertueux : c'étoient des hom* 
mes d'or. Pour retracer quelqu'image de ce fiécle heu-, 
reux, je veux, pendant les jours que je me fuis réfer- 
vés, que l'air réicntitfe de cris de joie & de chants d'al- 
légreffe ; que les affaires faflent place aux jeux & aux 
divertilTements , & que les efclaves foient aufii-bien trai- 
tés que les maîtres ; car , fous mon règne , tous Iqs hom- 
mes étoient ^gaux. 

-^Le Prêtre, . 

f attribuoîs à une raifon bien différente cette égalité 
que vous établiffez entre tes maîtres & les efclaves^ Sa-> 
tume, difois-je, a ^té efclave lui-même* Il a porté dei 
fers ; de^là cette bonté pour les compagnons de fa for* 
tune. 

S A T tJ R N E. 

Quoi] tu ofes encore me répéter de pareilles foftîfesf 

Le Prêtre* 

Point de courroux! je ne vous en parlerai plus* Maïs, 
dites-moi, les hommes de votre ûécie avoient-ils cou- 
tume de jouer aux dés? ' - 

I s 



13» S A T 

Saturne* 

Oui , fans doute; mais ils nç rifquoîent pas au }en dei 
fommeà îmmenfes , comme vous faites. Ils ne jouoicnt 
que des noix : par ce moyen , ceux qui perdoient fo 
confoloient aifément. 

Le PRâTRE, 

Je n'en fuis pas furpris. Qu'auroîent-îls pu jouer autre 
diofe, puifqu'îls éioient tout d'or, comme vous venez 
de me le dire. Il me vient à ce fujet une fmguliere Idée. 
Si quelqu'un de ces hommes d'or fe montroit en public 
au milieu de nous, quelle feroit , à votre avis , fa def- 
tinée? Pour moi, je penfe qu'il feroit fur le champ dé- 
chiré & mis en pièces par les hommes avides , comme 
autrefois Penthée par les Bacchantes , Orphée par les 
femmes de Thrace, & Aé\:éon par Ces chiens. Chacun 
voudroit en emporter le plus gros morceau. J'en juge 
par cette furieufe âpreté pour le gain qui nous domine, 
& qui, dans le temps même de cette fête, parolt plui 
violente que jamais. Les uns ruinent au jeu leurs pro- 
pres amis. Les autres, après avoir tout perdu, vous ac- 
cablent d*injures Inutiles, & brifent les dés, infhuments 
de leur malheur. Mais permetcez-moi de vous fahre en- 
core une nouvelle quedton. Pourquoi, foible & vieux 
comme vous êtes, choiOflez-vous pour votre féce la 
faifon la plus rigoureufe de l'année? Vous le voyez. La 
terre eft couverte de neige. L'Aquilon fouiBe la froi- 
dure. Le cours des ruiifeaux eft arrêté par la glace. Les 
ai1)res arides font dépouillés de leurs feuilles ; & les 
prairies deiféchées n'offrent plus de fleurs. Tous les 
hommes faifis & pénétrés par le froid fe reflerreot & 
iè coud>ent comme des vieilfards, fans ofer quitter leur 
foyer. Vous m'avouerez qu'un pareil temps n'eft pas 
favorable pour un veillard , & n'eft guéres pro^n^ i 
ûifpirer la joie. 

Saturne. 

Tu me fatigues par tes queftions importunes, tandis 
que je ne devrois fonger qu'à boire. Voilà déjà une 
pnrtie confidérable de ma fête employée en vaines dif- 
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cuflions. n eil temps d'interrompre les propos frivoles , 
cour fe mettre à table & pour fe réjouir* 

Le Pkôtre. 

PaiiTe celui qui n'approuvera pas un pareil avis avoir 
toujours foîf & ne jamais boire ! Buvons donc ; car je 
fuis pleinement fatisfait des éclairciiTements que voue 
ni*avez donnés. J^ai même deïïeiu de mettre par écrie 
mes queflions, vos réponfes; en un mot, toute notre 
converfation , & de la donner à lire à ceux de mes amis 
qui feroQC dignes d'ime pareille confîdenee. 

Ce i>îalogue eft fuivi d'une autre pièce qui contient 
les loix & les cérémonies que l'on devoit obferver pen- 
dant les Saturnales : c'eft pourquoi elle ell intitulée 
Cbrotto/blon; c'e(l-à-dire le Solon ou le Légiflateur des 
Saturnales, 

Chronosolon. 

Voilà ce que dit Chronofolon, prêtre de Saturne, in- 
terprète de fes volontés ) & auteur des loix qui concer- 
nent les Saturnales. J*ai déjà prefcrit aux pauvres leurs 
devoks; & je ne doute pas qu'ils n'y foient fidèles, s'ils 
veulent éviter les peines décernées contre 1er contre- 
venants. Aujourd'hui c'eft aux riches que je m'adreffe: 
qu'ils prennent garde de négliger les ordres que je vais 
ieurdonner. Saturne, an nom duquel je parle, ne laifferoic 
pas lem: déTobéifTance impunie. T'ai vu dernièrement 
ce dieu, non pas en fongé, ni pendant le^ ténèbres, mais 
en plein jour, & étant éveillé. Il ne m'a pas paru 
chargé de chaînes, ni dans cet état mifémble que les 
peintres lui prêtent dans leurs tableaux , d'après les fa- 
bles abfurdes de ces radoteurs de poètes. Il tenoit en 
main une faux très*aiguë ; avoit le vifage gai ^ Tair vi- 
goureux & fain ; & fon équipage étoit digne d'un roi. 
Lorfqu'il m'apparut aînfi, je me promenois £eul, réveuf, 
penfif , & la triftefle peinte fur le front. Le dieu s'ap- 
perçut de mon chagrin , & en comprit auifi-tôt la caufe. 
Il connut que je déplorois en fecret l'état de ma fortune, 
qui me laiflbit expofé aux rigueurs du plus cruel hiver, 
avec ua feul habit bien nûnce & bien léger, & qui ne 

I 3 
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jne permettolt pas de me procurer ce qQi était nëeef* 
faire pour pafler joyeufemenc- la fête des Saturnales , 
tandis que j^étois témoin des ^ands préparatifs que les 
autres faifoient aux approches de cette fête. „ Eh quoi) 
me dit Saturne en m'abordant, vous êtes trifte Chrono- 
îblon?" ...pen ai fu}et, lui répondis-je » vénérable Sa^ 
turne \ ]e vois une infinité d^hommes vils & corrom-' 
pus, qui regorgent de richeiTes^ tandis que la pauvreté 
e^ mon partage & celui de plufieurs autres fages, dont 
le fort eÂ auffî malheureux que le mien. Ne détruirez- 
vous donc jamais cette odieufë inégalité, & ne rétablir 
fez -vous pas toutes chofes dans Tordre?'*. h. Il fcroic 
^ez diiBcile , me répondit Saturne , de réformer une 
infinité de chofes qui arrivent dans ce monde par far- 
rêt immuable des Parques. Quant à la pauvreté ,J*y puis 
remédier, du moins pour le temps de ma fête, & void 
comment. Je vous charge de faire des loix par 4efquel- 
les il foit ordonné aux riches^ de fkire part de leurs 
biens aux pauvres, pendant les Saturnales, & de les cé- 
lébrer en commun avec eux . • . • „ Mais , repris- je » je ne 
fuis point légidateur & je ne fçais point faire de Ioix.'*.M 
Je vous rapprendrai, repartir Saturne, & fur le champ 
il commença i. me tenir promeilè. Lorfqu'il eut achevé 
de me donner tontes les inffaruétions ùéceflàires. ,» Pu- 
bliez hardiment' ces loix, me dit-il; & déclares aux^ 
ches que ,• s'ils ne les obfervent pas, ils fentlront que 
ce n'eft pas en vain que je fuis armé d'une faux," Ecou- 
tez donc , riches , les loix que je vous propofe de la 
part de Saturne; & craignez fa vengeance» fi vous les 
violez. 

I ^ Que perfbnne, pendant le cours des Saturnales, 
ne s'appiique à quelqu'affàire que ce foit, foit publi- 
que, foit particulière. Que tout le monde ne fonge 
qu'ail Jeu & au p]aifir>.& que les cuifmiers & les confia 
leurs foient les feuls qui travaillent. Qu'il y ait une éga- 
lité parfaite entre les maîtres & les efclaves , les riches 
& les pauvres. Que perfonne ne fe fliche, ne s'emporte 
en injures ou en menaces contre qui que ce foit. Que 
ceux qui font employés pour la célébration des Satur- 
nales foient difpenfés dQ rendre compte de la conduite 
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qiiUs auront tenue dans leur emploi. Dëfenre de compter 
de Targent, de mefurer une éto€e, dé faire aucun mé-' 
moire pendant les Saturnales. Les exercices du corps ; 
ceux du barreau font interdits : on ne doit point alors 
ent^dre d'autres difcburs que des plaifanteries agréa- 
bles , & des bons mots pleins de fel & d'enjouement, 
11^ . Quelque temps avant la fête, que les riches 
aient foin de marquer exactement fur un regifb^ les 
noms de tous leurs amis. Qu'ils tiennent toute prête 
une fontme d'argent , qui foit au moins le dixième de 
leur revenu annaçl. Qu'ils mettent à part tout ce qu'ils 
ont d'habits fuperflus , ou trop grofïïers pour qu'ils 
puiifent décemment s'en fervir : qu'ils en préparent anfli 
une quantité affez conddérable. Au relie , la veille de 
la folemnité , qu'ils aieut foin de bien purifier leur mai- ' 
fon , & fur-tout d'en chafler l'avarice , l'intérêt fordide 
& l'avidité du gain. Qu'ils offrent enfuite des facrifices 
à Jupiter , diflibuteur des richeifes , à Mercure libéral , 
i Apollon magnifique ; puis , fur le fohr » qu'ils faifenc 
la levure du mémoire où font écrits les noms de leurs 
amis , & qu'ils envoient à chacun d'eux une partie des 
chofes qu'ils auront mifes à part, dans ce dedein. Que 
tous ces préfents foient rendus avant le coucher du fo- 
4eil. Que les efclaves , deflinés à les porter , foient 
choîfls parmi les plus vieux & les plus fidèles de la 
mûfon , & qu'ils foient au nombre de trois ou quatre 
tout au plus. Que chaque préfent foit accompagné d'une 
lettre d'avis , qui marque exadement en quoi confide 
le préfent , afin que la fidélité des poneurs ne puîlfe 
être fufpeftée. Que les efclaves qui porteront ces pré- 
fents ne piUflent boire chacun qu'un coup dans chaque 
maiibn où ils iront , & qu'ils s'en retournent auffi-tôt 
fans rien demander auore chofe. Qu'on envoie aux fça- 
vancs deux fois plus qu'aux autres. Leur mérite les rend 
dignes d'une double portion. Que les riches , dans leurs 
lettres d'avis, ne vantent point leurs préfents & n'exal- 
tent point leur libéralité. Qu'ils fe contentent de fpéci- 
ficr ce qu'ils envoient, modeflement, fimplemcnt & en 
peu de mots. Qu'un riche fe garde bien d'envoyer 
quelque préfent à un autre riche. Qu'il ne reçoive à là 
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ubie que des gens su-deflous de lui. Qu*il ne fe réfeiVQ 
aucune des chofes quMl aura une fois mifes à parc pour 
être envoyées , & qu'il le fafTe avec joie & de bou 
cœu^ , & non pas avec regret. Si quelque pauvre ayant 
été aWent, Tannée précédente, avoit été privé du pré- 
fent (les Saturnales » qu'il en foit dédommagé cette an- 
née. Que les riches acquittent les dettes de ceux de 
leurs amis qui font infolvables : qu'ils paient même leur 
loyer. Sur-tout, qu'avant là fête, ils aient foin de s'in- 
former quels font les befoins d'un chacun , afin de pou- 
voir leur donner les fecours néceflkires. Que les pauvres 
ne fe plaignent jamais de la médiocrité des préfents 
qui leur feront envoyés, & qu'ils regardent comme 
précieux & coniidérable tout ce qu'on voudr«i leur don- 
ner. Une bouteille de vin , un lièvre , une pièce de 
gibier , font des préfents. de trop peu de valeur , & qui 
ne font pas fnffifants pour fatisfaire à la loi des Satur- 
nales. Que ie pauvre envoie à fon tour des préfents au 
liche. Si c'cft un fçavant., qu'U envoie pour préfent 
quelque vieux livre , dont le fujet & le %le foieat 
joyeux & plaifants : que le riche reçoive ce livre avec 
joie & qu'il le mette aulïï-tôt en devoir de le lire; 
linon , qu'il prenne garde à la faux de Satumel Que 
d'autres envoient des couronnes ou des grains d'encens. 
Si un pauvre envoie à un riche quelque préfent au^eifus 
de Cqs facultés , que Ton vende ce préfent , & qu'on 
en mette la valeur dans le temple de Saturne. Que, le 
lendemain , ce pauvre trop libéral reçoive deux cents 
cinquante coups de fouet de la main du riche. 

i 1 1 ^ . Loix des feftins. Chaque convive fe placera 
à la tablera l'endroit où le hazard l'aura conduit. Chacun 
fera fervi.à fon tour, fans égard pour la dignité, la 
naiifançe ni les ri«befles. Tous boiront du même vin ; 
& le riche ne pourra prétexter , pour en boire de meil- 
leur, ni des foiblefies d'eftomac ni dés douleurs d« tête. 
Tous auront une égale portion de viandes; & ceux 
qui ferviront ne feront, à cet égard, aucune iliftînétion. 
Us ne donneront point à l'un un grand morceau , à 
l'autre un peut , à celui - cy une cuifle de fangller , à 
celui-là une mâchoire. L'échaufon aura l'œil attentif au 
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aiomdre figne des convives; & Ton propre maître fera 
celui auquel il prêtera le moins d'attention. Toutes les 
coupes feront de la même grandeur. Les convives pour- 
ront s'inviter mutuellement à boire, & fe porter la fanté 
les uns des autres i na^is on ne forcera perfonne de 
boire plus qu'il ne voudra. Il ne fera pas permis d'in- 
troduife dans la fale du feUin un danfeur ou un joueur 
de flûte encore apprentif , & peu verie dans fon art. 
Les bons mots , les railleries feront de mife , pourvu 
qu'elles foient innocentes & n'outragent perfonne. Ot^ 
jouera aux dés; mais on n'y pourra jouer que des 
noix. Celui qui jouera de l'argent fera condamné à jeû« 
ner jufqu'au lendemain. Chacun des convives pourrt 
s'en aller ou refter félon fon bon plàifir. Lorfqu'un riche 
traitera fes efclaves, lui-même, accompagné de fes amis* 
les fervira à table. Que chacun des riches grave ces 
ioix fur une colomne d'airain , qu'il placera nu milieu 
de la cour de (à maifon : qu'il les life fouvent , pour 
s'en rappeller le fouvenir. Qu'il fçache que , tant que 
cette colomne fubfiClera, fa maifon fera exempte de la 
pcdt 9 de la famine , du feu & de tous les autres fléaux. 
Mais , s'il ne conferve pas ce monument de la liberté 
des Saturnales, je frémis à la feule peofée des maux 
dont il fera la viétime. 

Nous joindrons à ces deux ouvrages quelques épitres 
qui roulent fur la même matière , Se qui font pleines 
d'une morale auifî agréable qu'utile. 

LeUre d'un pauvre à Sut urne. 

J'ai déjà eu l'honneur de vous écricre pour vous in- 
former du trifte fort oà j'étois réduit, pour me plain- 
dre à vous du faile infoltant & de la cruauté inouïe 
des riches, qui, nageant dans les délices, nous laiifent 
Ans pitié mourir de f»tm , & enfin pour vous faire fça- 
voir que , Ci vous n*y mectiez ordre , je courois rifque 
d'être le feul privé des plai<(irs qui accompi^ent votre 
féce» Vous n'avez pas daigné me faire aucune réponfe: 
c'eft pourquoi je me vois réduit à vous importuner 
encore fur le même fojet. Ce feroit fans doute une ac- 
tion digne de vous , ô bienfaifant Saturne 1 de faire 
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ceifer cette odieufe ' inégalité que Ton remarque daiif 
le monde , & de faire une égale didribution de biens 
entre tous les hommes. Figurez -vous un afteur tragi- 
que , ayant un pied chaulTé du cothurne & l'autre nud* 
Il faudroit néceflhirement qu'en marchant , tantôt il s'é- 
levât , tantôt il s'abbaillilt. Cet aéteur e(l Timage de ce- 
qui fe paiTe tous les jours dans le monde. Les uns » 
gumdés fur le cothurne élevé , que leur a chaulTé la 
fortune, repréfentent fur le théâtre du monde de pom- 
peufes tragédies, tandis que nous , pauvre peuple, nous 
fommcs pieds huds dans le parterre , occupés à les re- 
garder ; nous, à qui îl ne manque que le cothurne pour 
être auflî bons adeurs qu'eux, pentens cependant dire 
aux poètes que tous les hommes étoient égaux fous 
votre empire ; qu'ils étoient tous heureux , contents » 
& qui , plus efl , qu'ils étoient tout d'or. Hélas ! que les 
temps font chang<fs ! Nous autres pauvres ne fommes 
aujourd'hui que de plomb ou de quelqu'autre métal plus 
vil encore. La mifere , la peine & le défefpoir font 
notre partage. A peine un travail opiniâtre peut-il nous 
procurer de quoi foutenir une vie malheureufe : nous 
gémifTonis , nous accufons les dieux & la fortune ; & 
notre langage n'ed compofé que d'exclamadons de doa- 
leur. Nous fupporterions encore nos maux avec pa- 
tience, il nous n'étions fans cefTe irrités par le fpedacTë 
de la félicité des riches. Nous les voyons, magnifique- 
ment parés , fe promener fièrement par la ville An: des 
chars fuperbes entourés d'une nombreufe cohorte d'ef- 
cluves prêts à les feryir. Nous voyons leurs magnifi- 
ques palais , leurs vafîes domaines , leurs meubles pré- 
cieux ,' & , ce qui nous caufe une douleur amere, nous 
voyons, leur orgueil faClueux , qui daigne à peine abbaifler 
un regard fur notre mifere. Hélas 1 ils font afiis fur la 
pourpre, à des tables fplendides , couvertes des mets 
les plus exquis. Tous les jours font des fêtes pour eux; 
& leur unique occupation eu. de jouir, tandis que nous 
nous edimons heureux, lorfqu'â la fueur de notre fronr 
nous pouvons gagner dequoi nous procurer une nour-^ 
riture vile & groflîere. Je n'y dens plus. Il faut, ou 
«[ue vous rétabiiffiez l'égalité .parmi les hommes, ouc^ue 
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vous obligiez les riches à nous faire part de leurs im- 
menfes chréfors. Qu'ils nous cèdent du moins ces tas 
d*habits fuperâus, qui ne (èfvent dans leur garde -robe 
qu'à nourrir les vers. Que chacun d^eux admette, tous 
les jours à fa cable, un certain nombre de pauvres. Mais, 
quand nous y ferons , qu'un efdaye infolent ne nous en- 
levé point les plats , avant que nous y ayons poné la 
main, comme cela fe pratique aujourd'hui , à Tégard des 
pauvres qui, par une faveur (inguliere, font invités à la 
cable des riches. Que les échanfons n'attendent pas , 
pour nous donner à boire, que nous Tayons demandé 
fept ou huit fois, & qu'ils nous verfent du même via 
que celui que boit le maîn-e : qu'on nous traite en tout 
comme lui. O puifTant Saturne ! fi vous opérez un pa- 
rer! changement, c'efl alors que nous commencerons à 
goûter la vie ; & votrç féçe en fera vraiment une pour 
nous. Que (î vous êtes fourd à nos remontrances, nous 
exhalenms notre douleur çn malédidions. Nous fou- 
haitérons que leurs cuifmiers manquent les ragoûts , 
brûlent les faufles ; qu'un [chien affamé, entrant dans la 
cuifme, enlevé les meilleurs morceaux; que fécbanfon , 
en allant leur verfer à boire, brife la bouteille & fe 
rompe le cou ; que lèa cerfs & les fangliers , déjà em- 
brochés, difparoiffent tout- à- coup , & s'enfuient dans 
les forêts avec les broches ; que les oifeaux tout rôtis , 
& prêts à être fervis fur la table, s'envolent fur le champ 
dans les airs ; que des fourmis pareili.es h celles des In- 
des aillent la nuit prendre leur or, pièce à pièce* Se 
rapportent dans la place publique ; que leurs habits 
criblés par les rats reffemblent à des filets de pêcheurs; 
que leurs jeunes échanfons, fi frais & fi beaux,- leurs 
Karciffes , leurs Hyacinthes ^ dont ils admirent tant U 
belle chevelure, deviennent chauves fur le champ, eu. 
Jeur préfentant la coupe , & que leur menton délicat 
/bit touc-à-coup hériffé d'une barbe piquante. Tels font 
ies voeiux que nous formerons contre les riches impi< 
royables, à moins qu'ils ne deviennent plus humains à 
notre ég^rd, ' 
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Réponfe àe Saturne. 

Quelle cft donc ta folie de vouloir que je renveife 
tout l'ordre de la faciété, & que je faiïe un parcage 
égal de tous les biens entre tous les hommes? Ne fçais- 
tu pas que les chofcs de cette nature ne font point en 
mon pouvoir? Es-tu donc le feul qui ignore que mon 
empire ne s'étend que fur le jeu, la danfe, les feftins? 
Ceft à Jupiter qu'il faut que tu demandes le rétablif- 
femenc de l'égalité parmi les hommes. Je ne me mêle 
pas d'affaires li importantes. Mais fi quelqu'un de ceux 
qui célèbrent ma fête eft infulté ou fruftré du préfent 
qui lui eft dû , qu'il s'adreffe à moi , & je lui ferai 
avoir fatîsftétion. Te vais écrire înceflhmment aux ri- 
ches, pour qu'ils aient à vous fournir ce qui eft nécef- 
faire pour la célébration de ma fête. Rieu, félon moi, 
lî'eft plus jufte. Au refte, H faut que vous fçachîez 
que vous vous abufcz grofRérement, vous autres pau- 
vres, lorfque vous penfez que les riches font heureux 
en tout? Ils ont, croyez-moi, leurs peines qui font 
beaucoup phis cruelles que les vôtres* Vous êtes éblouis 
de la magnificence de leurs habits, de la richelfe de 
leurs ameublements , de l'éclat de leurs pierreries & de 
leurs vafes précieux; mais vous ne pouvez pénétrer, 
dans le fond de leur Vime pour y voir les inquiétude» 
fecrettes qui les dévorent. Tantôt ils craignent qu'un 
œconome infidèle ne pille leur maifon : tantôt ils trem- 
blent que leurs vins ne fe gâtent ; que leurs grains ne 
foient rongés par les vers; qu'un voleur n'enlevé leurs 
coupes précieufes; que le peuple, choqué de leur luxe, 
ne s'imagine qu'ils prétendent à la royauté. Ce n'eft-là 
qu'une trés-pctite partie du foucî auquel ils font conti- 
nuellement en proie. En bonne foi , croyez- vous que , 
(i le rhrône & les rîcheflTes avoient en effet de fi grands 
charmes, j'eufle été affez fou pour y renoncer & pour 
me réduire à l'état d'un particulier? Mon exemple doit 
être pour vous une bonne preuve que le fort des riches 
& des puiflanis n'eft pas ^\ fort à çnvier. Vous vpus plai- 
gnez de ce qu'ils fe nourriflent de mets exquis , tan- 
dis que vous n'av«z que des aliments gvoiîîers. Plai- 
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imez-vons donc aufH de ce quMIs font tou{onr$ foibleâ 
& infirmes , tandis que vous êtes fains & robufles» 
Pouvez-vous me montrer un riche qui n'annonce pas 9 
par la pilleur de Ton vifage , que les plaifirs s'acbetenc 
aux dépens de la fanté ? Quel efl le riche qui , dans fa 
vieilleffe , puifle marcher tout feul 9 & quMl ne faille 
pas poner à quatre ? En dehors , il eft tout éclatant d*or; 
en dedans, il ed tout pourri. Joignez à tous ces maux 
le dégoût & la fatiété qu'engendre nécelTaîrement l'ha- 
bitude du plaifir & de la bonne chère. Je pafle fou» 
fllence les chagrins domeiliques , auxquels i(s font ex- 
pofés ; les peines fendbles, que leur font fouvent éprou- 
ver un fils libertin , une époufe adultère, une maîtrelTe 
infidèle, & une infinité d'autres défhgrements qu'ils ont 
à eCTuyer , & auxquels vous ne faites pas attention. Vous 
ne voyez que l'éclat de l'or & de la pourpre dont il» 
fout couverts , & vous ne voyez pas les noirs foucis 
dont leur cœur eft rongé. Ce font vos refpeéts , vos 
baffes adorations, qui font tout le bonheur des riches* 
Quand vous les voyez portés fur un char fuperbe , traî- 
nés par deux chcveaux blancs, peu s'en faut que vous 
ne vous proflemiez devant eux. Ils jouiiTent de votre 
étonnement, de votre air rampant & humilié,* &, lorf- 
qu'ils volent les hommages que vous leur rendez , il» 
fe croient prefqu'autant de dieux. Si vous paroifliez , 
au contraire, ne faire aucun pas de leur luxe & de leur 
magnificence; fi, lorfque leur char pafFe» vous ne dai- 
gniez pas les regarder ; fl , en leur parlant., vous n'aviez 
pas fans ceffevles yeux fixés fur l'émeraude qui brille à 
leur doigt ,* fi vous ne* tâtlez pas leurs habits pour ad- 
mirer la fineffe & le moelleux de Tétofîe ; en un mot, 
fi vous les laifliez être riches }>our eux feuls , croyez- 
inoi, ils feroient les premiers à venir vous aborder, à 
vous inviter à leur table , à vous montrer leurs lits 
ibmptueux , leurs coupes fuperbes , tous ces meubles 
rares & précieux, qui ne font d'aucune utilité, quand 
on les polTede fans témoin. Vous verriez que c'efl prin- 
cipalement à caufe de vous qu'ils achètent tant de belles 
chofes ; & que toutes ces raretés ne font pas faites pour 
iju'iis s'en fervent , nais .pour que vous les admiriesu 
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Voîlà la confolatîon que je vous donne, moi qtiî don* 
xiois les plalfirs & les peines des deux écnts. Si vous 
voulez pafler joyeufement la fête des Saturnales , je vous 
confeille de penfer, en la célébrant, qu'i! faudra bientôt 
que tous ceux que vous voyez quittent avec la vie , Ie$ 
lins leurs richelles, les autres leur pauvreté. Au refte, 
je vais écrire aux riches en votre faveur, comme je 
Tai promis , & je ne doute pas qu'ils n'aient égard à 
ma lettre. 

Lente de Saturne aux Riches* 

Les pauvres m*ont écrit dernièrement pour fe plaln* 
dre de ce que vous ne leur donnez pas la moindre 
chofe de vos immenfés richefles , & pour me deman- 
der que je fifle entf eux & vous une égale didrib^tion 
des biens. Je les ai renvoyés à Jupiter pour cet article; 
mais , quant à ce qui regarde les înjuftices qu'ils pré- 
tendent que vous leur faites pendant le temps de ma 
fête , il eft de mon devoir de les fatisfaire ; & c'eft pour- 
quoi je vous écris aujourd'hui* Les plaintes des pau- 
vres , à cet égard , me paroiflent fort juftes ? Comment 
voulez- voiis , difent-ils , que nous puiffions Célébrer , 
comme il convient , la fête des Saturnales » tandis que 
nous fommes traniis de froid , & que nous mourons de 
faim ? Us démandent que vous leur donniez quelques- 
uns de vos vêtements fuperflus avec quelque petite por- 
tion de votre or. A ce prix , ils confentent à fe défif- 
ter de leiu's prétentions touchant le partagé des biens. 
Mais , fi vous perfiftez à leur refufer une chofe fijufte, 
ils fe promettent bien de porter l'affaire devant le tri- 
bunal de Juf)iter , dès qu'il aura repris les rênes dn gou- 
vernement , & de demander qu'il diftribue les biens 
également à tous les hommes. Ils m'ont auffi chnrgé 
de vous faire des reproches de la manière înfultante 
dont vous les traitez. S'il arrive que,, par hazard , vous 
en admettiez quelqu'un à von^e table, ils fe plaignent de 
ce que vous leur donnez à t)oire un vin déteflable , tan- 
dis que vous vous réfervez le jrfus exquis. Ils difent que 
vous leur épargnez même ce mauvais vin , &' que vos 
échanfons afiedent d'être fourds » lorfqu'ils demandenc 
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\ boîre. pal home de rapporter ce quVis ajoutent au fujet 
du partage des viandes. A les entendre , les plus chétifs 
morceaux font pour eux. On enlevé les plats , avant 
qu^ils y aient mis la main ; & ils fortent as vos tables, 
prefqu'auiîi afiàmés quHls étoient , lor(qn*iIs s*y font mis» 
Une pareille conduite eft bien bonteuf e êa indigne de vous* 
L^égalité fur-tout doit régner dans un repas. Ayez donc 
foin, je vous prie , de vous réformer fur cet article. Il 
vous en coûteroh fi peu pour vous attirer la bienveillance 
& la bénédidion des pauvres ! Songez combien cette 
elpece de gens , qui vous paroît fi méprifable , vous 
eft utile , & combien d'avantages elle vous procure. 
S*il n'y avoit point de pauvres , que devtendroit votre 
puiffance ? à qui cotamanderiez- vous? devant qui fe^ 
riez-vous parade de vos richefles ? Quot de plus fia* 
teur pour vous , que de voir le petit peujrie admirer le 
luxe & la magnificence de vos tables ; examiner la beau- 
té , Téiégance & la richelTe de vos coupes & de vos 
vafes précieux ; les* prendre en main , les pefer , ett 
vanter la dfelure & la forme ? Quand ils verront que 
vous les traitez humainement , & que vous les admet* 
tez, à yos repas , loin de vous porter envie , ils vous 
béniront , ils chanteront vos louanges , & prieront les 
dieux de vous maintenir dans la profpérité. Quel plai- 
fir pouvez -vous trouver à manger feuls vos biens ish* 
menfes ? Les pauvres égayerolent vos repas par leurs 
propos naïfs ; vous divenirotent par des contes facé- 
tieux, par des (àilHes vives & naturelles. Vous feriez ho- 
norés» fêtés» aimés de tout le monde. Si de pareils avan- 
tages ne vous touchent pas , craignez du moins les maux 
que peut vous attirer votre dureté. Craignez les trilles 
efets de la haine & du défefpoir des pauvres conjuré» 
contre votre repos : redoutez racobmpliflcment des 
imprécations qu'ils fe préparent à vomir contre vous» 

£en frémis » lorfque j'y penfe. S'il faut que leurs fou*- 
lits foîent exaucés , vous pouvez renoncer à ces ra- 
goûts friands , à ces faufies délicieufes qui hritent fi agréa- 
blement l'appétit. Les cerfs , les fangliers, à moitié rô- 
tis , 5*enfukont dans les forêts malgré les effi:>rts des cuî- 
; votre fin gibier s'envolera de deflus votre cabie^ 
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& s'en iTVL fuf celle des paavres ; &, qui pis eft » vos 
jeunes échanfons perdront touc-à-coup leur belle che- 
velure. Faites vos réflexions là-deflîis : prévenez , fi vous 
jn^en croyez , ces malheurs ; adouciiTez la mifere des 
pauvres 9 & faites-vous à bon ouirché des amis qui vous 
feront couramment attachés, 

Réponfe deî Riches à Saturne. 

Ne croyez pas , Saturne , que vous foyez le feul à 
<iui les pauvres aient fait de pareilles plaintes. Jupiter 
a depuis long*temps la tête rompue de leurs lamenta- 
tions importunes; mais ce dieu fçait bien qu'ils ont tore 
de fe plaindre : c'eft pourquoi il ne les exauce pas. Ce- 
pendant , puifque vous nous Tordonnef , nous allotis 
plaider notre caufe devant vous. Nous fçavons que rien 
ii*efl plus beau, que de faire du bien aux pauvres ; & 
nous nous fàifons un vrai plaifir de les admettre à nos 
tables ; mais ils abufent indignement de nos bontés. Ils 
•ffedent d^abord la plus gronde, modéradon. A les en- 
tendre , ils (è contenteront de la moindre cbofe qu*cm 
•voudra leur donner. Ils ne font pas plutôt entrés dans 
nos maifoiis , qu'ils ont envie de tout ce qu'ils voient. 
Ils ne ceffent de demander. Plus on leur donne , plus 
M faut leur donner; où, fi on leur refufe quelque cho- 
ife , ils éclatent en inventives & en reproches. Ds vont 
nous calomnier & nous dénigrer par^tout ; & on les 
croit , parce qu'on fçait qu'ils (brtent de chez nous. 
Ainfi nous ne pouvons éviter « ou de nous faire des 
ennemis , ou ck^ devenir pauvres nous-même, en don- 
nant tout. A table , Ils mangent & boivent avec excès; 
& lorfqu'ils ont perdu la raifon , ils font d'une mfolence 
& d'une groffiéreté infupportables. Us veulent , dans 
leur yvrelfe brutale , faire violence k nos échanfons, & 
même à nos femmes. Le lendemain , lorfque les famées 
du repas fimt diflipées , ils fe plaignent de ce que noiU 
les avons laiiTé mourir de fikn & de foif. Vous nous 
croirez fbns peine , fi vous vous rappeliez l'aventure 
d'Ixion. Vous lui aviez feit l*honneur de l'admetofeà 
votre table. Il y étoit traité tout comme vous ; & ce- 
{>endaûc cet infolcut panfice , lorfqu'il fe fut exrprré de 
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neAar , t/eut-il pa$ la témérité d'attenter i rhonneur de 
Junon? Telles font , équitable Saturne , les raifons pour 
lefquelles nous avions jugé à propos d'interdire aux pau- 
vres rentrée de nos maiTons. Cependant, fi vous nous 
répondez quHls feront plus modeiles & plus réfervés d 
f avenir 9 nous les recevrons à notre table en votre con- 
fidéradon , & nous leur ferons des préfents convena- 
bles ; & pourvu quMls ne manquent pas à leurs devoirs 
envers nous , nous ferons fidèles à remplir nos obliga- 
tions envers eux» 

SATURNE : divinité des anciens payens , fur le- 
<iuel les poètes racontent un grand nombre de fables» 
n II étoit y difent-ils , fils du Ciel , le premier de tous 
les dieux , & de la Terre , la plus ancienne de toutes 
les déefles. Craignant que fon père ne lui donnât ua 
trop grand nombre de cohéritiers , il le mutila in^)t- 
toyablement d'un coup de faux. Le fimg qui coulâ 
de la plaie, étant tombé dans la mer p & s'^étant mêlé 
avec récume, produifit la déefle Vénus. Titan , frert 
«tné de Saturne , ayant confenti à lui céder l'empire^ 
à condldon qu'il mettrcrit à mort tous les enfants mâles 
qui lui nalffoient, Saturne, en qui Tambition étoufToît 
la nature , accota la propofition, Rhée fa fœur & fon 
époufe» ayant mis au monde Jupiter & Junon, ne lui 
montfa que cette dernière, & trouva le moyen de dé* 
rober le petit Jupiter à fa cruauté , en lui fubdiiuant une 
piene que Saturne dévora." Lucien reïeve agréablement 
Fabfurdité d'un pareil conte. (Toyez Saturnales.) Ce- 
pendant Titan, ayant appris qu'on faifoit élever en fecrec 
le petit Jupiter, accufala mauvaife foi de Saturne» plu-^ 
tôt que la fourberie de fa femme. Pour s'en venger, il 
déclara la guerre à fon frère; le vainquit, & îc jetta dans 
une étroite prifon , chargé de chaînes. Mais Jupiter , 
nourri par les Corybantes, étant devenu grand, délivra 
fon père de fa captivité, & le replaça fur le thr6ne. Sa- 
turne, malgré la joie que lui caufoit une fi heureufe ré* 
volution, ne put fe défendre de quelques mouvements de 
chagrin & de jaloufie, que lui infpîrcrent les exploits de 
fbn Hls Jupiter. Pour calmer fes inquiétudes, il confulnt 
rorade fur la deOiuée de ce fils. Il lui fut répondu 
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qu'il feroît déthrôhè & chaffé du ciel par Jupiter. St- 
tumc, conftemé de cette réponfe, & croyant pouvoir 
ai empêcher l'accompliflement , commença à dtefler 
des embûches à Ton fils , dans le deflein de le faire 
pôtir. Jupiter , s'en étant apperçu , attaqua Saturne , 
& , .après ravoir vaincu , le dépouilla de Tes Ëtats. 

Saturne , chalTé du ciel , vint fe réfugier dans une 
contrée de Tltalie où regnoit alors Janus » qui fut de- 
puis appelle Lafi'um du mot latin latere , fe cacher , 
parce que Saturne s'y.étoit caché. Ce dieu employa 
/on loiflt (1 indruire les hommes des chofes utiles à la 
foclété. Il fît régner parmi eux la probité , L'innocence, 
la paix ' & le bonheur. Ce. fut alors que s'écoula cet 
âge d'or fi vanté & fi regretté àe^ poètes. On attribue 
à Saturne fart de marquer le cuivre, & de donner une 
forme à la monnoie. On dit que , fur les premières 
pièces qu'il fit fraper, il fit graver , d'un côté, fa tête, 
& de fautre le navire fur lequel îl étoit venu en Italie. 

Plufîeurs Mythôlogîftes prétendent que le Saturne des 
anciens n'étoît autre chofe qu*un emblème du temps , 
& que le nom de Saturne eft ddrivé de ces deux mots 
latins , :faru^ annis , raflafië d'années , parce que le 
temps fe nourrit & fe rafTafîe d'années. C*eft pour la 
même ràifon,difent- ils, qu'on a fuppofé qu'il dévoroit 
fes enfants , & qu'on le repréfente armé d^uue faux , 
pour marquer que le temps renverfè & moiffonne tout. 
Ce qui favorife cette opinion, c*eft que le mot dont les 
Grecs fe fervoient pour figftîfiçr le temps , eft prefque 
le même que celui par lequel 'ils défignoient Saturne. 
D'autres foutiennent que le nom de Saturne vient du 
latin fatur qui fignifie l'aétion de femer, parce que Sa- 
turne eft le preinier qui apprit aux hommes l'agriculture. 
C'eft pourquoi ^ ajoiltent-ils , on lui met en maiil une 
faux , inftrument de la moiftbn. 

Il y en a qui veulent que Saturne foit un perfbnnage 
imaginé par îés payens, d'après quelques notions con- 
fufes qu'ils avoient de notre premier père Adam. Sa- 
turne , dévorant fes enfants , leur offre l'image d'Adam 
donnant , par fon péché , la mort à tous fes defcen- 
dams. Saturne , fils du Ciel > G*eft"Adam ioxwA par la 
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inaîn de celui qui règne dans le cîel. Saturne chaflTé du 
ciel & apprenant en Italie l'agriculture aux hommes , 
c'eft Adam chaflTé du paradis tcrreftre, forcé de labourer 
k terre, & d'apprendre cet art à Ces .enfants. D'autres 
peufent que Saturne eft le même que Noé. Mais celui 
de tous qui paroît avoir le mieux débrouillé la fable 
de Saturne , c'eft M. Pluche. Il prétend que ce dieu 
prétendu n'étoit autrefois qu'une figure fymbolique , 
dont les Egypdens fe fcrvoîent pour défigner le temps 
où fe tenoîent les affifes des juges. LailTons-le déve- 
loper lui-même cette explication* 

„ Les prêtres , dît-il , pendant l'année , paroîflbîent 
5, peu en public , hors le temps des fondions de reli- 
«, g!on; mais ils fonoient au prîntenïps, c'ell-à-dire en 
„ Février , & s'afTembloicnt pour juger les affaires des 
5, particuliers , afin que ceux-cy puflent enfuite vaquer 
fj librement au travail de la moîlïbn dont le temps appro- 
„ choit. Ces prêtres, étant nourris aux dépens du pubhc, 
„ n'avoient ni ambition , ni intérêt , nî liaifons , & ju- 
♦, geoientle peuple avec une équité & une intégrité par- 
5, faites. Cette afTemblée des prêtres étoit annoncée par un 
„ Horus barbu, portant en main une faux, & par une 
9y Ifis raammelue, environnée de têtes d'animaux. Cette 
„ Ifis portoît -alors le nom de Rifé^a. L'Horus barbu 
5, marquoit Taflembiée des vieillards. La faux , dans 
„ fa msun , annonçoit la fenatfon & la moiflbn , qui 
„ fuivoient immédiatement les affifes. On'donnoit à 
», cette figure le nom de Su^ec , c'eft-à-dire /e jufte ; ce- 
„ lui de Crohe , c'eft-à-dîre ia gUire , la dignité , la 
-,, majefiéy oui la couronne , le cercle des juges ; celui 
9, de Cbiun ou Cbeunna , qui fignîfie rajfemblée des 
„ prêtres^ enfin <:elui de Setterin ou Sétrun^ qui figni- 
fie les juges ou V exécution des jugements. Quant à 
rifis mammelue & environnée de têtes d'animaux 
pour annoncer les fêtes de la moiiTon , on lui donna 
le nom de Kh^ea , qui exprime la crème & le lait 
„ qu'elle donne aux hommes , comme auflî la pâture 
„ de l'année entière qu'elle fournit aux animaux. 
^ Après la décifion des procès des particuliers ; & , 
H pendant que le peuple étoit occupé à fcier & à bat^ 
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,, tre les bleds , les juges contînuoient à tenir lewi- 
féancês pour pourvoir à tous les befoms >dc 1 btaç 
^' par des règlements généraux ; & c'eft parce qu'ils 
Z reftoient aflemblés le refte de l'année, jufqu'au lew;r 
'! de ia canicule, que l'affiche des jugements, le vieil- 
lard armé d'une faux, demeuroit en place jurqui 
ce qu'on vît paroître un nouvel Oûris, un nouveau 
foleil c'eft-à-dire le nouvel an. 
Nous allons voir les étranges contes auxquels cette 
' clrconftance donna lieu. On perdit , peu-à-peu , Hn- 
« tellîcencc de ces figures ii fimples : elles furent pn- 
fes pour des hommes & des femmes dont on célé- 
broit rapothéofe. On leur affîgna une généalogie: 
on fit defcendre Ofiris & Ifis , c'eft-à-dire Jupiter & 
fâ femme, de ce vénérable vieillard qui étoit 1 affiche 
qu'on voyoit paroître le plus long^temps fur la fm 
!! de l'année. Ainfi, Sudec ou Cronos ou Saturne de- 
vint pere de Tupiter & d'Ifis; Rhœa fut leur mère... 
" ^ Te trouve encore, continue M. Pluche, les preu- 
ves' de la même vérité dans les remarqu^ que m'ofire 
alfez naturellement la fable de Saturne. Au heu de le 
peindre avec une faux, pour marquer que jesféances 
des iuges doivent fe tenir au^temps de la moifibn & de 
la fenaifon, on le trouve quelquefois repréfenté avec 
éts ytux par^evant & des yeux par-derriere j dont les 
uns veillent, les autres fontfermés; & quatre aîles, dont 
deux font étendues, deux font abbaiffées; ce qui mar- 
fluoit la pénétration & la cominuité du travail dts ]u- 
Sp^ oui fe relayoient ou fe fuccédoîent, nuit & jour , 
lour expédier, les affaires du peuple. Une nouvelle 
îreuve que Saturne eft un juge ou le fymbole de la juf- 
tîce à la pénétrarion de laquelle nen n'éehape , ceft 
Sue 'les poètes, & fur-tout Homère , l'appellent com- 
munément le pénétrant , le rufé , le clmr'Vtrjant Sa^ 
fume... Ceft parce que Saturne, ou Crone, avoituii 
rapport néceflaire avec h parfaite équité des juçementi 
qd fe rendoîent, fans* acception de perfonne, par une 
Compagnie de juges ifolés & défintereft-és, qu'on «fafoic 
que Saturne avoit régné avec une douceur & une mté- 
grité parftites. Si Ton ajôûtoit que , de fon temps, il 
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regnoit un printemps perpétuel , c'eft parce que les 
féances des juges étoient anciennement inféparables du 
plus beau mois de l'année : tel eft conllamment le mois 
dé Février en Egypte* Tous les voyageurs nous parlent 
des agréments de ce mois, durant lequel TËgypre eft, 
d'un bout à l'autre, un grand tapis de fleurs... C'eft 
parce que Saturne étoit le fymbole des prêtres qui ne 
fortoient, qu'au printemps, de leur retraite, qu'on atta- 
choit , pendant l'année, la (latue de Saturne, & qu'on 
rompoît Tes liens aux approches de la fête. 

A préfent que nous reconnoifTons très -probablement 
le vrai Saturne, reprenons Tes attributs & Tes noms pour 
voir les contes étranges auxquels ils ont donné lieu, 
faute d'être entendus. Dès qu'on eut fak des perfonna* 
ges vivants d'Ofiris & de Saturne, & que l'un eut été 
regardé comme le fils & le fucceiTcur de l'autre , parce 
qu'il le jfuivoit Immédiatement , tout devint matière à 
hiftoire. Les liens , qui étoient la marque de la vie fé- 
dentaire & retirée. des juges, furent pris pour un effet 
de la violence de Tupîter , qui avoit emprifonné foa 
père , & s'étoit rendu maître de l'Empire univerfel. On 
n'oublia pas non plus d'interpréter la faux , conformé- 
ment aux vues jaloufes & inquiètes de l'ufurpateur... 
Les Egyptiens , pour faire entendre que l'aflemblée des 
juges & la moiflbn finiffoient l'année , & qu'il n'y avoit 
plus de fêtes ni d'annonces jufqu'au commencement de 
l'année fuivante , tantôt mettoient au bras de Saturne 
un ferpent qui fe mord la queue , tantôt peignoient un 
vieillard qui fembloit mordre la tête de fon fils. QueU 
quefois ils difoient que Saturne , de vieillard devenoît 
enfant. Ce dernier trait ramené tout à une vérité fimple 
& fenfiblé ; c'eft le dénouement des figures : l'année 
vieilliflbit, puis fe renouvelloit..Il n'y avoit point là 
de myftere; mais ceux qui vouloient du (ingulier di- 
foienc, en les voyant, que Saturne fe plaifoit à dévorer 
des enfants , & même fes propres fils. Le mot babben » 
qui fignifie un enfant^ un fils^ différant peu ^baeben^ 
une pierre, ils allèrent, de folie en folie , jufqu'4 dire 
que Saturne grugeoit des pierres; & que Rhaa, obli- 
gée de lui donner ce qu'elle mettoit au monde , avoic 
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fauve Tapîter, en emmaillottanc une pierre qae Sttonie 
avoic dévorée, au lieu de Ton fils. 

Enfin , rien ne prouve mieux combien on ignoroit le 
Cens des figures que Ton prenoit pour des perfonnages 
divinîfés, que Tidée 'toute nouvelle que les Grecs fe 
firent de Saturne, quand il fut apporté chez eux. Le 
nom de Crone^ fous lequel il leiu: étoit connu; fignl- 
fioit fort fimplement la Majefté des Alfemblées judiciai- 
res, la Couronne ouïe Cercle des Juges, Mais, ne fça- 
chant ce que c'étoit que cette figure ni la deftination & 
trouvant un rapport de fon entre le nom de Cbrone^ & 
celui de Crone , qui , parmi eux , fignifioit le temps , 
ils interprétèrent tout le fymbole en ce fens. La vieîl- 
lefle y quadroit le mieux du monde. Que faire de la 
ftux qu'il tient en main ? Il s'en fervira pour tout ah- 
batre. Les pierres fur-tout qu^on lui faifoit dévorer fem- 
bloient le caraétérifcr parfaitement. Le temps mine tout, 
& ronge les pierres même... Il eft aifé de fentîr qu'on 
n'a jamais imaginé ces folies à tête repofée, mais qu'une 
figure fort ingénieufe , qui fervoit à annoncer & à faire 
refpeéter la Juftice , n*étant plus entendue , quoique 
toujours préfentée à certaines fèces , fut prifë d'une façon 
par les uns , d'une autre par d'autres, & que toutes ces 
interprétations , venant enfuite à fe rapprocher, il s'en 
e(l formé un horrible méUinge d'idées , qui n'ont nifens 
ni liaifon. 

SATURNIENS: hérériques du deuxième fîéclc, 
& feétateurs de Saturnin , ancien difciple du 'magicien 
Ménandre. Ils croyoient qu'il y avoit une vertu fou- 
vèraine & inconnue , qui avoit créé les anges & lesver- 
tus céleftes ^,qiie fept de ces anges s'étoicnt révoltés 
contre le fouvetain Dieu ; que l'un d'entr'cux étoit le 
Dieu des Juifs. Ils difoient de Jefus-Chrilt qu'il n'étoit 
venu fur la terre , que pour anéantir ce Dieu des Juifs, 
& par-là fauver les hommes. Ils regardoient le mariage 
& la génération comme une production de Satan , une 
oeuvre diabolique: aufil nioient-ils que le Sauveur eût 
pris autre chofe que l'apparence d'un corps , en venant 
fur la terre. 

SATYRES : divinités champêtres ^ honorées chez 
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Jestindens payens 9 & que Ton repréfentoit fous la for- 
me de petits hommes fort velus , ayant la queue , les 
cuifles & les janibes de chèvres ,* le vifage rouge & 
enflammé , & des cornes au front. Les poètes fup- 
pofoient qu'Hs faifoieut leur féjour dans les forêts & 
fur les montagnes » où ils s'occupoient à pourfuivre les 
nymphes & les bergères égarées dans la campagne. Ces 
Satyres étoient de la fuite de Bacchus ; & Ton préten- 
doit qu'ils avoient accompagné ce dieu dans foq expé- 
dition des Indes* Ce que Ton rapporte d'une certaine 
efpece de fmges , qui habitent une montagne des Indes, 
& qui ont beaucoup de reflemblance avec les hommes , 
a pu donner lieu aux fables que les anciens avoienc 
imaginées flir le compte des Satyres. Quelques auteurs 
racontent qu'un certain £uphémus , étant fur mer, fut 
jette , par la tempête , dans une ide déferte, où il trou- 
va des efpeces d'hommes fauvages tout velus, qui avoient 
mie queue derrière le dos 9 qui voulurent enlever les 
femmes de l'équipage. On dit que Céfar , s'étant ar- 
rêté fur le bord du Rubicon , indécis s'il devoit le paf- 
fer ou non , vit une efpece de Satyre qui jouoit du cha- 
lumeau , & fèmbloit finviter à paffer ce fleuve. S. Jé- 
rôme , dans la Vie de S. Paul hermîte , rapporte que 
S. Antoine rencontra dans le défert un Satyre qui lui 
préfenca des dattes, & lui dit qu'il étoit un de ces ha- 
bitants des bois que les payens avoient honorés fous le 
nom de Faunes & de Satyres. Il ajouta que fes confrè- 
res l'avoient député vers lui pour le prier d'intercéder 
pour eux auprès du Sauveur , qu'ils reconnoiflent être 
dcfcendu du ciel pour le falut du genre humain. Mai^ 
il y a lieu de croire que toutes ces hiftoires font fabu- 
leules,^ U s'eft trouvé cependant des rabbins, qui, non- 
feulement les ont adoptées , mais ont encore enchéri 
defTiàs confidérablement ; tel eiï , entr'autres , le rabbin 
Abraham , qui s'eft imaginé que les Satyres & les Fau- 
nes des anciens étoient, eneflèt, des hommes véritables, 
mais dont la Ifaruéture étoit demeurée imparfaite , parce 
que Dieu, lorfqu'il les faifoit, ayant été furpris par le 
foir dH fàbbat , avoit interrompu fon ouvrage. 

se AMAMDR£. C'ed le nom d'un dieu du paga- 
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niftne , qui préfidoit à une rivière du même nom » dimt 
la Troade ou la petite Phrygie. Il étoit tellement ref- 
pefté dans le pays , que toutes les filles , la veille de 
leurs noces , avoient coutume d'aller fe baigner dans 
fes eaux , & lui offrir leur virginité. Le dieu» flaté 
d'une pareille offrande , fortpit d*enn:e Tes rofeaux ; pre- 
noit la jeune fille par la main > & la conduifoît dans fa 
grotte. Le leéteur conçoit , fans peine » quels étoienc 
ceux qui jouolent, en pareille occafion , le rolte duifea- 
ve Scamandre. Cette fuperllitîon populaire donna lieu 
i une aventure que le fameux orateur Efchin rapporte 
dans Tes Lettres. Callirhoë, jeune fille d'une rare beau- 
té , étant allée , félon la coutume , offrir fa virginité à 
Scamandre , un jeune liomme , qui Taimoit depuis long- 
temps fans ef^érance , fit fi bien , par fon Ihiatagéme t 
qu'il reçut ce qui étoit dediné i Scamandre. Quelques 
jours après, Callirhoê , ayant apperçu dans la rue le jeune 
bomme , le montra à ceux qui Taccompagnoienc, & 
dit ingénuement que c'étoit - là le fleuve Scamandre. 
Ce dilbours découvrit la fourberie ; & le téméraire • 
qui avoit fait l'office de Scamandre , n'évita que par une 
prompte fuite le châtiment qu'on lui dedinoit. 

se APULAIRE : înlbument de piété que la faînte 
Vierge donna à Simon Stock , général des Carmes. Le 
fcapulaire ell un petit habit de laine , dont la couleur 
eft brune minime , ou tannée , que l'on met fUr Tefto- 
mac, fur le dos & fur les épaules. Quelquefois deux pe- 
tits morceaux de drap , de quelques pouces en quarré. 
attachés à deux rubans , fuffifent pour former un fca* 
pulaire. La bulle que le pape Jean XXIIporta , en fa- 
veur du fcapulaire , qui eft connue fous le nom de hdlk 
fabhatique^ a beaucoup contribué i augmenter la con- 
frérie ai fcapulaire. Ce pontife accorde aux conf!reres 
des indulgences conlidérables , aux conditions fuivan- 
tes ; I ^ de porter toujours lefbapulaire jufqu'àla mort^ 
s ^ de garder la virginité , ou du moins la continence 
& la chafteté conjugale ; 3 ^ de réciter, tous les jours, 
les Heures canoniales , ou de jeûner les jours ordon* 
nés par l'Eglife , & de faire abflinence tous les mercre' 
4is & famedis de l'année , excepté la fête de Nool \ fi 
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'elle tomboie an de ces jours. La confrérie du fcapulairé 
jouît , comme la plupart des autres , d'un grand nom- 
bre d'indulgences , accordées par plufieurs fouverains 
pontifes. 

SCÉNOPÉGJE. C'eft le nom que l'on donne à 
la fête des Tabernacles , que les Juifs célébroient en mé- 
moire de ce qu'ils avoient habité dans le défert fous des 
tentes. 

SCÉVOPHYLAX:tîn-e d'un officier de l'églifedc 
Condantinople , qui étoit chargé de garder les vafes 
fkcréSa 

SCHiERWiE.CKAS : fefte de Bramînes, qui, 
fans s'embarraffer dans les frivoles difputes de leurs con- 
frères , au fujet de Viftnou & d'Ixora, trouvèrent qu'il" 
eft plus court & plus commode de ne rien croire , que 
de difputer fans cefle. Le principal objet de cette fefte 
eft le bonheur de la vie préfente. Elle n'envifage rien 
au-delà , & renvoie aux enfants & aux vieilles les con- 
tes des autres Bramînes fur l'état de l'ame après la mort. 
En un mot , les Schaerwœckas font de véritables Epi- 
curiens ; & cependant on affure que leurs mœurs font 
très-réglées. 

SCHAMMANS : prêtres des Tartares Tungufes» 
lînfi appelles du nom de leur chef qu'on nomme Scham- 
tnan. Le principal emploi de ces prêtres eft la forcel- 
lerie ; & leur chef excelle dans cette partie , comme 
on en peut juger par l'exemple fuivant , que nous rap- 
portons tel qu'il fe lit dans les Notes fur l'Hiftoire des 
Tatars. ,, Le Schamman iê met fur le corps un habiU 
„ lement compofé de toutes fortes de vieilles ferrailles, 
,9 & même de figures d'oifeaux ., de bêtes & de poif- 
,9 fons de fer , qui tiennent les uns aux autres par des 
,, mailles de même métal.... Il fe couvre les jambes 
„ d'une pareille chaulfure , & les mains de pâtes d'ours 
„ de même efpece. Sur la tête , il fe met des cornes 
y, de fer. Dans cet équipage^ il prend un tambour d'une 
9, main, & de l'autre une baguette garnie de peaux 
99 de fouris ; faute & cabriole en même temps , obfer- 
- 99 vant , dons ît$ fauts ^ de croifer les jambes , tantôt 
9^ par-devant, tantôt par-derrière >.& d'accompajuçr les 
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9, coups qu*il donne fur €oà tambour des hurlemepts îe$ 
,, pius affi'cux. Danl^ tous ces mouvements , il a les 
„ yeux toujours fixes vers l'ouverture qui cft an toit 
„ de fa hute ; & , lorfqu'ii apperçoit un oifeau noir 
9, qu'on prétend venir fe percher fur le toit , & difpa- 
9, rotcre auiïï-tôt , il tombe en extafe par terre , & de- 
»» meure un quan d'heure dans cet état , fans parottre 
„ avoir ni raifon ni (entiment. Revenu à lui, il fe levé» 
t, & donne réponfe fur le fujet pour lequel on le coq- 
„ fuite." 

SCHAVUOTH. Ce mot hébreu fignîfie flte des 
femaines ; & c'ed le nom que les Juifs modernes don- 
nent à la fête de la Pentecôte , à caufe des fept femai« 
nés que l'on compte depuis Pâques jufqu'à la Pentecôte. 
Cette fête le trouve auffi appellée, dans r£criture, le 
jour des prémices , parce qu'on offroit alors au temple 
les prémices des fruits. Elle eft aufli nommée la fête 
de la moifon , parce qu'on commençoit alors à couper 
le gr&iu. Les Juifs modernes emploient deux jours à la 
célébration de cette fête. Ils interrompent , pendant ce 
temps , leurs travaux & leurs afiàires ; mais il leur ell 
permis de préparer les chofes néceffaires à la vie. Ce 
qui contribue à leur rendre cette fête trôs-refpcétable , 
c'ed que ieurs traditions enfeignent que la Loi fut , ce 
jour-là , donnée à Moyfe fur le mont Sinaf. C'ed pour* 
quoi , ils ont coutume d'orner leurs fynagogues , & 
même leurs maifons , de guirlandes de fleurs. 
. Le jour de cette fête , ils fè font fervir , à table, un 
gâteau affez épais , auquel on donne le nom de gâteau 
de Stnaïj en mémoire de la montagne fainte fur laquelle 
Moyfe reçut la loi. 

SCHEIK; ou Chbyk. On appelle ainfi , dans 
l'Orient , les chefs des communautés religieufes & fé- 
culieres , & les docteurs didingués. Les Mahométaus 
donnent ce nom à leurs prédicateurs. Scbes'k eft un mot 
arabe , qui (ignifie vieillard* 

SCHElKHALESLAM,Q'eM'dive\e vieillard. 
ou le cbef.de la loi. Les Mufulmans défîgnent par ce 
nom, ou un gmnd Iman , ou le Mouphti, qui ell leur 
fouverain pontife* 
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SCHEIKISTUM. Les Perfaas appellent tinfi le 
doyen de leur clergé. 

SCHÉMATIQUE. Ceft aînfi que S. Jean Da- 
nafcène appelle les hérétiques Monophy fîtes, ledateurs 
d'Eutychès , qui s'étojent féparés de l'Eglilè. 

SCHÊRIF. F&yez CniRiF. 

SCHIAH & ScHiAT. Ce mot, en arabe, fignîfîe 
une fadion , une feéte particulière en matière de Re- 
ligion. Les Turcs s'en fervent pour déligner la feéte 
des Perfàns , partifans d^Ali , quMls regardent comme 
des hérétiques, f^oyez Shiis qui (ignifie la même chofe. 

SCHI AITE, ou ScHiiTE. Les Turcs appellent ainfi 
les partîfàns d*AIi , qui font de la feéte appellée Scbiaè 
Voyez ScHiAH & Shiis. 

SCHISME : divifion , rupture qui fe fait entre les 
membres d*une Religion, lorfqu^une partie de ces mem- 
bres fe fépare du chef commun , ou bien lorfque ces 
membres ne font pas d*accord entr^eux fur le chef qu'ila 
doivent reconnoltre. 

Schisme des Samaritains. Voici quelle en fut 
forigine. Roboam ayant révolté , par fa dureté , une 
grande partie de (es fujets. Jéroboam profita du mécon* 
lentement général pour s'élever fur le thrône. Il entraîna 
dans fon parti dix tribus, par lefquelles il fe fit procla- 
mer roi ; & il établit le ûége de fon nouveau royaume 
à Samarie. Dan^ la crainte que fes fujets, allant à Jéru* 
làiem pour y adorer Dieu dans fon temple , ne vinircnt 
à fabandonner & à rentrer fous robéiiTance de leur lé- 
gitime Souverain, il fit ériger des temples & des autels 
en divers endroits de fes Etats, à Béthel, h Dan. Il y 
établit des prén-es & un culte. Ce qui étoit contre la 
défenfe exprelTe de Dieu , qui ne vouloit être adoré que 
dans le feul temple de Jérufalem. Ainfi les Juifs de dix 
tribus formèrent comme une nouvelle feété fous le nom 
de Samaritains. Us furent toujours ennemis des autres 
Juifs, qui condamnoient leur culte comme iilégiume. 

Sous le règne d'Alexandre le Grand., parut le fchifme 
des Samaritains, par féreftion d'un temple femblable à 
celui de Jérulàlem , qui fut bâd fur le Mont-Garizim « 
entre Sichem & Samarie* Les Samaritains prétendirent 
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que leur temple n*étoit point inférieur à celui des au- 
tres Juifs , & qu^on pouvoic auffî bien adorer Dieu fuir 
le Mont-Garizim qu'à Jérufalera. Ce fut toujours-là l'u- 
nique objet de difpute encre les Samaritains & les Tuifs» 
& le fondement du fchifme. Au refte , les uns & les 
autres adoroient le même Dieu, & attendoient le môme 
Meffîe. 

La feéte des Samaritains fubfifte encore aujourd'hui à 
Gaza, à'Sichem, à Damas,' au Caire & autres lieux du 
Levant. Les Samaritains fe vantent d'avoir des pontifes 
de la race d'Aaron, & ils font encore des facri^ces dans 
un temple , ou plutôt dans une chapelle fituée fur la 
montagne de Garizim. Ils font beaucoup plus Téveres 
que les autres Juifs dans fobfervation des fêtes , & fur 
plufieurs autres articles. De tous les Livres de l'Ecri- 
ture fainte , ils n'admettent que le Pentateuque. Ils ne 
regardent pas les autres comme des Livres divins , & 
croient qu'ils n'ont été faits que pour maintenir fur le 
thrône h poftérité de David. Ils prétendent que les ca- 
ractères famaritains font ceux dont Dieu fe fervit poiir 
écrire la Loi , & qu'il les donna à Moyfe. Ils parlent 
d'Efdras comme d'un impo/leur, qui a quitté les vrais 
,caraéteres hébreux pour en prendre d'autres. En effet. 
St. Jérôme & les plus célèbres Critiques font perfuajiés 
que les premiers caractères hébreux font ceux des Sama- 
ritains; & qu'Efdras, au retour de la captivité, fe fervit 
de caractères chaldéens, qui font ceux dont nos Bibles 
font écrites , que les Ifraëlires , dépayfés depuis long- 
temps, étoient plus capables d'entendre. Ils écrivent le 
texte du Pentateuque fans points ni voyelles ; en quoi 
ils différent des autres'Juifs. 

Schisme des Grecs. L'ambition des patriarches 
de Condantinople fut la première caufe du fchifme de 
TEglife Gréque. Ces prélats refufoient de reconnoltre 
la primauté de l'Eglife de Rome , & prenoiçnt le titre 
de patriarche œcuménique & univerfel. Les papes , de 
leur côté, foutenoient, avec fermeté, les droits de leur 
fiége , & s'oppofoient vigoureufemeut aux prétentions 
injude^des patriarches de Condantinople, qui avoienc 
le chagrin de voir leur rival jouir , dnns tout l'Orient, 
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de tautorîté que lui donnoit la prééminence de fa dignf* 
té. Thotius» non moins ambitieux, mais plus habile que 
les patriarches Tes prédécelTeurs, comprit qu'il ne feroit 
jamais indépendant, tant que FEglife Gréque demeureroit 
unie avec rËglife Latine, il n'en fallut pas davancige 
pour lui faire projetter un fchifme , fous prétexte que 
TËglife Latine avoit adopté . pluficurs erreurs. Mais il 
ne put exciter qu'un trouble paflager , qui fe termina 
par Texil de cet ambitieux prélat. Cependant fa difgrace 
ne put détruire les femences du fchifme, qui fubfifVoient 
toujours ; & Tentreprife dans laquelle Photius avoit 
échoué, fut tentée, de nouveau, par le patriarche Mi- 
chel Cénilanus. Ce prélat attaqua vivement le pape fut 
quatre gi'iefs qui étoient , i ^ que , dans TEglife La- 
tine , on fe fervoit , pour la confécration , de pain fans 
levain; 2 ^ qu'on mangeoit du fromage & des viandes 
étouffées; 3 ° qu'on jeûnoit les famedis; 4 ^ qu'on ne 
chantoit point Âlleluia pendant le Carême. 

Le pape, qui étoit alors Léon IX, réfuta les accufa- 
tions de Cérularius, & lui fit de vifs reproches fur fai- 
greur & ranimoHré qu'il faifoit voir dans fa conduite» 
Cérularius feignit d'éu-e perfuadé par la réponfe du 
pape , & parut ne chercher que l'union & (a paix. 
L'empereur Grec témoigna les mêmes difpofitions ; ce 
qui engagea le pape à dépécher, à Condantînople , des 
légats pour terminer cette afikire. L'empereur leur fit un 
uès-bon accueil; mais le patriarche ne voulut pas même 
les voir. Les légats, après avoir fait tous leurs efforts 
pour le ramener parla douceur, fe virent enfin obligés 
de l'excommunier publiquement. Cétularius s'en vengea, 
€n excommuniant , à fon tour , les légats. Il fit plus: 
il fouleva le peuple jaloux de l'honneur de fon patriar- 
che; lui peignit le pape & l'Ëglife Latine fous let 
plus noires couleurs, ëc vint à bout d'établir fi folî- 
dement le fchifme , que l'empereur , malgré fes dif^ 
poûtions pacifiques , ne jugea pas qu'il fût sûr pour 
lui de s'y oppofer. Cérularius , par fa conduite infolente» 
s'attira le même fort que Photius , & mourut en exil ; 
mais le fchifme , qu'il avoit établi , ne s'éteignit pas avec 
lui 9 &, quoique les empereurs de Conllantipople entre* 
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tinflènt toujours, avec le pape, quelques liaifons d*in« 
teréc, le peuple ne reconnoifloic plus d*aucre chef de 
TEglife, que fou patriarche. 

Sous Ferapire de Jean Vataces , il y eut quelques pro- 
pofitions de paix encre le pape& le patriarche; mais elles 
se produlGrent que des difputes três*vives des deux c6« 
téSy qui fe terminèrent fans qu^on èûtpu convenir de rien. 
Le projet de réunion eût été exécuté fous Michel Pa- 
léologue, n ce prince eût été le maître des opinions & 
des fentiments de Tes fujets. Il avoit envoyé au concile 
de Lyon des ambaflàdeurs chargés de préfentcr une pro« 
feflionde foi, conforme à celle de r£glife Latine, & 
fignée de vingt-fix métropolitains d'Afie ; mais fon peu- 
ple fe fouieva contre lui, &refu{k toujours de fe foumet- 
tre au pape. £n vain, pour fy forcer, il employa les 
perfécutions & les fupplices : il ne fit que fe rendre odieux. 
Pendant cjull lutto it aind contre Tobilination de fes fujets , 
fes ambaflàdeurs revinrent du concile de Lyon, avec des 
lionces du pape , qui exigeoînt que fempereur , pour 
confomner Touvrage de la paix , réformât le fymbôle, 
& y ajouta ces mots : Filioque. „ Et du Fils. " ( Viriez 
Saint-Esprit, & Filh^e^^ L'empereur, fuipris 
de cette nouvelle demande, refufà d^y foufcrîre parce 
qu'il défefpéroit d'en venir à bout. Ce refus le fit ex- 
communier. 

Amurat, Sultan des Turcs, ayant établi le fiége de fon 
EmpireàAndrinople, l'empereur Jean Paléologue, qui 
fentoit le befoin qu'il avoit du pape & des princes 
d'Occident, fit tous fes efibrts pour fe réimir avec l'E- 
glife Ladne. L'aéte de réunion fut drelfé : il étoît ex- 
trêmement avantageux k l'empereur & à l'empire ; mais» 
les Grecs s'emb^rraffant peu de tomber au pouvoir des 
Turcs, pourvu qu'ils ne fulFent pas (bumis au pape, & 
confultant plutôt leur haine contre l'Eglifé Latine, que 
les intérêts de leur patrie, refuferent avec une opiniâ- 
treté invincible d'accéder à ce traité. L'empereur , ayant 
à la pois pour ennemis Ç<qs fujets & les Turcs , ne put 
défendre fa capitale, qui fut prife par Mahomet IL De- 
puis la prife de Conftantînople , le fchifme a toujours 
continué, quoiqu'on aie tenté piuûeurs fois de réunir \ti 
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deux Eglîfes. Le caraftere opiniâtre des Grecs, & fur- 
tout leur ignorance , qui augmente de jour en jour » 
rendent cet ouvrage extrêmement difficile. 

Schisme des ARMiNiENs. Les Arméniens con* 
ferverent longtemps dans toute fa pureté la religion 
qu'ils avoient reçue de Grégoire, furnommé Pllluminé. 
Mais , dans le fixieme fiécle , leur patriarche Narsôs 
adopta les erreurs des Eutychîens ou Monophyfites ; 
rejetta le concile de Cbalcédoine, & fe fépara entière- 
ment de l'Eglife. Après un fchifme de cent douze ans, 
les Arméniens renoncèrent à leurs erreurs, & rentrèrent 
dans le fein de l'Eglife, à laquelle ils demeurèrent unis, 
pendant Tefpace de cent cinq ans. Le patriarche Jean 
Agmenfis renouveUa le fchifme au commencement du 
huitième fiécle, & joignît aux erreurs des Eutychîens 
celle de Monothélites. Il ordonna qu'à l'avenir on ne 
mettroît point d'eau dans le vin y pour célélxrer les falnta 
Myfteres , afin de faire voir qu*il n'y avoît qu'une feule 
nature en Jefus-Chrift. Depuis ce temps , plufîeurs prin- 
ces Arméniens firent tons leurs eflForts pour rétablir la 
Religion Catholique dans leurs Etats; mais ils ne purent 
jamais y parvenir. Cependant les Miflîonnaîres font ve- 
nus à bout de convertir un grand nombre de Schifinati- 
ques , & travaillent tous les jours à réunir à l'Eglife la 
nation entière. On appelle Arminieni FtancSy ceux ciui 
ont été convenîs à la Religion Catholique. Ils demeu- 
rent dans un canton nommé Abtener qui eft divifé en 
fept.vOIages. Il y a auffi en Pologne quelques Arméniens 
Francs , qui ont leur patriarche particulier. 

Les Annéniens fchifmatiques , outre leur erreur prin- 
cipale, qui confifle à rejetter le concile de Chalcédoine, 
foutiennent encore plufieurs autres opinions conffaires 
à la foi de l'Eglife. Ils penfent/que les hommes ne fe- 
ront punis ou récompenfés qu'au jour du jugement der- 
nier , & qu*en attendant ce grand jour , les âmes fépa- 
rées des corps errent dins la région de l'air. Ils nient 
Fexiftence du purgatoire , & penfent que Dieu a créé 
tout dés le commencement du monde. Il efl vrai que 
ces opinions 'ne font point autorifées par l'Eglife d'Ar- 
Bénief U n'y a q[ue quelques partiCuheis qui les foutieo* 
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nent. On trouve chez les Arméiïiens pïufieurs traces iû 
Judaïfine. Ils évicenc de manger de la chair des animaux 
que les Juifs regardent comme immondes; & cependant, 
par une bizarrerie dont on ne peut rendre raifon , ils fe 
permettent la chair de porc. Ds s'abftiennent auflî des 
animaux étouffés dans le fang; & leurs femmes obfer^ 
vent les purifications légales prefcrites. Leurs prétrei 
facrifient des animaux à la porte des £glîfes. Les aflif- 
tants trempent le doigt dans le fang de la viétime , & 
en font une croix fur leurs portes. La chair de la vic- 
time fe partage entre les prêtres & ceux qui font 
fournie. Les Arméniens sMmaginent , en réunîflant les 
deux alliances, pouvoir jouir des biens temporels promis 
aux Juifs , & des biens fpirituels promis aux Chrérîen^. 

Le Patriarche des Annéniens fchifmatiques réOde à 
Echmiadzin & prend le titre de Pafteur Catholique & 
vniverfel de la nation. Il efl élu par les évéques', ou 
plutôt par le roi de Perfe, quoiqu'en apparence il ne 
faffe que donner fon agrément îi l'éledion. Il en eft dt 
cette dignité comme de la plupart de celles qui font 
électives. On ne Tobtient qu'à force d'argent & d*intrl- 
gues. Le patriarche, quoique riche de cent mille écus , 
vit retiré dans un monaUere, vêtu comme le dernier des 
moines , mangeant des légumes , & buvant de l'eau. Ses 
grands biens font employés à acheter des protecteurs à la 
cour du roi de Perfe. Le clergé d'Arménie eft de la der- 
nière ignorance. Toute la fcience des prêtres fe réduit à 
lire couramment le miiïel, & à entendre un peu les ru- 
briques. Fbyez fur ces objets, l'article Ordination. 

Schisme d'Angleterre. Ce royaume, autrefois (i 
foumis, & fi dévoué au chef de l'Eglife, dont les papes 
avoient tiré tant de richeffes, leur fut enlevé tout-ii-coup 
vers l'an 1533 , par le caprice d'un roi qui avoit été ho- 
i^oré du titre de Défenfeur de la Foi. Henri VIII , éperdu- 
ment amoureux d'Anne de Boulen, & réfolu de Tépou- 
fer, chercha le moyen de fe défaire de Catherine d'Aragon 
fa femme. Il prelfa le pape Clément VII d'annuler fou 
mariage , comme étatu inceftiieux & illégitime. Cathe- 
rine, en effet, avant d'époufer Henri , avoit. été mariée à 
fon frère Arthus ; mais ce mariage ne s'étoit fait qu'en 

venu 
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verm cTune dlfpenfe.du. pape Jules II. Il nVtoit gaéres 
probable que Clément VII voulût condamner ce qui 
avoit été -permis par uu de fes prédécelTeurs. En effet, 
il nefe prefln pas d'accorder au roi d'Angleterre ce qu'il 
demandoit. Henri, qui étoit amoureux, &, par confé- 
quent, impatient, coupa court à toutes ces difficultés , 
en rompant ouvertement avec le pape. Il commença 
par défendbre aux eccléfiadiques de Ton royaume d'avoir 
aucune communication avec le pape. Il les força en- 
fuite, par la crainte de perdre leurs biens, de le récon- 
noitre pour chef fuprôme de l'Eglife Anglicane. Le» 
moines qui, dans tous les temps & dans tous les pays, 
ont toujours été regardés comme plus attachés au pape 
qu'à leurs princes, furent chalTés de leurs monafteres & 
du royaume. Henri foutint avec fuccés un coup (i hardi 
& diifîpa heureufemeât quelques révoltes qu'il occafionni 
dans les provinces da Lincoln & d'Yorclc. Il vit, par ce 
moyen, tous Ces vceux accomplis. Il époufa fa maîtreffe; 
remplit fes coffres ; augmenta Ces revenus & (à puiiïance, 
& régna depuis avec une autorité dont aucun rot Chré- 
tien n'avoit jamais joui* Du rede, il ne fit aucun chan- 
gement dans les dogmes & dans les cérémonies de la 
Religion, & continua même à faire brûler les hérétiques 
avec beaucoup de zélé, tandis que le pape Paul III fex- 
communioit lui-même , comme le plus terrible & le plus ^ 
dangereux des hérétiques. On trouvera, dans un grand 
nombre d'hiiloires, des détails fur le divorce de Henri 
VIII, que nous avons fupprimés comme étrangers à no- 
tre fujet. Foyez Religion Anglicane. 

Schisme Qe grand^ d'Occident, qui défola l'E- 
glife, pendant l'efpace de cinquante & un ans, s'éleva 
en 1378. Après la mort du pape Grégoire XI, Barthe- 
lemi de Prignano, Napolitain, archevêque de Bari, fut 
élu ponr lui fuccéder, & prit le nom ^Urbain FL Son 
éledion paroiflbit très-canonique. Quoique le conclave 
eût été fort tumultueux, cependant le plus grand nom- 
bre àt& cardinaux l'avoit choifi librement; mais le nou- 
veau pontife , homme dur & violent , irrita tellement 
les efprits par fa fierté & par fa tyrannie, que plufieurs 
cardinaux, prefque tous François, fe retirèrent à Anagni, 
Tome F. L 
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fort mécbgièitft; &, fous prétexté de quelques tr<mble» 
excités dans le conclave par la populace Romaine, qm 
voutoit un pape Romain ; ils protefterent contre l^éiec* 
don d*Uii)ain VI, comme faite par la violence, & fe diir 
poferent ù élire un autre pape. Ib jecterent les yeux fur 
Robert de Genève, qui fe fit appclter Clément VU & 
éublit fon fiége à Avignon, voyant que fon eompéd'» 
teur étoit mattre de Rome. Les deux papes ne nrderent 
pas à (è faire une guerre cruelle. Ils s'excommunièrent 
Tun l'autre ; fe prodiguèrent réciproquement lès noms 
^intrus , ^anti-pape & ^bérétiq^e , & inondèrent 
TEurope de manifefles remplis d'înveétives fcandaieulès. 
Ils ne s'en durent pas aux écrits & aux injures* ITs eu<> 
rent recours à la force des annes pour fourenir leun 
droits) & l'Italie devint un théâtre où les Uit>ani(les & 
les Clémendns combadrent avec acharnement, comme 
pour la conquête d'un royaume. Le Nord & prefque 
toute ritalic reconnurent Ui^ain pour légitime pape. 
Clément eut dans fon paru la Fnmce avec le royaume 
de Naples. 

La mort des deux papes n'éteignit point le fchifme, 
parce que leurs pardlàns s'empreflerent de leur donner 
des fuccelTeurs. Urbain VI fut remplacé par BonîfacelX^ 
Clément VII , par Benoît XIII. Bonifiice IX eut pour 
fuccefTeur Innocent VII , qui ne jouit qu'un an de û 
dignité. Après fa mon arrivée en 1406, les cardinaux 
de fon parti , au nombre de quatorze , avant de procé- 
der à l'éledion d'un nouveau pape , drelferent un aéte 
par lequel chacun d'eux s'engageoit , en cas qu'il fût 
élu, d'abdiquer la papauté , pourvu que fon compédteur 
voulût y renoncer également. Après avoir tous juré & 
foufcrit cet a^e, ils élurent Ange Corrario , Véoiden, 
âgé de (bixnnte & dix ans, homme recommandable par 
la faintecé de fa vie, qui prit le nom de Grégoire XÎL 
On ne foupçonna point qu'im iî vertueux perfonnage 
pût facrifier à fon ambition le repos de toute l'Eglife. 
„ Oui, difoit le nouveau pape, j'irai trouver rton com- 
,, pédteur, pour concerter avec Jui les moyens de finir 
„ le fchifme , quand je devrois y aller à pied , un bâton 
^ à la main , ou par mer dam la momdre petite barque * 
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Gtë/Toire Xfl tfavoît pas encore goûté les délices de \i 
papauté, lorfqu'H tenoic ce généreux difcours. Il fallolt 
fte pas connoître les hommes pour efpérer que dcuX 
papes déjà vieux renonceroîent , de concert, à une di- 
gnité qui étoit alors , à tous égards , la prrtnîcré dtt 
monde. Grégoire & Benoît amuferent long-temps TEu* 
tope par des lettres réciproques, dans lefquelles ils s'exi» 
hortoîent à quitter un titre que l'un & l'autre vouloît 
conlerver* On découvrit enfin leur mauvaife volonté* 
Un concile , tenu à Pife , les condamna tous deux ^ 
comme fchîfmatlqués , opiniâtres & hérétiques , & le« 
déclara déchus de tout honneur & de toute dignité» 
On élut, en conféquence, un nouveau pape* qui fe fit 
ftppéîler Alexandre F^ Il mourut en 14 lo, un an apréà 
foa éleftlon , & eut pour fucceffeur Jean XXIIL 

Cependant les-deux and-papes s'obrfinoient à fofflert* 
ter le fchifme & prenôient toujours un titre qui ne leuf 
appBftenoit pas. Un nouveau concile, tena à Confian- 
ce, en 141 5 , crut les <*ngager plus efiicaeement à re* 
noncer à leurs prétendons, en forçant Jean XXÏII à 
leur donner l'exemple. Ce moyen de pacification déplut 
S Jean , qui fit tous fes eflforts pour conferver ^xi dignité* 
Le concile Voyant fa réfiftance, lui fit fon procès; &, 
fur plulîeurs criiiies atroces qu'on lui imputa, le déclara 
privé du pontificat. Jean foufcrivit à cette fetttence. 
Dans le même temps, Grégoire XII renonça auffl à fes 
prétendons. Ces exemples ne purent vaintu^e l'opiniâ- 
treté de Benoît XIII qui vouloit abfoluftiént avolt 
fhonneur de mourir pape. En vain le concile le fit fom- 
mer d':*dîq«er. Ce vieillard âgé de foixîHïte-diii-huît 
fins, fe moqua des fotnmadons & des. menaces du con^^ 
elle. Plufieurs priitces , choqués de foa obftînation^ 
ren^^erent à fon obéiflTance* Benoît s'eii îaUanna! fort 
peu , & s'en confola, en lançant des ext^omraunioltîona 
contre eux & confrè le concile de Conftîlnce* £.0 con- 
cile le déclara contumace & le dépofa fôlemnellement. 
On procéda enfuite à féleélîon dTun nouveau prfpé qui 
fut Mardn V. Cependant Benoît comfmià d'elce^cer les 
fonctions de pape 5 jufqu'à fil mort airîvée, en 14241 
«Il château dg PamHcole. U avoit alors pré» do quaM* 

La 



i(Î4 S CM 

vingt-^îx ans. Il paroît qu'il avoit deflêin de prolonger 
encore le rchifme après fa more ; car, avant de mourir, 
il fie promctnre avec ferment aux deux cardinaux, qui 
feuls compofoient alors fa cour , de lui donner un fuc- 
cefTeun Les deux cardinaux , fidèles à leurs engage- 
ments , élurent un Aragonois nommé Gilles Mugnoz^ 
chanoine de Barcelone , qui n'accepta que malgré lui 
cette dignité , & prit le nom de Clément FI IL Per- 
fuadé que Ton éleélion n'étoit pas foutennble , il abdiqua 
folemuellemcnt, en 1429, &, par fa démiffîon, mit fin 
^ ce fcbifine fameux, qui , depuis ii long-temps , trou- 
bloit la paix de TEglife. 

SCHOOUBIAH. C'eft le nom d'une fe^e de Mu- 
fulmans qui prêchent la tolérance & qui prétendent 
qu'on ne doit faire aucune différence entre les Sunni- 
tes & les Schiites, entre les fedateurs d'Aboubekre & 
les partifans d'Ali. Foyez Sunni, Schiah, Ali. 

S.CHWENKFELDIENS : hérétiques, qui furent, 
ftînfi nommés , parce qu'ils avoient pour chef un, cer- 
tain Schwenfeldius qui enfeignoit, entr'autres erreurs, 
que Jefus-Chrid avoit fon corps avec lui q>porté da 
ciel , & qu'après fon Afcenfion , fon humanité étoit d^ 
Tenue Dieu. 

SCIACRID. Ce nom hébreu répond à celui de 
Matines, & comprend les quatre premières heures qui 
fuîvent le lever du foleil , que les Juifs modernes en>- 
ploient à la prière. Ils ne peuvent rien faire avant U 
prière du matin : il ne leur e(t pas permis de boire ni 
de manger, ni même de faluer perfonne. C'eftaufiî pen^ 
dant la prière du matin que les Juifs fe fervent du Taled 
& du Tefiîlin. Ils n'en font point d'ufage- pendant les 
autres prières. Foyez Taled & Teffihn. 

SCIAD AAI : un des noms que les Juifs dotmenc à 
Dieu. Foyez MiiiuzA. 

SCIAiyiAS, c'eft-à-dîre Serviteur. Les Juifs don- 
nent ce nom à celui qui ed chargé des clefs de la fyna* 
gogue , qui a foin d'entretenir la propreté & le bon 
ordre; d'allumer les Inmpes & les bougies, & de pré- 
parer tout ce qui eft néceffaire pour le culte religieux. 
Ç'ed le public qui le paye* Son emploi eft le même 
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qif cxerçoient tintrefois les diacres ; & même les églifes 
de Syrie donnent à leurs diacres , ainfi qu'à tous ceux 
qui fervent à l'Office divin , le nom de Sctamas. 

SCIERIES : fêtes que les habitants de l'Arabie c^ 
lébroient autrefois en l'honneur de Bacchus. La prin- 
cipale cérémonie de ces fêtes confiftoit à porter fous 
un parafol la fhtue de Bacchus ; & c'ed de-là qu'elle 
prirent leur nom. 

se 10 M AN CI E : efpece de divination magique, 
qui confiftoit à évoquer les ombres des morts pour en 
apprendre les chofes futures. 

SCI RE. Les Solymes, peuples qui habitoient au- 
trefois le mont Taurus, donnoient le nom ^e Scire à 
trois de leurs principaux dieux qui étoient Arfalus,^ 
Dryus & Trofobius. 

SCIRES ou s rires: fêtes que les Athéniens cé- 
lébroîent en l'honneur de Minerve, de Neptune & du 
Soleil » & dans lefquelles ik ponoient folemnellement ua 
dais par la ville. 

SCOTITAS. Les Lacédémoniens avoîent érigé un 
temple à Jupiter, fous le nom de Scotitas^ c'eft-à-dire 
le Ténébreux, voulant fans doute exprimer par -là la 
profondeur impénétrable des décrets de l'Etre fuprême. 

SCOTO FITES: nom qui fut donné à d'anciens 
hérétiques, plus connus fous le nom de Circumcel- 
lions. Foyez cet article. 

SCRIBES. C'eft le titre que portoîent, chez les 
Juifs , les fçuvants de la fynagogue , ceux qui étoient 
chargés de garder les Livres des faintes Ecritures, de 
les lire & de les interpréter au peuple. Ils abuferent , 
dans la fuite, de leur miniftere; & , follement entêtés 
de leurs opinions particulières , ils interprétèrent la loi 
au gré de leur phantaifîe ; prétendirent que leurs fenti- 
ments particuliers dévoient avoir la même autorité que 
l'Ecriture, & donnèrent à leurs rêveries le nom de tra- 
dition. Avides de feftime publique , ils compofoienc 
leur extérieur, afm de s'attirer la vénération de h mul- 
titude, lis fe vantoient de leurs bonnes œuvres ; exi- 
gcoient la première place dans les aflemblées, & vou- 
loient qu'on leur donnât le dtre de Maître^ On vpit., 
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rEvingile , qae J. €• leur reprocfaoie fimveac lear 
bypocrifie, lear exténeur aflfec^é, leur orgueil & leurs 
wmâces pour duper les ûmples. 

SCRUTIN : manière la plus ordinaire d'élire un 
pq>e. Voici ta qnoi confifte la cérémonie du fcrutîn* 
On donne à chaque qurdinal un billet qui a une palme 
de longueur & une demie de largeur. Ce billet eft di- 
vifé en huit parties égales , par des lignes parallèles* 
Dans le premier efpace font în^rimés ces mots : Ego 
cardinaHs. Ce& deux mots font féparés pour 
que le .cardinal puiflè écrire au milieu fon nom propre. 
Dans le (ècond efpace , qui efl enderement blanc , le 
cardinal écrit fon fumom & Tes qualités. Aux deux ex- 
imités du troifieme efpace» il y a deux ronds où le 
cardinal appofe un cachet qu'il fait faire exprés pour 
cet uâge. Dans le quauieme efpace font imprimés ces' 
mots 9 Eligo in fummum Pontijîcem E. D. meum D« 
fmrdinmlem* Dans le cinquième efpace, le cardinal écrit 
le fumom & les qualités du fujet auquel il donne fa 
voix* Le fixleme efpace a deux ronds pour le cachet « 
comme le troifieme. Le fepdeme efpace reftc vuide. 
Le cardinal écrit dans le huitième une devife tirée de 
TËcriture. \j^ cardinaux ont coutume de contrefaire, 
dans cette occafion , leur écriture le mieux quMl leur 
efl poffîble. Us emploient même fouvent une main étran- 
gère. Le tevers du billet efl pareillement divifé en hui( 
efpaces, la plupart, remplis de fleurons qui empêchent 
qu'on ne life ce qui efi écrit de Tautre côté. Après 
avoir plié le billet avec tout le foin poffible, chaque 
cardinal fe rend à la chapelle deflinée à Téleétion , le 
tenant caché dans & main« Lorfque chaeun a pris fa 
place, avant de commencer le fcrurin, on met dans un 
pedt fkc des ballotes fur lefquelles font imprimés les 
noms des cardinaux ; & Ton dre ainfi au fort trois (cru-^ 
tateurs, trois infirmiers, & trois révifeurs : la fuite de 
ce détail obliquera quels font leurs offices. Après toutes 
ces formalités, les cardinaux vont tour-à*rour mettre 
leur billet dans un calice placé fur Taiitel de la cha- 
pelle ; mais c^la ne fe fait pas (i funplemenc qu'il çfl e^-r 
primé ici. 



Cbaque cardinal , avaot de quitter ft place, prend 
Ton billet entre le pouce &; VinJex de la main droite » 
& le tient élevé , afin que tous les autres cardinaux 
puifTent le voir* Il s'avance enfuite vers Tautel ; fak une 
prière à genoux, fur le premier degré du marche pied, ' 
& nKmte enfuite à Tautel. Après avoir prêté le ferment 
ordinaire , il met fon billet fur* la patène , & de là le 
fait gliffer dans le calice , puis va reprendre (à place. 
S'il arrive que quelques cardinaux malades ne puifTenc 
fe trouver à la chapelle, Jes infirmiers remplirent pour 
eux cette fonéllon. Ils vont à la cellule du malade ;luL 
préfentent une boete en forme d'urne , qui n^'a qu'une 
petite ouverture par où Je cardinal met foo billet , de 
forte qu'on ne peut plus le retirer fans ouvrir la boête. 
Les infirmiers fe rendent enfutteà la chapelle avec la 
boete; en font l'ouverture en préfence de tous les mem- 
bres du facré collège & mettent le billet dans le calice, 
avec les cérémonies que l'on vient de décrire. Pendant 
le fcrutin , les fcrutateurs veillent à ce que tout fe paiTe 
dans l'ordre. Us ont foin de mêler & d*ouvrir les billets 
qui font dans Iç calice. Le dernier fcrutateui[ les prend 
fun après l'autre ; les montre aux cardinaux « 6c les 
met dans un autre calice. Si le nombre des billets ne 
fe trouve pas égal au nombre des cardinaux , on les 
brûle tous, & Ton rec<Mnmence le fcrutin. S'il fe trouve 
autant de billets qu'il y a de cardinaux y alors les chefs 
des trois ordres des cardinaux , c'eft-st-dre des cardî- 
naux-évéques , prends & diacres, s'approchent de l'au- 
tel ; prennent le calice où font les billets, & les ponent 
fur une longue table qui e(l auprès de l'autel. Ils s'é* 
joignent enfuite, Sa font place aux trois fcrutateurs qui 
viennent s'afleoir à ceue table, le vifagc tourné, vers les 
cardinaux. Le premier fautateur renverlè le calice fur ' 
cette table ; ouvre les billets , & regarde le nom du 
cardinal qui eflélu : il les remet enfuite au fecondfcri^ 
tateur qui, après les avoir examinés., les fait palier 
entre les mains du troifieme fcruttteur^qui lit le nom 
à^ haute voix* 

Pendant cette cérémonie, les cardinaux, ayant devant 
eux une feuille où font imprimés les noms de tous les 
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membres du acre collège , font une marque aux noms 
de ceux qu*ils entendent nommer , pour s'alTurer par- 
là du nombre de fufïtages qu*a chacun d^eux. Ceux qui 
font nommés marquent auffi avec foin les Tufirages qu^on 
leur donne. Le dernier fcrutateur enfile endiite tous ces 
billets, & les met dans un calice vuide, defHné à cet 
ufage : on les compte encore une trôifîeme fois » & 
ils fubiiTent Tcxamen des trois révifeurs » après quoi , 
sMi ne fe trouve point d'erreur , on publie Téleétion & 
Ton bnlle tous les bilfecs. Mais il eu rare que le nom- 
bre des fuffrages fe trouve tel qu'il doit écre , pour 
rendre Téleâion bien régulière. Ou eH communément 
Obligé d'avoir recours à une autre fone de fcrutin, 
qu'on nomme accej/iis. Fayez Accessus & Conclave. 

SÉBUÊëNS. Ce nom fut donné à quelques fec- 
taires Juifs , qui changeoient les temps marqués par la 
loi pour la célébration des principales fêtes de l'année» 
& qui folemnifoient la Pâque , le feptieme mois. 

SUBURABNS. Les Juifs appellent ainfi ceux de 
leurs rabbins ou doéteurs , qui ont vécu.& enfeigné 
depuis la publication du Talmud. Séburaen figniiie , en 
hébreu, quelqu'un qui opine; & ce nom leur fin don- 
né , parce que , le Talmud étant publié & reçu dans 
toutes les écoles & fynagogues , les fentimen^ de ces 
doéteurs poflérieurs au Talmud ne fkifoient plus des 
' loix 9 mais n*étoient que de fimples opinions. 

SECONDICIEll. On donnoit autrefois ce nom 
' à celui qui occupoit le fécond rang dans le clergé d'une 
églife , comme on appelloit primicier celui qui tenoic 
le premier rang. 

SECRETTE : (/^) prière que le prêtre, qui cé- 
lèbre la MelTe, récite avant la Préface. Cette prière 
efl ainfi appellée , parce que- le prêtre doit la réciter 
d'une voix extrêmement baffe, de manière que per- 
fonne ne puifTe l'entendre. 

SECTAIRES. Ceft le nom général que Ton 
donne , dans quelque religion que ce (bit , à ceux qui 
s'éloignent de la commune façon de penfèr & du chef 
commun , pour fuivre les opinions d'un maîffe pard- 
culier. 
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SECTE : focîété de plufieurs pérfonnes qui s'é- 
canent des dogmes univerrellement reçus dans la reli- 
gion où ils font nés , & s'attachent à foutenir des opi- 
nions nouvelles & erronées. La plûpan des feétes qui 
fe font élevées dans la Religion Catholique , depuis fa 
nsiilTance jufqu'à nos jours » ont chacune leur article par-* 
dculier dans cet olivrage. Foyez-Ies à leurs différents 
noms. 

Nous .parlons aullî des différentes feétes des Maho^ 
métans à leurs articles. Nous ajouterons feulement ici » 
diaprés Ricaulc y que, fuivant Topinion commune, il y 
a foixante & douze £e6tes parmi les Turcs; & Ton en 
^ trouveroit uns doute un bien plus grand nombre , 11 
l'on vouloir fe donner la peine d'approfondir cette-ma- 
dere. Les doéteurs Turcs s'imaginent que les foixante 
& douze nations dans Icfquelles le monde fut partagé, 
Jors de la confulion des langues de la tour de Babel , 
dtoient la figure des divifions qui dévoient arriver, dans 
les fîécles fuivants , aux trois principales religions du 
monde. Sur ce principe , ils comptent foixante & dix 
fe<^es parmi les Juifs, foixante & onze parmi les Chré- 
dens , & chez eux foixante & douze. Ils s'en donnent 
' une de plus qu'aux Chrétiens , parce que , difenc-ils , 
la religion de Mahomet eft la dernière, & qu'elle com- 
prend en foi toutes les' vérités. 

Dans la ville de Miaco , ou Méaco , au Japon , qui 
eft la réfidence du chef de la religion , il y a un fî 
grand nombre de fedles différentes , que , pour les con- 
noltre toutes , on efl obligé de faire , tous les ans , un 
dénombrement exaét des citoyens , dans lequel on mar- 
que la feéte que chacun profeife. 

SÉCULARISATION : adion par laquelle un 
religieux , un bénéfice , ou un lieu régulier , devient 
iecuiier. 

SÉCULIER. (^eccUftaflique) C'eft celui qui n'eft 
engagé par aucuns vœux , ni aifujetti aux régies parti- 
culières d'aucune communauté ; en quoi il efl dlflingué 
de Feccléfiaftique réguh'er. F(rj€z Ri cy lier. 

S^cuUER. ( bénéfice ) On appelle ainfi un béné- 
fice qui peut eue poilédé par un eccléfiaflique fée ulier. 
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t*aiTdopa irmi manteau blancs prie une corde pour 
ceinture » & maicha avec des iàndales. II vendit en- 
fuite une petite maifon qu'il avoit ; & , lorfqu'il en eut 
reçu fargent , H mona fm une piene qui fervoit au- 
trefois de tribune au podelht de Parme , lorfquMl ba* 
ranguoit. le peuple. U jetta Ton argent dans la place » 
en criant : „ Prenne qui voudra; c*eft pour lui. ^ Quel- 
ques gueux , qui s^amufoient à jouer prés de-U , ac- 
coururent & ramaflerent promptement les efpeces. Ils 
retournèrent enfuite à leur jeu y en blafpbémant le nom 
de Dieu. Après cet exploit , Ségarelle fit quelques pio- 
félytes dont le nombre s*accrut beaucoup par la licence 
qu'il leur donnoit. 

SE G ESTA : divimté des anciens Romains , qu'ils 
fuppofoient prendre foin des bleds pendant qu'ils étoient 
en hert>e. 

SÉGIADAH. Ce mot arabe , qui fignifie propre- 
ment fAdoration que Ton doit h Dieu, eft employé par 
les Mufulmans pour déligner un petit ts^s , ou natte 
de jonc , qu'ils portent toujours avec eux pour s'en fer- 
vir à mettre fous leurs genoux , lorfqu'ils font leur» 
prières. 

SEIGHS ou Soiaiis. Ce font , chez les Mahomé- 
tans , les prênres qui fe confacrent au mlniflere de la 
parole. On ne voit guéres que les chefs ou fupérieuis 
àss derviches, qui occupent les chaires des mofquées ; 
car les Imans rarement font en état , ou veulent fe don- 
ner la peine d'inftruîre leurs peuples. Les Seighs, comme 
nos prédicateurs , prennent communément pour texte un 
p&ilàge de falcoran. Mais le fujet le plus ordinaire de 
leurs inilruétions eH la vie de Mahomet & des autres 
prophètes. On trouve, comme ailleurs, à ConHantinople, 
des Sdghs , qui font quelquefois affez zélés pour dire 
ouvertement aux princes des vérités^ dures, au ràque d'en 
être punis. Soliman étoit h la chafie , pendant que les 
alliés de l'empereur affiégeoient fiude , qu'ils prirent 
d'aflàut. Un de ces Seighs ofa le lui reprocher en face. 
Il fut allez heiureux pour ne pas lui déplaire: au fortir du 
fermon, Soliman fit noyer neuf cent de fes lévriers. 

S£lVIA^ : feâe de Biamihes Spécialement dévoués 
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m culte cTIxon ou Efwora, qu*îU regatdeoc comme fu- 
périeur ù Wtlhiou. Pour fe faire reconnottre, ils ont coû« 
tume de fe tracer fur la tête quatre ou cinq lignes avec 
de la cendre de bouze de vache. Plufieurs ponent au 
col, ou dans leurs cheveux, cette infâme idole d*lxorag( 
qu^on appelle Ungatn. Q^oyez Lingam.} Ils rattachent 
auflî au bras de leurs enfants. 

S ET A H S : moines mendiants de la religion Mabomë- 
tane. Ce font, pour la plupart , des vagabonds & des \U 
bertins. Us ont des monafteres qu'ils n'habitent prefque 
jamais, I^urs fupéricurs , en les envoyant à la quête, leuc 
commandent de ne revenir qu'avec une certaine fomme 
d'argent , & une certaine quandté de vivres. Ils courent , 
avec ce congé, de villes en villes, de villages en villages; 
& , quand ils arrivent dans une place publique, ils crient 
de toutes leurs forces : „ Dieu, envoyez^ious tant d'écu» 
„ & tant de mefures de ritz. " Après cette fmguliere décla- 
ration , ils vont dans les maifons & dans les rues faire 
ufage de leurs rufes & de leur adrefle. 

SÉLEUCIENS: anciens hérétiques , auifî nommés 
hermiem , parce qu'ils avoient pour chefs S^l^cus & 
Hermias. Ces deux feâaires enfeignoient que JQi^u étott 
corporel; que la madère élémentaire lui étoit coétemelle; 
que les âmes humaines avoient été formées par les an- 
ges & compofées de feu & d'air. 

SEMAINE-SAINTE. La dernière femaine du 
Carême e(t, chez les Catholiques comme chez les héré- 
tiques, un temps de deuil & de trideflfë. Le chant, les 
cérémonies, les ornements des autels, tout e(l alors lu- 
{:ubre dans l'églife. Les croix, les images des faints font 
couvenes; les autels font dépouillés de leurs bouquets de 
fleurs & d'autres ornements qui les décorent. L'églife eil 
plongée dans la défolation & dans les larmes. JLa péniten- 
ce , les auftérités, les prières redoublent pendant ces faints 
jours. Communément les Chrétiens paroifTent plus fervents 
& plus dévots. Cell peut-êtte le feul temps de l'année 
qui nous retrace quelque légère image de ces heureux 
(lécles de la primitive Eglifc , où lu pénitence , la dévo- 
tion , la vraie piété étoient en honneur. 

SEMAINIER. Ou appelle ainG dans les monade- 
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tes & ihnslts chapitres celui des reli^eux, ou des éA* 
noines, qui eft chargé de Biife fdmce pendant la iè« 
fltôfne, & qui doit affilier à toutes les heures^ 

SEMENTINEStfêtes que lesRomains célébroîent 
tous les ans > dans le temple de la Terre , au mois de 

Janvier , au commencement des iêmailles , afin cfattirer 
I protection des dieux fur leufs terres. 

SÉMICA <?// Imposition des Mains. Ceflilc 
nom que donnent les Juifs modernes à la cérémonie 
^ui fe pratiquoit autrefois, lorfque quelqu^Un ëcoitreça 
au nombre des doâeurs ou anciens. Le chef du fanhé-* 
drin , ou feulement un antre ancien, impofoit les mains 
au candidat , en prononçant quelques paroles. 

SEMINAIRE : maifon eu communauté , dans la- 
quelle ceux qui fe deftinent à fétat eccléfiaflique font 
ibUruits de ce qui concerne les fonctions de leur va^ 
hiftere. 

1. Les èccléflaftiques,quî ont Comnûs quelque faute 
fcand:ileufe , font envoyés par leur évoque dans le fé* 
minaîre , afin qu'ils puiffent reprendre dans cette faînie 
tnaifon f-elprit de leur état. Plufieurs mîniftres pieux & 
ferventl^Py' retirent quelquefois volontairement pour s'y 
recueillir pendant iin certain temps. Ceft au concile de 
Trente que Tinditution des fëmjnaires doit fou origine. 
L'évéque eft feul chargé du règlement de ces maifons, 
& c'eft à M qu'il appartient de choifir ceux qui doi- 
vent les gôiiyemer fous fes ordres. 

2. Les Mexicains avoient une ei^ece de fêmioafré 
où les filles étôient élevées dans là pratiqué des aufté« 
rîtes relîgiôufes. On les y enfermoît dèi fâge de douze 
à treize ans, fous la conduite d'une fiipérieure qui avoît 
foin de les formel^ à la vertu. Tani qu'elles demeuroient 
dans cet afyle « elles étoîent obligées d'avohr la tête 
rafôe &* de garder leur virginité. S'il arrivoit qu'elles 
\îolaffent tctte dernière obhgation , ce qui étoit âflfet 
difficile , elles étoîent punies de mort. Leurs occupa- 
tions rfavoîent pour but que ie fervîce des dieux. El- 
les étoîent chargées d'entretenir la propreté daiis les tem- 
ples i de préparer les viandes qui dévoient être ôflèrtea 
aui idoles^ de travailler aux ^ers ornements dc(&iétf 



s E M 175 

â^trer tes temples. Elles (è rétidoient à* infnuît dans une 
chapelle particulière du temple ^ où elles Te donnotenc 
îles coups de lancette en difi^rentes parties du corps 4 
& fe frotoient le vifège avec le fang qui en couloit* 
Elles ne fortoient de leur retraite , que iorfque leur» 
parents avoîent trouvé un parti convenable pour let 
établir dans le monde. 

II y avoit auffi un paîreil fémftiaire defHné k féducatfoif 
des jeunes gens ; mais on les enfermoit de meilleure 
heure, & fouvent dés Tàge de fept à huit ans. Ces jevh 
nes gens avoient les cheveux tafés fur )e devant de la 
tête ; mais , fur le derrière , ils pendoient jufqu'aux 
épaules. Ils vivoient comme des religieux , fous une 
âifbtpHne trésaudere. On ne fe cohtentoit pas de lei 
former à In piété. Comme Us n'étoient pa$ deftinés à de^ 
mêurer toute leur vie dans cette retraite , on les infhut- 
foit de tout ce qu'il e(l convenâNe de f^roir dans le 
monde: on exerçoit-en même temps leur efpfit & leur 
corps. On trouvoit daiss^ ces collèges , dit Tauteur de 
fHifloire de la Conquête du Mexique , ù^% mattre» 
pour les «xerdces de fenfatice, d'autre» pour ceux 
de radole^beûce, & d*&utres enfin pour la jeunelfe. Le» 
maîtres avoient Tautorité & la confidératîon des mf- 
niftres du prince; & c'étoit avec juftice, pui(qu11s en- 
feignoient les fondements de ces exerdces qui dévoient 
tmjour tourner à Tavantage 'de la république. On com- 
inençok par apprendre aux enfants ft dëchlnrcr les cam^ 
teres & les figures dont ils compofoient leurs écrits; & 
f on exerçoit leur mémoire , en leur fktfant retenir tou^ 
les les chanfons hi(h>rîqnes , qui contenoient les grandes 
flétions de leurs ancêtres & lés louanges de îeurs diepx* 
Ils paflbient de-là k urte autre claflè où on leur enftTgnolt 
l9L modedie , la civilité , & , félon quelques auteurs , 
)iifqu*à une manière réglée de matcher & d*agir. Le» 
maîtres de cette claile éeoient plus qualifiés que les pre- 
miers, parce que leur emploi s'appltquoit aux incliné- 
tions d*un âge qui (buiftie qu*on cortige (es défauts & 
qu^on émouffe (es palïïdh^. En même temps que leur 
eipric r'éclairoît èxat cette épreuve d'obéiflTatice , leur 
coips fe foitifioit; & ils ptflbieot à la uroifietu^ ctoffe. 
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où ils fe rendoîent adroits aux exercices les -plus vio- 
lents. C'eft-ià qu'ils éprouvoient leurs forces à lever 
des fardeaux & à lutter ; qu'ils fe faifoient des défis m 
faut , h la courfe , & qu'ils apprenolent à maiaier des 
armes» à s'efcrimer de Tépée ou de la mairue, à lancer 
le dard , & à tirer de Tare avec force & jullefTe. On 
leur faifolt fouffirir la faim & la foif. Ils avoienc des 
temps dedinés à reder aux injures de fair & des faifuas, 
jufqu'à ce qu'ils retoumaifent habiles & entendus dans 
la maifon de leurs pères , afin d'être appliqués , fuiyant 
la connoiiTance que leurs maîtres donnoient de leurs in- 
clinations 9 aux emplois de la paix , ou de la guerre , 
ou de la religion. La noblefTe avoit le choix de ces 
trois proférions également confidérées, quoique la guerre 
femponât, parce qu'on y élevoit davantage fa fortune... 
Ceux que Tinclination portoit à la guerre palFoient , au 
fonir des féminaires , par la ngueur d'un autre examen 
fort remarquable. Leurs pères les çnvoyoient à l'armée 9 
tifin qu'ils appriffent ce qu'ils avoient à foufirlr en cam- 
pagne, & qu'ils connuflènt, à l'épreuve, à quoi ils 
a'engageoient avant que de prendre le rang de foldat. 
Ils n'avQient point alors d'autre emploi que celui de 
Tamene, ou de porte-faix; portant leur bagage fur l'é- 
paule 9 entre les lautres , afin de mortifier leur orgueil y 
& de les accoutumer à la fatigue. 

Celui d'entre ces apprentifs qui changeoit de couleur 
à la vue de l'ennemi , ou qui ne fe fignaloit pas par 
quelqt^'aétion de valeur n'é(oit poûu reçu dans les trou- 
pes. C'eil pourquoi ils tiroient des fervices. confidérar 
bles de ces npvices , pendant le temps de leur épreu- 
ve , parce que chacun cherchoit à fe dillinguer par 
quelqu'exploit , en fe jettant tête baiffée dans les plus 
grands périls. . 

Le même auteur nous apprend que la religion fe mê- 
loit aux divertiffen^ents même des jeunes Mexicains. 
Le lieu où ils jou.oient étoit toujours fitué auprès de 
quelque temple. Un prêtre préfidoit à leurs jeux. Leur 
principal amufement étoit le jeu de la balle. „Lesprê- 
,, très y affidoient , dit l'auteur cité , avec le dieu de 
^ la balle 9 & > après l'avoir placé à fon alfe , ils con- 

jj juroient 
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y^ luroieiu le tripot par de certaines eérémonies , afîa 
„ de corriger les hazards du jeu.'* 

Les Èfpagnols trouvèrent chez les Indiens qui habi- 
toient la vallée de Tunia, dans rAmérique méridionale» 
des maîfons publiques , auxquelles on peut donner le 
nom de fémsnaires* où les jeunes gens de Tun & Tau* 
tre fexe étoient tnftruics dans la religion & dans la mo- 
rale. 

SÊMI-PËLAGIENS : hérétiques du cinquième 
fiécle» ainâ appelles, parce qu'ils n'admettoient qu'une 
partie des erreurs de Pelage & rejettoient l'autre. Ils 
tvouoieiit rexlftence du péché originel, & la néceifîcé 
de la grâce $*mais, en même temps, ils foutenoienc, 
que l'homme pouvoit faire les premiers pas , fans cette 
gnce, c'eftà-dire que, fans elle, il pouvoit , par exem*' 
pie, defirer de faire le bien , & mériter, par (éi pro- 
pres forces, la première grâce néceflàire au falut; qu'ainil 
le commencement du falut dépendoit de la Volonté de 
fhomme ; opinion erronée & contraire à celle de !'£* 
gli(e 9 qui veut qu'il vienne de Dieu : nuffi n'a t-elle 

fas. été plus ménagée par les conciles , que celle des 
élaglens. 

SEPARATISTES. Ce nom fut donné, en An- 
gletecre, ^i ceux qui ne voulurent pas fe conformer aux: 
règlements d'Edouard , d'Elizabeth & de Jacques , tou- 
c)umt l'Eglifé Anglicane, & qui firent une églife à part» 
Ce font les mêmes qui furent appelles Puritains» 

NoN-CoNFORMISTES, PRËSBYT^RIfiNS. f^ez CeS 

articles. 

SEPHARITES :'feftaires Mahométàns, qui pré- 
tendent que Dieu a , cqmme les hommes , une figure 
viGble & des fens ; que cette figure ell conopofée de 
parties corporelles & fpirituelles. Ils ajoutent que les 
oiiganes de ce corps de Dieu ne font point fujets à la 
corruption. 

SÉPHIRA, &, au pluriel S^phiroth 5 terme 
de la cabale Judaïque , qui a. plufieurs fens. Il figni- 
£e , pu Nombre, ou Dénombrement, ou Splendeur, 
Clsrcé , Eclat. Les rabbins cabaliftes s'en fervent 
pour défigner les attributs de Dieu» dont ils font une 

nmt F. M 
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cfpece (fairbre , fèfflfeîable à Tarbre de PoîpTiyre de nof 
phWoCophes, Us difHnguent dix Séphiroth. Ils appdlenc 
ià première , Couronne fupréme ; la féconde, Sageflè ; la 
troifieme , Intelligence ; la quatrième , Magnificence , 
-Grandeur ; la cinquième Force ; la fixîeme, beauté ; I« 
fcptîerae, Vidoîre , Triomphe ou Eternité; la huitîeme. 
Gloire; la neuvième Fondement; & la dixième. Règne, 
Empire. Ces dix Séphiroth répondent aux dix noms de 
Dieu , dans Tordre que voici, Eh'eb , Jab , Jebovab^ 
Èlobim , Ehbab, Elobim-Jebovab y Jebovab-Tfebaotb ^ 
Elobim-rfebaotb , Elobbai , Adortaï. 

SEPTANTE \(verfion des^ fameufe verfiongré- 
que de TEcriture , que Ptolemée Philadelphe, roi d'E- 
gypte , fit faire par foixante-douze Juffs , 377 ans avant 
Jefus-Chrîft. Ces foixante-douze Juifs étoient des hom- 
mes fçavants en grec & en hébreu, choifis exprès dans 
tomes les tribus du peuple Juif. Us furent envoyés par 
le fouverain pontife Eléazar au roî d'Egypte , qui de- 
firoit avoff une traduftion gréque des livres des Jiiîfs. 
Quelques pères' rapportent que ces foixante-douze in- 
terprètes furent enfermés par l'ordre de Ptolemée , cha- 
cun dans une chambre , en particulier , où ifs travail- 
lèrent féparément ; que f on conféra enfuite leurs tra- 
duélions les unes avec les aunres , & qu'on les trouva 
entièrement conformes. Mais les anciens auteurs , qui 
ont parié de la verfion dQs Septante, tels qu'Ariftée, 
Philon, Jofephe, ne font aucune mention de ces faits 
que S. Auguftin & S. Jérôme' regardent comme fabu- 
leux. Ariftée, dans fon Hiftoire de la Verfion. des Sep- 
tante , dit même exprelTément que les interprètes Juift 
la firent, en conférant enferable. Quoique la traduétîon 
gréque de tous les Livres' de l'ancien Teftament porte 
le nom de Verfion des Septante , il efl:^ cependant plus 
que probable que les Septante n*ont traduit que le Pen- 
tjiieuque , c'eft-à-dife , que les cinq livres de Moylè. 
Ç'eft dan^ h Verfion des Septante que les Gentils ont 
puifé la première cçnnoilTance du Meflîe. Ils y ont 
trouvé des preuves fans réplique de la vérité de la Re- 
ligion Chrétienne. Ces prophéties , dont ils voyoient 
iHiccompIiffement dons la perfbnne de Jefos-Chrift » ne 



fouvôîem leut paroltre fufpeaes ni concertées , puiC; 
qu^ii y avoit plus de deux cent ans qu*iis les lifoienc 
dans leur propre langue. Si l'on en excepte la Verfioa 
fyriaquc de rEcriture , toutes les autres qui fe lifoient 
dans les divcrfes Eglîfes du moiide, comme l'arabiqi^e, 
réthiopique , rarménienne , & Tancienne verfion latine » 
appeHée italique , ont «ké faites fur celle des Septante. 
Aujourd'hui l'Eglife^Gréque n'en a point d'autre. Cette 
verfion cft d'une grande autorité : les apôtres en ont 
fouvefit emprunté les paffàges de l'ancien Teftament 
qu'ils citoient. Les pères & les doéteurs de l'Rglife en 
ont fait un grand ufage % & quelques ^nds hommes 
font même préférée au texte hébreu., - ■ \' 

SE PTU AGE SI ME.. Ob> appelle ainfi, dans TE- 
fgfe Catholique, le dimanche qui tombe, neuf femai- 
nes ou foixante-dix jours avant l'oftave de Pâques. 

SEPULCRE, .(/i/i»/) /%^;» Calvaire, Feu 

WOXJVEAU* 

Cbamine$ du Strint-SépUlere^ ordre relîgîeui;, -qui 
fut fiq>primé, en 1459, par le pape Fie II. C^endant 
fi en ; tefte encore quelques :maifons en IH>logne & ca 

- ïl y a auflî des chanoines réguliers du faiit Sépylcre^ 
en Fiance, en Èfpagne & en Allemagne. 

Chevaliers du Saini-Sépulcrt i ordre militaire , éta- 
bH dans la Paleftine, & réuni eafuite à celui dé S* }e^ 
de Jérufalem. 

SEfiULTUREjiraAîon par laquelle on^nfevelit nii 
mort. L«s anciens ont mis ,en u&ge différentes .fortes 
de (ëpukures. Les un» enterroient les corps ; & il pa- 
Toit que c'eft le gewfe de Culture le plus, ancien & 
le plus naturel. L^. coutume de brûler- 1^^ corps s'iq- 
jtroduifit enfuite. Les Egytiens & quelque^ autres peu- 
ple» étoient dans l'ufagi^'de. les embaumer 4. de les af- 
fermer dans des coftes 4q Pîwe o^ de bois Foyez Py- 

NfiRAILLES. 

SE'RAKIS : branche des feftaires Mahométans, 
«ppeUés Bectas^es 0^ Bectachis, Voyez cet ar- 
ticle* •*. 

SE'RAPHIN : ange de la première hiérarchie des 

Ma 
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tCptîts célefleaf. Le mot Séraphin (ignifie en bébrev 
srdenf ; enflammé d'amouf , parce que les Séraphins 9 
qai font les plus proches du thrône de Dieu, font aulB 
les plus enflammas de Tamour divin. . 
« S£*RàPIS : dieu des Egyptiens, qui tantôt étoît 
Jupiter, tantôt le Soleil , tantôt Pluton. Le fymbole 
ordinaire de ce dieu imaginaire étoit une efpece de pa- 
'nier ou de boî(reaa fur la tête* Il préfidoit à la méder 
cine; & on Tinvoquoit particulferemrat pour la guéri- 
fon des maladies. Son temple le plus célèbre & le plut 
firéquentié éroit i Canope. 

■' Selon Sirabon, il n*y avok ri«i de plus gai, dan^ 
toute la religion, payenne , que les pèlerinages qui fe 
Àifoient à Sérapis. „ Vers le temps de. certaines fêtes, 
dit-il , on ne fçauroît croire la multitude de cens qui 
defeendent fur un cantd d^Alexandrie à Canope\ où eft 
le temple de Sérapis. Jour & nuit, ce ne font que ba- 
teaux pleins d'hommes & de femmes qui chantent & 
qui dahfènt avec toute la liberté imaginable. A Cano- 
pe, il y a fur le canal une infinité d'hôtelleries , qui fen 
'vent à renrer les voyagetii«,-& à favorifer leurs dve^ 
itilfements. 

< Lé temple de Sérapis, !e pins fameux de toute 1*E» 
fypte, fut déoroit par Théodofe^ Le fophifte Eonapius^ 
payen , pâroît avoir eu crand regret k ce temple , & 
iious en décrit la fin malneurcufe , avec afîez de bile. 
Il dit que des gens, qui n^avoient jamais entendu parler 
'ée la guerre, fe trouvèrent pourtant fort vaillants cbntrt 
les piCTres de ce temple , & principalement contre Ici 
fiches -of&andes dont il étoit plein; que dans.'.ces lienx 
on y plitç* dès moines, ifèns infâmes & inudles, qui, 
pourvii"4^*ils eiilTent un habit noir & mal-propre , pre^ 
soient une autorité tyrannîque fbr l'efprit des peuples > 
& que ceé moines , au lieu des dieux que 1-kni voyoic 
ipar les lurtiieres de la raifon , donnoient à adoier des 
têtes de brigands punis pour leurs crimes , qti*oni avott 
falées, afin de les coiiferver: C*eft ainfî que 'dsY impie 
traite^les moines & les reliques^ Il falloir que la licence 
fût encore bien grande, du temps qu'on écrivoic depa^ 
teilles chofés for la religioii des empereurs. 
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. RuSn nom marque qyon trouva le temple de Sén^ 
pis, cput plein de chemins couverts & de machines di(^ 
pofées pour les fourberies des prêtres. Il nous apprend, 
entr'autres chofes, qu'il y avoit, à l'orient du temple, 
une petite fi^nétre par où entroit , à certain jour , un 
rayon de Soleil, qui alloit donner fur la bouclic de Sé- 
rapis.. Dans le même temps, on apportoit un fimulachre 
du Soleil» qui étoit de fer, & qui, éunt attiré par de. 
r^imant caché dans la voûte , s'éievoit vers Sérapis» 
Alors on difoit que le Soleil faluoit ce dieu; mais, quand 
le fimulachre de fer retomboit, & que le rayon fe reti- 
roit de deïïus la bouche de Sérapis , le Soleil lui avoit 
aflez fait fa cour; & il alloit à Ces affaires. 

Sérapis fut auffî honoré chez les Grecs Si chez les. 
Romains. Il avoit un temple à Rome dans le cirque de 
Fiamînius; mais les abus que le culte de ce dieu occac 
fionna ponerent le fénat à Fabolir. 

SERMENT : ade de religion par lequel on prend 
dieu à, témoin de la vérité de quelqu'afHrmadon.^ 

„ I. Les Ifraélitet, dit M. Fleury,étoient fort rcii-. 
gîeux h obferver leurs ferments... Jofué garda la proineffe 
qif il avoit faite aux' Gabaonites , quoiqu'elle fût fon- 
dée fur une tromperie manifefbe, parce qu'il. leur avoic 
juré au nom du Seigneur, Saûl voulut faire mourir foqt 
iils Jonathas ,' pour avoir violé la défenfe qu'il avoic 
faite avec ferment , quoique Jotiathas n'eût péché que 
par ignorance. On en voit encore d'autres exeuiples.. 
Ils renoient très-férieufement ces promeffes ii folemnel- 
les, & ne fe donnoient aucune libené de les interpré- 
ter, C'étoit un aéte de religion que de jurer au nom de 
Dieu , puifque ce ferment didinguolt les Ifraëlites de 
ceux qui juroient au nom des faux dieux ; ce qu'il faut 
entendre des ferments légidmes & néceiTaires , comme 
ceux qui fe font en juftice." 

2, Le fécond précepte du Décalogue défend de 
prendre en vain le nom de Dieu. Jefus-Chrift» dans l'E- 
vangile, défend aufii de jurçr par les créatures , fans une 
juHe raifon. Le ferment, pour, être légitime » ne doit 
éire fait que pour découvrir la vérité , dans un cas im- 
pQXXSinu Ou eft obligé d'accomplir fou ferment , li la 

M 3 ■ 
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chofe promife e(t judc, râifonnable & poflible; finon^ 
l'obligation cefle. Les anciens payens jnroient par leurs 
fàafTes divinités. Les Romains employoient fur-couc» 
dans leurs ferments, les noms d'Hereule, de Caftor & 
de Pollux. Suétone nous apprend que , fous Jules- 
Céfar , ils commencèrent à jurer par le falut & par le 
génie des empereurs. Caligula les força de jurer par le 
fiilut & la fortune de fon cheval. On voit dans les an-^ 
ciens auteurs , quMis juroient quelquefois par le génie 
les uns des autres. 

3. Voici quelles étoîent chez les Scythes les cérémo- 
nies du ferment. Ils fe fàifoient une incidon dans quel- 
qu'endroit du corps, & lailfoient couler leur fang dans 
un vaiïïeaa plein de vin; puis ils y trempoient la pointe 
•d'un dard ou d'un cimeterre , & en buyoient un trait; 
après quoi ils prononçoient leur ferment, & prenoîenc 
à témoin tous les fpcâiateurs de rengagement Tolemnei 
qu'ils contraftoient. 

4. Le roi des Romains , le jour de fon côuronnennent 
à Aix-la-Chapelle, prête le ferment ordinaire fur le fang 
de S. Etienne. 

5. Si l'on en croit Schaîffer, auteur de THiftoire de 
la Laponie , lorfque les Lapons veulent contracter un 
engagement inviolable, ils fe dépouillent tout nuds juf- 
qu^à la ceinture ,* &, dans cet état , ils s écrient qu'ils 
veulent que tous les diables les emponent , eux , leurs 
femmes 9 leurs enfants, & leurs rennes, s'ils manquent 
jamais ù leur parole. 

6. Le roi du Pégu, ayant conclu une alliance avec 
les Portugais^ fit tracer en lettres d'or les articles du 
traité, en langage Portugais & Péguan. L'écrit fut en- 
fuite jette dans un feu compofé de feuilles d'un arbre 
odoriférant; & , lorfqu'il fut entièrement confumé, un 
Tdlappin, étendant les mains fur les cendres , jura , au 
nom du roi , d'être fidèle à tous les anicles, du traite. 

7. Lorfqu'un Siamois prête ferment de fidélité à fon 
fouverain, îl avale une certaine quantité d'eau, que les 
Talapoins ont confacrée,'en prononçant delTus quelques 
imprécations. JLorfque des j)articuliers contraient en- 
u'eux quelqu'engagement; la forme de leur ferment mu- 
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tnel confifle à boire de Teau-de-vie dans le même vafe. 
Quand ils veulent employer un ferment plus fort & plus 
folemnel , chacun d'eux fe tire du fang qu'ils mêlent, 
& dont îls boiveqt tous les deux quelques gouttes. 

Au commencement de chaque année , tous les princes 
& les fupérieurs des monaileres fe rendent au palais de 
Fempereur , pour lui prêter ferment de fidélité. " Ils 
„ prennent à témoins les grands dieux des deux , & 
„ tous ceux des foixante-fix provinces de TËmpire; les 
„ dieux d'Jozu, Fatzman, Ten-fîn. Ils prient que la ven- 
„ geance de ces dieux, & celle du bras féciûier tombe 
„ fiir eux, s'ils violent leur ferment. " JUes Japonois om 
une cipece de ferment qui ne confîfle point en des im- 
précations* Us lignent de leur fang ce qu'ils promettent; 
mais celui qui e(l infidèle à un engageiqent contracté 
d'une manière (î folemnelle , efl puni de mort. 

8* Deux habitants de l'ifle Forraofe^ qui veulent cori- 
craéter un engagement inviolable, rompent enfemble un«. 
paille. C'eft leur ferment le plus foleinnel. 

p. Les Banians font, en général, d'une intégrité & 
d'une bonne foi fans reproche; & c'eft les outrager fen- 
fiblement que d'exiger d'eux d'autre ferment que leur 
parole. Ils poufllent même la délicateiïe fî loin fur cet 
article, que fouvent ils ont préféré d'être condamnés par 
les juges, plutôt que d'employer le ferment pour prou- 
ver leur innocence. Cependant , lorfqii'une indifpenfabie 
néceffitdles <:ontraint d'en venir à une extrémité fi hon- 
teufe pour leur probité, ils étendent les mains fur une 
vache, animal fàcré , panni eux , & ib fervent de cette 
formule ; „ Te confens qu'il m'arrive de me nourrir de 
„ la chair de cet animal refpeétable , fi, &c. " Tel eft 
leur ferment le plus folemnel. 

10. Dans le royaume de Décan , oq emploie une 
forme de ferment bien différente. Ceux qui doivent jurer 
ié placent au milieu d'un tas de cendres dont ils fe jet- 
tent quelques poignées fur la tête. En faifant cette cé- 
rémonie, ils prononcent leur ferment, & fe croient en- 
gagés par-là , de la manière la plus facrée & la plus in- 
violable. 

il. Dans rifle de Ceylan , les ferments folenmels fe 

M 4 
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font ordinairement dans les temples , à la face des dieur. 
Les hnbicants , dans leurs converfàtions ,> mêlent fou* 
vent , comme nous , pIuHeurs formules de ferments , où 
rhabitude a plus de pan que la bonne foi. Ils jurent 
par leurs père & ipere & par leurs enfants : ferment fore 
ordinaire aux anciens. Ils jurent auffî quelquefois par 
leurs yeux , & plus fouvent par leurs divinités. Dans ce 
pays , lorfqu*un homme eft accufé d'avoir commis un 
vol , & que les preuves ne font pas fuffîfantes , on Pad- 
met à fe purger par le ferment; & voici en quoi con- 
fifle la cérémonie. L'accufé amené» devant le tribunal 
des juges , fes enfants , ou , s'il n*en a point , quel- 
ques-uns de fes plus proches parents. Il leur met des 
pierres fur la tête , en proférant cette imprécation : 
9, Si je fuis coupable du cnme dont on m*accuf^ puif- 
,, fent mes enfants ou mes parents ne vivre qu'autant 
^, de jours que je leur mets de pierres fur la tête !**... 
5, Après le ferment, dit Ribeyro , les parties font tnifes 
,, hors de cour ; & chactm paie la moitié des frais. On 
.„ e(l perfuadé que ce fennent à tant de force que, fi 
„ foii jure faux 9 les enfants ou les parents meurent 
„ dans le temps précis ; & Ton juge par-là de la vérité 
,. ou de la feufîeié du fennent que le voleur a fait. " 

12. Pendant le cours de la dernière lune ou du der- 
nier mois de Tannée, les principaux feigneurs du royau- 
me de Toiiquin renouvellent au roi le ferment de fidé- 
lité. La cérémonie fe fait ordinairement dans un temple* 
On égorge un poulet dont on fait couler le fang dans 
on baflîn, rempli d'une elpece de liqueur qu'ils nom- 
jneni ar^k j & qui ^ du rapport avec notre eau-de-vîe. 
Chacun des feigneurs ,, après avoir juré la fidélité au 
roi, boit un coup de cette liqueur, pour confirmer 
fon ferment. On ne dît pas par quelle raîfon le roi de 
Tonquin choifit , pour cette cérémonie, un jour regardé 
dans le pays comme malheureux. 

13. Les Patans, peuples de l'Inde, & fur lefquels les 
Mogols ont fait la conquête de l'indollan , confervent 
une haine mortelle contre les ufurpateurs de leur pays, 
& fe ikterit de le recouvrer un jour. La plupart ont 
tontioueileménc à la bouche cette' formule de -fèrmaiu : 
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M ^^ 3« ïïfi Pûî^c jamais être roi de Dehlî , fi cela n'eft 
„ ainfi ! '* 

14. Lorfque les idolâtres des ifles Molucques veulent 
«'engager inviolablement., ils mettent de l'or, de la terre 
& une balle de plomb dans une écuelle rempile d'eau. 
Us boivent de cette eau , après y avoir trempé ta pointe 
d'une épée ou d'une flèche; Telle eft la forme du fer- 
ment le plus folemnel. 

15. Chez les Tartares Oftîakes, la folemnité du fer- 
ment confifte à jurer fur plufieurs fortes d'armes. Ces 
peuples font perfuadés que le parjure ne manque pas 
de périr par quelqu'une de ces armes qui ont reçu fon 
ferment. 

Ils obfervent encore une autre cérémonie propre à 
maintenir la fainteté du ferment. On étend par terre une 
peau d'ours fur laquelle ou met une hache & im cou- 
teau; puis on préfente un morceau de pain à celui qui 
doit jurer. Avant de le porter à fa bouche, il prononce 
foQ ferment qu'il termine par ces paroles : „ Que je fois 
5, étoulFé par ce morceau de pain ; que cet ours me 
„ dévore, & que ma tète foit tranchée par cette hache, 
„ fi je fuis- jamaîis infidèle à mes engagements ! " En 
certaines occafions , les mêmes peuples prêtent leurs 
ferments , d'une autre manière , qui nous paroîtroit tenir 
de la farce. Les deux parties fe rendent devant une ido- 
le; & chacun à fon tour coupe une portion du nez de 
•la divinité, en difhnt qu'il veut que l'on falfe à fon nez 
le même traitement avec le même couteau , fi jamais il 
manque à fa parole. 

16. Oléarius rapporte que , dans la Lîvonîe , „ au- 
„ près de Riga, quand les payfans font obligés de faire 
',, ferment en juftice , ils mettent une tourbe fur la tête, 
„ & prennent un bftton blanc à la main , pour faire en- 
„ tendre qu'ils confentent de fécher comme cette tourbe 
„ & ce bâton , s'ilieur arrive de jurer à faux." 

• 17. Les Tartares Burates , qui habitent dans la Sibé- 
rie , ont un refpeft paniculîer pour une montagne fort 
élevée , qui ell voifine du lac de Baiknl. Ils y offrent 
quelquefois des facrifices ; mais ce lieu eft fpécialement 
^eltiné pour les ferments. Les -perfounes qui veulent 
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«'engager loviolablement , montent fur le rommec de cette 
montagne; & , là, jurent , à haute voix ; de faire telle 
& telle chofe. Ces peuples s'imaginent que celui dont 
le ferment n'eft pas fmcere périt, en s'en retournant, 
avant d'être arrivé au pied de la montagne. 

iB. Les Indiens qui habitent les provinces de Darien 
& de Panama , dans l'Amérique méridionale , ont cou- 
tume d'arracher une dent aux prifonniers de guerre , 
avant de les facrifîer à leurs dieux. Cette dent a quelque 
chofe de religieux. Lorfque ces Indiens veulent s'enga^» 
ger par un fennent irrévocable , ils jurent par la dent. 

ip. Les habkants des royaumes de Bénin & d'Ardni, 
fur la Côte des Efclaves , en Afrique , ont coutume de 
jurer par la mer ou par leur fouverain. 

20. Lorfque les Nègres de Guinée veulent donner 
une alfurance de leur fidélité , ils frapent avec le vifage 
la poitrine, les bras & les pieds de celui avec lequel ils 
s'engagent. Ils bâtent les mains , frapent la terre da 
pied, & accompagnent ces cérémonies de quelques pa- 
roles qu'ils répètent trois fois. 

21. Voici la manière dont les. Nègres de Cabo-de- 
Monte contraétent enur'eux un engagement. Ils boivent 
enfemble réciproquement le fang de quelques poules ou 
poulets qu'il ont égorgés, & en mangent la chair. Cha^ 
cun emporte une partie des os , & les conferve avec 
foin. S'il arrive que quelqu'un de ceux avec qui il s'eH 
engagé, témoigne vouloir violer fon fennent , il lui en- 
voie oes os pour lui en fappeller le fouveuir. 

22. Les Nègres de Cabo-Formofo & d'Ambofez, 
pour donner une preuve de leur fidélité , fe font une 
incifion au bras, &/ucentle fkn^qui eh décûule. 

Lorfque deux perfounes veulent fe donner une af- 
furance réciproque de leur fîdëîité , elles fe tirent du 
fang^ de quelque partie du corps , en laiiTent tomber 
quelques gouttes dans un trou fait exprés dans la tenre. 
Elles prennent enfuite un morceau de cette terre faii- 
glante, qu'elles pétriflent entre leurs mains, & fe le don- 
* inent mutuellement. L'engagement qu'ils contradent par 
cette cérémonie efl regardé comme facré. 

23. Lorfque les Nègres de la^Côte d'Or veulent con^ 
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trader entr^enx qnelqQ'ôQgagemeDC 9 ils bolveac enfem- 
ble d'une certaine liqueur, & fe difent communément: 
,» Pour confirmer cet accord , buvons fétiche. *' Us le 
fervent, en buvant, de cette formule : »Que le fétiche 
», me falfe mourir, (i je manque à quelqu'articie de cette 
„ convention! " Tous ceux qui participent à rengage- 
ment boivent également de la même liqueur. Si elle paiTe 
aifémenc dans le gofier, c*eil un gage de la fmcérité da 
cchil qui boit. Mais , sMl a intention de manquer à fa 
parole, la liqueur le fait enâèr tout-à-coup , ou du moins 
lui caufe une maladie de langueur , qui le conduit au 
tombeau. La même cérémonie fe pratique encre deux 
nations qui font alliance , & dont Tune s'engage , ^ 
prix d'argent, à donner du fecours à Fautre. Les chefs 
des deux peuples , en buvant la boiifon du ferment , ont 
coutume de faire cette imprécation : „ Puiiïe le fétiche 
„ nous faire mourir, û nous ne vous aidpod à pourfui- 
„ vre votre eilnemi, & à rextémtner cUttieiiement, s'il 
„ eft poffible!''Mais ces fortes d'imprécations ne font 
fou vent que de vaines paroles fur lefquelies il n'ellpas fur 
de compter. Plufieurs^ après avoir reçu l'argent, s'em- 
bairaflènt peu de donner le fecours promis. Uf penfeut 
que le prêtre, eu hi préfence duquel ils contia^ent fen-. 
gagement peut les exempter de Tobligation qu'ils s'im- 
pofent, comme il peut les punir, s'ils y manquent. IVIaia 
les Nègres, devenus fages & défiants par Texpériaice, 
avant de faire aucun accord , font toujours boire au 
prêtre la liqueur du ferment, & veulent qu'il s'engage 
par ferment à ne jamais diipenfer aucune des parties de 
l'obligation qu'elle contracte ; mais^ dans ce cas- là mê« 
me, le prêtre rufé trouve ordinairement quelque prétexte 
pour violer fon ferment. 

Ces peuples ont encore une autre manière plus folem* 
nelle & plus fuperftitieufe de prêter leurs ferments. Les. 
parties fe rendent devant l'idole particulière d'un prêtre 
de la nation. Devant cette idole eft un tonneau plein 
de toute fone d'ordures mêlées enfemble, telles que la 
tene, du fang, des cheveux, des os d'hommes & dV 
nimaux, des plumes & de l'huile. Celui qui doit jurer 
le place devant fldole > & , l'appellant par fon nom , il 



iM SE R 

lui fait un détail de la chofe à taqueUe il s'engage , tfc 
lui demande qu'elle le punifîë, s*il e(l parjure. Il tourne 
enfufce autour du tonneau; &s reprenant la même place 
qu*il avoit occupée, il réitère la même formule de fer- 
ment; après quoi 4 il fait encore un fécond tour, & ré« 
pete, pour la troifieme fois, le même ferment. Le prêtre 
lui frote enfuite la tête, le ventre , les bras & les jam- 
bes avec quelqu'un des ingrédients pris djins le tonneau , 
qu'il tient enfuite fulpendu fur fa tête , & qu'il tourne 
crois fois. Il lui coupe encore les ongles à un doigt de 
chaque main & de chaque pied , avec un toupet de 
cheveux. Il jette ces excréments dans le tonneau, fit 
termine ainfi cette bizarre cérémonie. 

SERMON : difcours chrétien prononcé en chaire 
dans* une églifc , pour înlbruire le peuple des myfteres 
de la foi & des vertus morales.' 

I. Dans hi«< primitive £gUfe, toutes les fois que Té- 
vêque offiroit^lr^int Sacrifice, il avoit coutume de faire 
un fermon au peuple, après la leéture de r£criture làir&ce. 
Ce fermon n'étoit communément que Texplication de 
ce qui avoit été lu ,- c'efl ce que nous appelions Ho- 
mélies. Çybyez cet article^) „ Nos prédicateurs, dit 
M. Fleury, trouvent la plupart des fermons des Pères 
bien éloignés de fidée de prédication qu'ils fe font for- 
mée. Ils font linïples , fans art qui paroiffe , fans di vi- 
dons, fans raifonnements fubtils, fans érudition curieafe, 
quelques-uns fans mouvements , la plupart fort courts* 
Il e(l vrai que ces faiuts évéques ne prétendoient point 
être orateurs , ni faire des harangues. Ils prétendoient 
parler familièrement, comme des pères à leurs enfants, 
& des mattres ù leurs dîfciples. Ils èherchoient à ins- 
truire en expliquant l'Ecriture , non par la critique & 
par les recherches curieufes , comme les grammairiens 
cKpliquoient Homère ou Virgile dans les écoles , mais 
par la tradition des Pères , pour la confirmation de la 
foi & la correction des moeurs. Ils cherchoient à émou- 
voir, non pas tant par la véhémence des figures & l'ef- 
fort de la déclamation , que par la grandeur des vérités 
qu'ils préchoient ; par l'autorité de leurs charges , leur 
iâiiueté perfonnQlle , leur charité. Souvent ils porioiQut 
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ihr le champ, comme il parott par S« Angu^nr^iiitrai-^ 
toit quelquefois un autre fujet que celui qu^il s^étoit pro- 
pofé ; mais ils ne mânquoîent pas de copKles pour ro* 
cueillir leurs fermons par Tnrt des Jiotes^ 

„ Ils proportionnoient leur flyle à la portée de leun 
auditeurs. Les fermong de S. Âuguftin font les plu$ 
(impies de fes ouvrages ; le ilyle en efl bien plus coupé 
& plus facile que celui de fes lettres » parce qu'il prè> 
choie dans une petite ville , à des mariniers, des labou* 
^urs, des marchands. Au contraire, S. Cyprien, S. Am^ 
broife^ S. Léon, qui préchoient dans les grandes villes, 
parient avec plus de pompe & avec jphis d^oruements ; 
mais leurs (lyles font difi^rcnts , fuivant leur génie par^ 
ticulier & le goût de leurs fiécles. , 

„ Comme ces faints ne regardoient ni réputatioi^ q{ 
autre intérêt temporel , leur- unique bue étoit de con- 
venir; & ils ne croyaient avoir rien fait, 3'ils ne 
voyoient quelque changement très-fenfibie» Ajnfi S. Au* 
guftin entreprît d'abolir la coutume de faire»- aux féte^ 
des martyrs , des repas publics , qui dégénéroient en 
débauchèsy&,quelqu'!nvéterée que fût cette coutume, 
il Tabolitt en monnrant au peuple les viexte» formels de 
TËcriture, qui condahinent les excès de bouche, & le$ 
exhortant avec larmes ^ pendant deux jours . de.fuice, juG- 
qu'à cc' qu'il les eut perfuadésu Auiïï la grande éloquenj 
ce, comme il le dit lui-même, n'eft pas celle qui excite 
des acclamations, mais. celle- qui impofe fllence Sç tirç 
des larmes. Il n'étoit point à craindre qu'en ui^ même 
églife, on enlèignât des doctrines différentes , puifqu'il 
n'y avoit point d'autre i^'édicateur ni d'autre doéteuir 
que févéqile ou un prêtre qi^'U avoit choifl» & qui ne 
parloitque par fon otxlre, &.d'ordi)iaire en fa préfence. 

„ Pendant le fermôa^ F£gtife étoit ouvQrte à tout 
Je monde, même auxJnfîdeles,* d'où:vien( queles Perei 
y gardoie^t exaétement le fecrec des myÂeres, pour 
n'en pdint^parler, ou feulement par énigmes : de-là vient 
auflî qu'il y a fou vent dans leurs fermons des difcours 
adreffés aux payens pouf les attirer i |a foi. Durant les 
leâpre8,& les inffa:.uélioii$9 le peuple étoit affîs par or? ^ 
dre 9 iQê hommes d'un ç6ié\ le< femmes de l'autre î &» 
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pour être plus (^parées, elles montoient tux galeries 
hautes, s'il y en avoit. Les perfonnes âgées étoient au 
premier rang'. Les pères & mères tenoient devatu eux 
les petits enfants ; car on les menoic à Téglife , pourvu 
quils fuirent baptiiës. Les jeunes gens demeuroient de- 
bout, quand les places étoient remfriies. il y avoit des 
diacres continuellement appliqués à Êaire'ofafervcr cet 
ordre & à prendre garde que chacun fût attentif, à ne 
fouffrir perfonne fommetller, rire, parler à l'oreille « ou 
làire x^iielque fi^ne à un autre, en. un mot, à procurer 
par-tout le filence & la modeftie« En Afrique , le peu- 
ple éeoutoît debout toutes les inftrùétions , au rapport 
de S. AugufHn , qui toutefois: approuve davamage la 
coutume des églifes quMi homme de-là la mer, où les 
iraditeurs étoient affis. . f - 

Selon Tufbge prélènt , '■ afin que le prédicateur: puUTe 
être vu & entendu ptusaii^raènt de tout le moucite» il 
monte daÂs uue chaire élevt^, confbruite pomr cet u(nge 
ëans chaque iéglife. Apcô^fexorde de fon difcom's, il fe 
ÉAct h genoux , avec tous les auditeurs^, & réciter^e Ma- 
ria , pour implorer les lumières du S. EfprityparriiKer* 
t^effion de la ihJme Vie!^; Le Vendredi faint, il TubMcue 
à X Ave Maria une prière à la Croix. Les fermons fê 
font ordinairement lesdimaitébes:& les fêtes, maisik font 
beaucoup plus fréquents pendant TAvent & le CarètQe. 

3. Le mihiftere de la ^dication , chez les JuiB» mo* 
éemes, e(l commun à-c<Hi& }e>mondv». Le-iilernier des 
fidèles -peut -s'éH^ef en pnédicateur; LorTquetous les 
ftinihtmt font -affis trsnquillemem dans la fynagogite^ 
celui <i'e«tre eux que le 7^le^. anime s'appreyche da pu- 
pitre fur- lequel il Ya^ute*,' & commence foa dUconrt 
par la léClfûre d^ih verfee-dènEàriture fainte, qu^ w^ 
peHe tjôiser^ Ê'e(Và''dire & fitjet, i\ y joint une'iènteDce 
des doéteurs , noofmée '^aamor. L'explication de ctÉ 
deux textes i^it la maderé d& (bn fermon , qui eft toa*- 
)ourè en langue vulgaire du pays. On ne prêche ocdt- 
nairement que le'jour du fabbat & des grandes fôtes; 
Les autres jburs ; oit nie fait dans la fynagogde aucoii 
dlfcours public , û ce t)'eft roiàifon funèbre de qii^« 
qu'iiluftre chef de faarille* '- . . « ..; 
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3. Le fon d'une cloche avertît les fidèle» Japon ois 
de fe rendre au fermon. Le prédicateur eft élevé dans 
une chaire qui reflembîe à celles que Ton voit dans le» 
égjîfès catholiques. A côté de lui, eft placée la ftatuç 
du dieu tmdaire de la feéle dont il fait profefîion , ou, 
du couvent qu'il habite. Deux lampes brûlent aux deux 
cïtés de la chaire, l^es novices du couvent font placé» 
fur une efpece d'eftrade, un peu au-deiïbus de la chai- 
re. Les uns font affis, les autres debout. Le prédicateur 
a la tête couverte d'un vafte chapeau qui a la fbrme 
d*un parafol ; & dans fa main il tient un éventail. Après 
avoir refté quelque temps enfeveli dans une méditatioa 
profonde, il fonne une petite clochette pour avertir fe» 
auditeurs qu'il va commencer, & pour leur recomman* 
der l'attention. Prenant enfuite un livre qui renferme la 
morale de fa feéle, il en fît un anicle dont Pexplîca- 
don fait la matière de fon difcours. Le grand point 
que les prédicateurs Japonois ne perdent jamais de vue , 
êcû l'obligation impofée à tous les fidèles de faire du 
bien aux couvents & aux moines. Le (brmon étant fini , 
on fonne une cloche qui avertit les auditeurs de fe met- 
tire à genoux pour prier. La même chofe fe pratique au 
cominencetnent du fèrmôn. 

4. Lorfque la principale rivière de Sîam' commence 
h fe déborder , comme elle a coutume de &ire tousi 
lés aus , les Talapoins commencent alors à prêcher le peu-. 
p!e, & leurs prédications ne ceflent <ju*avec Tînouda- 
don. Ce temps eft pouf léJ? Siamois ce qu'eft parmi nous 
le Carême. Depuis fijc heures du matin , jufqu'à l'heure 
du dîner , & depuis une heure après-midi , îufqu^à cinq 
du foîr , des moines zélés ne cefrent d'annoncer fuc- 
ceffîvement au peuple leur do(5h"ine. Leur zélé fur ce 
point n*eft pas toui-ît-faît définterelTé. Un. des grands 
points de leiîr morale c'eft la charité -ehvers lès moi- 
nes ; & leurs fermons plus efficaces que ceux de nos^ 
prédicateurs , ont l'art de délier la boudb des auditeurs. 
Un fauteuil élevé fert de chaire au prédicateur Talapoin^ 
n eft aflîs dans ce fauteuil , les jambes croifées. Tous 
les auditeurs étant réunis & gardant le filence , il com- 
mence par lire gravement , & à haute voix , une des 
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à fon difcours. Après la levure de cette fentence, tous, 
les auditeurs s'inclinent profondement, & s'écrient d*une 
voix unanime : „ Parole de Dieu , vérité toute pure!**. 
Ce fuiFrage préliminaire encourage Torateur qui entre, 
aulfi-tôt dans l'explication de fon texte, &-en tire.let. 
inftruétions relatives au fujet. ^ • * 

5. Les Talapoins du royaume des Laos ne font au- 
cun gefte en prêchant. Ils ont les bras crojfés furl'efto- 
jnac , les yeux modeftement bailîl^s , & fe tiennent de- 
bout , îttimobiles comme, des ftatues» Leurs fermons, 
roulent fur les cinq préceptes de leur loi , qui font les. 
inémes que ceux des Talapoins de Siam. Ils enfeignent 
qu'il n'y a qu'un feul moyen de fe difpenfer de Tob-. 
fervation de ces préceptes , qui eft de ftire d'abondan- 
tes aumônes aux Talapoins. C'eft le grand point auquel, 
ie rapportent toutes les prédications , femblables en cela 
il tous les prêtres & moines des peuples idolâtres. 
' 6. Tous les lundis , les Talapoins du Pégu vont , 
le matin , dans les' rues, éveiller le peuple au fon d*une 
eloche ou d'un bafîîn de fer fur lequel ils frapent. A ce 
fignal , les habitants sWemblent pour entendre le fer- 
inon. Les Talapoins prêchent ordinairement fur les pré- 
ceptes de la, loi naturelle, dont ils recommandent Tpb- 
fervaiion à fei;irs auditeurs.- Ils les exhortent fur -tout à. 
la charité, qu'ils regardent comme la principale des ver- 
tus. Mais ils. ne mêlent jamais dans leurs difcours au- 
cune difcufîîon fur les dpgnie^ , & s'attachent pliis à 
înftruire le piêuplé de ce qu'il doit faire, que de ce qu'il- 
doit croire, 

SERPENT.. I. Cet animal fut autrefois un des 
principaux objets de la fuperftition des payens qui le 
regardoident comme un être utile , & lui rendoient une 
efpcce de culte. Un auteur moderne , recherchant quelle 
avoit pu être la caufe de la vénération des peuples pour 
le ferpent , en rapporte les raifoiis fuîvantes. 

„ Moyfe dît, dans la Génefe , chap. 2 , ^. 19, que 
la nature & les propriétés de chaque animal étbîent ren- 
fermées daqs la fignîlîcarion du nom qu'Adam lui dou- 
ât : or le mot hébreu bévab fignifiant également un, 

Serpent 



Serpçtit & là Vîe, on en conclut qu'il y avbît dans les 
ferpents un principe de vie , bien fupérieur à celui des 
autres êtres. Il eft encore dit dans la Génefe, chap. i., 
f. 25; & chap, Yif* ^^9 ^^^ I^îeu , après avoir créé 
tous les reptiles , vît que cela eft bon , & que , dang 
la fuite, il commanda à Noé de \q& recevoir dans Tar- 
che, afio d'en cottferver l'efpece. On en conclut encore 
qu'il falloit donc qu'il y eût dans les ferpents quelques 
excellentes propriétés; & l'on s'imagina que, comme 
les poifons dans le règne végétal & minéral deviennent^ 
en les corrigeant, des remèdes falutaires, de même aufli 
les ferpents dans le re^e animal pouvoient fournir desr 
fucs très - vivifiants , ôi capables de redonner au fang 
toute la force & Taftivité que l'âge lui avoir fait per- 
dre. La prévention pour les ferpents s'étant aînfi établie ^ 
l'homme, quand il commença. de tomber dans l'idolâ- 
trie, ne manqua pas de leur accorder leshpnneurs divins.'* 

Le même auteur donne une autre raifon du culte 
rendu aux ferpents. „ Un homme cher à fa patrie mou- 
foit : on alloit pleurer, prier & le confulter fur fa 
tombe ; on y portoit & on y laiflbit , fuivant ftifage » 
du lait, du miel & des gâteaux. Un ferpent,*ré\^eîlîé 
par le bruit , fortoit de cette tombe & gàûtoîr à-ces 
oblatîons mortuaires. On croyoit que c'étoft fdme du 
défunt qui apparoIiToit fous cette forme i' & \ lorfque 
fn famille & fes compatriotes lui éleyoient une fhttue » 
ils ne manquoient pas d'y joindre la figure. La four- 
berie des prêtres aidoiê. èûcpre à cette fuperfKtion. Ilsi 
fçavoient que les couleuvres i dont le peuple croit la 
plquure mortelle, n'ont point de venin. Ils en prenaient; 
les apprivoifoient; les côreifoient , & perfiiftdoient aux 
peuples que' c'étoient des gëriîes qui ^ fous Cette formé, 
i^enoient leur communiquer la tonnolflan<îe Ses fimple^ 
& des plantes médicinales» 

2. Les anciens Egyptiens employoient le fefpém 'datit 
fous leurs fymboles. Cet animal fhlibît partie de la coif- 
fure d'Ifis. Ler cercle > dont ces peuples ft^ fervôleftt 
poor défignel* l'Être fupréme^ étoit toujours acé^ompa- 
gné d'un ou de deux ferpents. Le fceptre d'Ofiris ^toic 
eatortillé <f un ferpent. SouV^&t 11$ déGgttokHic Hotui 

TQme K N 



194 f E R 

par la fente peîhttire d'une tête humaroe» vxSé avec xxm 
ferpeut. En uu mot, cet animal étoit un des principaux 
attribues de toutes leurs divfnités. Ils donnoient des atleff 
& une tête d'épervier auferpent, lorfqu'ils Temployoîènt 
pour repréfenter l'Être fuprôme. Un ferpcnt , qui fe 
mord la queue, écoltpour eux le fymbole de la natureir 
Dans quelques-unes de leurs i^es , on ponoit un fer- 
pent enfermé dans un cofire. 

^. Le ferpent n'étoit pas moins en honneur chez le» 
Grecs & chez les Romains. Dans Epidaure , ville de 
Crète 9. on rendoit à ce reptile un culte particulier. Les 
Athéniens en confervoient toujours un en vie, comme 
le proteâcur de leur ville.. On attribua aux ferpents une 
vertu prophétique. On obferyoit reKgieufement la forde» 
kl rentrée» les plis, les allées & venues de ces animaux , 
comme des lignes de la volonté des dieux» On voit » 
dans TÉnéïde , qu'Anchife, devenu dieu , ne croit pou- 
voir mieux marquer à fon fils combien ùl piété & fes 
facrîiices lui font agréalMes , qu'en envoyant un gnmd 
ièrpent qui goûte aux oblatious mortuaires , & qui dé 
renferme enfuite dan« fon tombeau. Ce font deux (èr- 
ponts qui annoncent devant Troye la colère de Minerve, 
& Ce retirent fous fon cafque après la mort de JLao- 
coon. On avoit tant de foi aux fetpents & à leurs pro- 
phéties , (]à'on en nourriflbit exprès pour cet emploi ^ 
&9 en les rendant familiers ,. on étoit à portée des pro- 
phètes & àes prédiâions. 

Près de Lavinium, il y avoit un bois làcré, où Vou 
ttourriifoit des ferpents. De jeunes filles étoient cinugéeff 
de leur faire des gâteaux de farine & de miel , & de 
les leur porter. Si l'un de jces ferpents ne mangeoir pa» 
fon gâteau avec un certain appétit, ou s'il paroiin>ic 
languiHànt & malade , après favoir mangé , c'étpic une 
preuve que celle qui avoit fait ce gâteau avoit perdit 
^ virginité* 

Les Romains firent venir d'Epidaure un ferpent, qui!» 
prient pour Efculape, dieu de la médecine, & auquel 
ils doai}erea& une place dans leur Panthéon. ybje:t Es- 

. 4. Le culte des fetpeut» étoit autrefois, établi cb^i 
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tes peuples 4e Lithuanîe , cVEÎlonie , de Livonîe , de 
PruÔb, de Cpurlande & de Samogirie. On leur préparoît 
un repas; ^ des enchanteurs les invîcoient à venir faire 
honneur au feftin. Si les ferpents fortoient de leurs re- 
traites» êc venoient manger les mets qu'onMeuroifroit» 
la joie étoit univerfelle ; & chacun ne fe promettoit que 
du bonheur. Mais , (i les ferpents réMoient à tous les 
charmes & h toutes les prières , & s'obHînoient à ne 
point fe montrer, c'étoît un préfage très-fâcheux. Le» 
payfai^s de la Lithuanîe , de la Samogitie & de la Lîvo- 
nie conferveijt encore aujourd'hui quelques traces de 
cette fuperftition. Les RulTes n'en ont pas été exempts* 
Oléarius rapporte que, voyageant avec quelques RulTes^ 
fes compagnons de voyage, à Tafpeét de deux couleu- 
vres rouges , témoignèrent une grande joie , dîfant que 
ç'étoii un heureux préfage que leur envoyoit S. Nico- 
las. Les payfans des environs de Wilna, en Lithuanîe» 
reudoient encore , dans le feizieme (lécle , une efpece 
de ciilte religieux aux ferpents. Hartknoch, auteur Alle- 
mand, dit que les payfans Lithuaniens avoienc coutume 
de nourrir,. dans leurs maifons, des ferpents ^ defquel» 
ils failbient dépendre la profpérité de leur famille. Lq9 
payfans de Livonie regardent ces reptiles comme les 
dieux tutelaîres de leurs troupeaux, & leur préfentenc 
4u lait , en manière d^offrande. 

5. Les ferpents & les couleuvres font en grande vé- 
nération chez les Indiens , qui regardent ces reptiles 
comme autant de génies» „ Quand ils p-ouvent des cou- 
leuvres dans leurs maifons , dit le voyageur Dellon , ils 
tes prient d'abord trés-refpeétueufement de fortir. Si les 
prières n'ont point d'effet, ils tâchent de les attirer de- 
hors , en leur préfentant du lait ou autre chofe , fan^ 
jamais employer la violence. Si la couleuvre s'ob|[Kne k 
reder , on appelle les Bramines qui , avec toute félo- 
quence dont ils font capables , lui repréfentent \qs mo- 
tifs qui doivent l'engager à avoir des égards pour (a 
maifon où elle ell venue.** 

Plufieurs Indiens pouffent la fuperftition jufqu'à porter 
exprès dans les bois, & auprès des buiffons , du laic& 
^ucre cbQfc pour l'çntre^eQ de ces repdl$^« 
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' 6. If y « cfans Vlde^ de Ceylan une efpece de ferpent 
que les habitants nomment Cobrd-de-Capello^ & pour le- 
quel ils ont une grande vénération. Ils l'appellent le roi 
des ferpents , & évitent avec grand foin de lui faire au- 
cun mal. Ils font perfuadés que, fi quelqu'un avoit Tau-* 
dace de tuer un de ces ferpents, les autres ferpents de 
même elpece extermineroient le meurtrier avec toute (h 
ftmîlle. Si cependant un de ces ferpents a mordu quel« 
^u'un ou cnufé quelque dégât, la perfonne léfée peut 
aller porter fa plainte eux enchanteurs & forciers du pays» 
qui , par la force de leurs charmes , conoraignent le îèr- 
pent coupable de comparoître à leur tribunal; le tancent 
fortement, & lui font de grandes menaces, s'il retombe 
à Favenir en pardlle faute. 

7, La plupart des Nègres croient encore aujourd*huI 
que les nmes des hommes qui ont bien vécu encrent 
dans le corps des ferpents. 

Le culte du ferpent eft le plus célèbre & le plus ac- 
crédité dans le pays. On ignore quelle en eft l'origine. Les 
Nègres racontent que ce ferpent , ne pouvant fupponer 
la méchanceté des habitants du pays où il demeuroic , il 
le quitta pour venir habiter parmi eux; qu'ils le reçurent 
avec les plus grands honneurs ; l'enveloperent dans un ta- 
pis de foie, & le portèrent dans un temple. On lui bâdt 
exprès une très-belle maifon: on inftitua des prêtres pour 
avoir foin de lui ; & l'on confacra à fon fervice les plus 
belles filles du pays. Ce qu'on peut dire de plus cer- 
tain fur l'origine de ce dieu prétendu, c'eft qu'il eft venu 
du royaume d'Ardra. La tête de ce ferpent eft grofïe & 
prefque ronde. Il a les yeux doux & bien ouverts , la 
langue courte & pointue. Il ne la darde pas avec beau- 
coup de vîtefle , fi ce n'eft quand il combat quelque 
ferpent d'une autre efpece. Sa queue eft mince & poin- 
tue comme un dard. Le fond de fa peau eft un blanc 
fale , bigarré de marques jaunes , bleues & brunes. 
Les plbs grands ont environ une braife de long , &: 
font de la groifeur du bras. Les ferpents de cette es- 
pèce n'ont aucun venin. Ils fouffrwit volontiers qû^on 
les earcfle; & l'on peut badiner avec eux fans crainte. 

Lss Nègre» regardem même leur morfure comme 
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préfervatîf contre celle des autres ferpents* On les dif^ 
tingue aifémenc des ferpents venimeux , dont la couleur 
e(l fort différente. Il y a une haine naturelle entre les 
ferpents des deux efpeces '; & ils ne s'apperipoi vent pas 
plutôt , qu'ils s'élancent l'un contre l'autre, ta chadr des 
rats e(l le mets favori des ferpents bienfaifants. Ils n'onc 
pas moins d'ardeur que les chats pour courir après ces 
animaux ; mais ils n'ont pas la même agilîté« Lorfqu'ils 
font parvenue à en attraper un , ils ont beaucoup de 
peine à expédier leur proie, leur gueule étant fort étroi* 
te ; & fouvent ils font plus d'une heure fans pouvoir 
en venir à bout. Depuis l'arrivée du premier ferpent 
dans le pays , cette race s'ed prodigieulèment multi* 
pliée. Mais , dans ce grand nombre de ferpents qui font 
tous fort refpeftés , il y en a un qu'on regarde comme 
le chef, & auquel on rend des honneurs particuliers. 
Le peuple penfe que c'eft le même qui a été trouvé 
& divinifé par leurs ancêtres. Ils le regardent comme le 
père de toute cette efpece de ferpents, qui eft répandue ; 
mais il y a long-temps que ce premier ferpent eft mort. 
Les prêtres, pour ne pas diminuer, la vénération du peu- 
ple , lui en ont adroitement fubftitué un autre de même 
caille. Ce chef des ièrpents , <iuel qu'il foit, jouit, dans 
le pays, d'un fort fort heureux. Il eft logt* magnifique- 
ment , & nourri des mets les plus exquis. Le roi Iqi 
envoie fouvent des préfents très-riches, de l'or, de l'ar- 
gent , des éto0ès qui font pour fes prêtres un revenu 
confidérable. Le roi de Fida , pays voilin , venoit au- 
trefois en perfonne rendre fes hommages à cet heureux 
ferpent , auquel il ofiroit les dons les plus nures & les 
plus précieux; mais, au rapport du voyageur Bofman, 
ie roi qui regnoit au commencement de ce fiécle, qK' 
cédé des frais immenfes de ce pèlerinage, a jugé à 
propos de s'en difpenfer. 

Les prêtres du ferpent font venus à bout de perfua^ 
der au peuple que le grand ferpent & fes confrères 
ont coutume de guetter, au printemps, les jeunes filles, 
for le foir ; qu'ils s'élancent fur celles qu'ils apperçoi- 
veat ; & , par leur attouchement , leur font perdre la 
lailbn. Il y a une maifon établie exprès , où l'on en- 

N 3 



\ 



1$» é E R 

voie lés filles devenues folles faire un féjbur de quel* 
ques mois , jufqu'à ce qu'elles aient recouvré leur boq 
fens. Les parents iohi obligés de leur payer une peu-» 
iion proportionnée à leurs facultés. La grande quantité 
de ces penfionnaires produit aux prêtres dn ferpent uq 
gain confidérable, dont on prétend que le roi fe réferve 
unç part. LodquMl y a datis un village quelque femme 
ou quelque fille qui n'a pas encore été attaquée par le 
ferpent , elle n'échape pas à la vigilance intcrelTée des 
prêtres. Ils tâchent d'avoir avec elle un entretien fecret, 
& féduifent avec tant d'^rt fon efprit crédule , qu'ils 
Jui perfuadent de crier dans la rue, lorfqu'elle fera feule, 
comme û elle avoir été touchée par le ferpent , & de 
contrefaire la folle , pour être envoyée comme les aur 
très à Thôpital. Ces pauvres filles ont fur cet article 
une dîfcrétion peu naturelle à leur fexe. Il n'arrive ja^ 
mais qu'elles révèlent les fourberies des prêtres , psurce 
qu'elles craignent leur puiflance qui eft très-grande dans 
Je pays. Bofman raconte que , pendant le féjour qu'il 
flt à Fida , le ferpent enleva la fille du roi , qui fut 
menée comme les autres dans le Heu ordinaire ; mais 
iplle n'y refta pas tout le temps prefcrît. Le jour qu'elle 
en fortit, elle tfétoit pas encore guérie de (h prétendue 
folie. Elle fit en préfènce de toute la cour mille extra- 
vagances qui lui valurent des préfents très-riches » que 
lui apportèrent les principaux du pays , pendant trois 
ou quatre jours que dura cette farce. Il fe trouve tou- 
jours parmi les Nègres des gens moins fimples que Je 
Valgaire » qui ne font pas la dupe des artifices dk prê- 
tres ; mais ils fe contentent de s'en moquer en fecret. 
Il ne feroît pas (Ûrpour eux d'entreprendre de détrom- 
per le peuple. Un Nègre de la Côte d'Or, homme plus 
judicieux que ne le font ordinairement Çqs compatriotes, 
i qui le roi de Fida avoit donné l'emploi de capitaine 
& d'înteipréte des Anglois, fin la viftime de cette bi- 
garre fuperftition. Il avoit époufé une femme élevée 
ilans les préjugés reçus au royaume de Fida, qui s'aviiâ 
de contrefaire la folle , à l'exemple des autres , fous 
prétexte qu'elle avoit été touchée par le ferpent. Son 
^po^x I peu inflruit des ridicules ufages du pays , ^ 
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enéhfliîner fa femme , & la renferma Auis tme prîfon; 
mais cette femme , indignée de la conduite extraordi- 
naire de Ton époux , en fit porter fes plaintes aux pré- 
très. Le Nègre notant pas de leur religion , ils ne pou- 
voient pas le faire condamner publiquement ; mais ils 
trouvèrent le moyen de fatisfaire leur vengeance , en 
lui faifant donner fecrettement du poifon. 

Ces ferpents font tellement refpeétés dans le pays, 
qu'un Nègre qui leur feroît le moindre mal feroit pum 
«le mort. Les Européens font même obligés » pour leur 
fureté , de s^accommoder en ce point aux idées popu- 
laires. Un capitaine Anglois ayant débarqué à Fida, 
tivec quelques gens de (an équipage, ne fe fit aucun 
fcrupule de tuer un de ces ferpents, qui s'étoit glilTé 
dans fk maifon , & le jetta enfuite par la fenêtre fans 
précaution. Le lendemain, les ffégres, ayant apperçu 
iin de leurs dieux étendu mort, ne fongerent.<iu*à le 
venger, *& firent les plus exaéles perquifitions des au- 
teurs du crime. Les Anglois qui n'en fçavoientpas les 
conféquences , avouèrent franchement qu'ils avoîent tué 
le ferpent. Auflî-tôt le peuple tranfponé de fureur fe jetta 
fur eux; les maffacra tous , & brûla leurs maifons avec 
les marohandifès qui s'y trouvèrent. S'il arrive même que 
d'autres animaux faffent du mal à ces ferpents , ils ne font 
pas à l'abri de la punition. £n 1697, ^1° feipent ayant 
mordu un cochon , celui-cy , fans refped pour la divini- 
té, écraû fon ennemi fous fes dents, ^ le dévora. L'at- 
tentat du cochon excita une grande rumeur parmi les 
prêtres. Ils ponerent au tribunal du roi cette affaire im- 
portante, & le monarque, à leur requête, fit publier un 
écit par lequel tous les cochons du pays étoient condam- 
nés à mort. Les habitants s'armèrent auffi-tôt pour ven- 
ger leurs dieux, & firent un affreux carnage de tous les 
cochons qu'ils rencontrèrent, 

A l'abri de la dévotion des peuples, les ferpents fe 
multiplient prodigieufement dans le pays; & ils font en 
il grand nombre, qu'il n'y a point d'endroit où Ton n'en 
trouve. Les maifons en font remplies : les meubles en 
font couverts, ils fe couchent fouvent fur les lits ; & 
tes habitants fe feroient un farupule de les en cbafTec 
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Ils y demeurent quelquefois plpfieurs jours , & y font 
même leurs petits. Bofman rapporte qu'un de ces ferpenta 
féjourna quinze jours dans fa maifon. Il s'étoit placé au- 
defTus de la table où il mangeoit. Un jour qu'il donnoit 
à manger à quelques feigneurs du pays , il leur montra 
ce fcrpent , & leur dit qu'il étoit à craindre qu'il ne 
mouriït de f;^m , puifqu'il n'avoit rien mangé depuis 
quinze jours ; mais les convives lui répondirent qu'ils 
lie doutoiçnt pas que le ferpent ne maqgeât à fon infçu 
quelque chofe de ce qu'on fervoit fur fa table. Bofman 
fe rendit , le lendemain , <iii palais du r^i , & lui dit 
en plaifantant ; „ Un dç vos dieux vit à mçs dépens , 
55 depuis quelque temps. Si vous ne me payez (a pen- 
„ fion , il fimdra qu'il cherche une autre table ; car je 
„ n'ai plus le moyen de le nourrir, " I«e roi qui en- 
tendoit raillerie envoyaile lendemain un bœuf à Bofman 
pour le dédomipager de la dépenfe du ferpent. 

Lorfque les Nègres entendent quelques» Européens fe 
moquer de leurs ferpents , ils fe retirent promptement, 
en témoignant l'indignation que leur caufent de pareils 
difcours. Quand 1q ftu prend à une maifon , s'il s'y 
trouve quelque ferpent qui ait le malheur d'êtrç brûlé, 
la conftemation fe répand dans la ville. Chacun fe bou- 
che les oreilles pour ne pas entendre une fi txiuc nou^ 
velle , & donne une certaine fomme d'argent , qui eft 
une efpeçe d'amendç qui s'irapofe , çn réparation du 
peu de foin qu'il a eu de çonferver le dieu. 11 s'imagine 
jnêrae que le ferpent brûlé reviendra pour tirer ven- 
geance de ceux qui ont contribué à fa mort. 

SEUPENTICOLES, C'eft le nom que l'on « 
clonné aux idolâtres adorateurs des Serpents. 

SERVICES DiviN, Fo^ez Liturgie, Messe 
Office, 

Service Ce ditauflî d'une Meffe haute que l'on chantç 

Ï>our le repos de l'nme d'un mort, 6^ à laquelle afliflem 
es parents & fes amis. 

SESSION : féancç ou affemhlée d'un concilç. On 
dpnne auflî le nom de feflîon à l'article qui renferme Iqs 
décifions publiées dans la féance du concile;^ 
S É T H ï E N S ; hérétiques du deuxième fiéçlç. to 



admettQÎent deux divinités inégales en puiifanœ; la 
moins puilTante avoit créé le monde; l'autre, f^mortelle 
ennemie, commandoit aux anges & aux hommes, & 
protégeoit quiconque haïflbit fa rivale. Les anges & les 
hemmps s'éiant révoltés contr'elle, elle fit périr ces der- 
niers dans les eaux du déluge, à l'exception de la race 
de Seth , qui lui avoit toujours été attachée. Ils ajoû- 
toient qiie , s'il y avoit encore des méchants fur la 
terre , c'étoit parce que les anges avoient fecrettement 
fait entrer dans l'arche des hommes de leur race pervérfe. 
Selon eux, celui qu'on avoit pris pour Jefus-Chrift, le . 
Sauveur du monde , étoit Seth lui-jnême , que la vertu 
fupérieurç , ç'eft ainfî qu'ils nommoient la première de 
leurs deux divinités , avoit fait defcendre du ciel. On 
ne reconnoît guéres , ù ces chimériques idées de Seth, 
le fils de Noé , qui porta ce nom. Ses fe^ateurs , les 
Séthiens, l'ont un peu trop défiguré.. 

SÉVÉRIENS : hérétiques ainfî nommés y parce 
qu'ils avoiçnt poijr cbof un certain Sévère , qui com- 
mença à dogmatifer vers la fin du deuxième fiécle. La 
grande queilion fur l'origine du bien & du mal fermen- 
toit beaucoup dans les efprits. Sévère voulut imaginer 
un fyftéme pour l'éclaircir; & ce fyftême fut une héré- 
fie. Il prétendit que le monde étoit foumis à des prin- 
cipes oppofés dont les uns étoient bons , les autres mé" 
chants ; mais que tous étoient fubordohnés à un Êfre 
fuprôme, qui réfidoit au plus haut des cieux. Selon lui, 
ces bons & ces mauvais principes avoient fait entr'eux 
une efpece de pafte ou de convention , par laquelle ils 
dévoient introduire dans le monde une égale quantité 
de biens & de maux. Avec le fecôifrs de ces fuppofi- 
lions abfurdes , Sévère expliquoit aifément l'origine du 
bien & du mal, & le mélange de l'un & de l'autre, qui 
fe trouve prefque par-tout. Il dillingùoit d^ns l'homme 
deux propriétés principales & eifentielles , la raifon & 
]0 fenfibilité. Il difoit que la. première, qui procuroit 
toujours des plaifîrs tranquilles & purs , étoit l'ouvrage 
4es puiflances bienfaifantes; & que la (èconde,qui étoit 
Ja fource de toutes les paffions & de tous les malheurs 
dQ rhoxqme> écoit Touvrage des puiflances malfaifaute8% 



Il en conclaoît que le corps humain, depuis la tête jal^ 
qtfau nombril , avoit été créé par le boh principe, & 
le rede du coips par le mauvais^ Paffant enfuite à tout 
ce qui .environne Tfaonime, il enfeignoic que Tétre bien- 
failànc avoit placé autour de lui des aliments propres à 
«ntrecentr ForganiHition du corps , fans exciter les paf- 
fions; & que Tétie malfaifant» au contraire , avoit mis 
«utour de lui tout ee qui pouirolt éteindre la raifoo , & 
allumer les paflîons. 

. L'eau, qui confenre l'homme^ cahne & n'altère point 
fa raiibn, étoit,feloti Sévère, un don du principe bien- 
faifànt; mais il attribuolt au mauvais principe deux pro- 
ductions , qui , fouvent en effet , ont été funelles ï 
l'homme, le vin & les femmes. 

S£XA.G£SIM£.On appelle ainfi le Dimanche qui 
combe foixante jours avant Pâques. 

SEXTE : partie de l'office eccléfiaftique , & la troi- 
fiemedes Heures canoniales, ainfi nommée, parce qu'elle 
fe difoit autrefois à la fixieme heure du jour, à compcer 
depuis 4e lever du foleil. 

Sexte: CoIIeâion des Décrétâtes, faite par le pape 
Boniface Vlïl. On lui donne ce nom , parce qu'elle 
forme comme un fixieme livre :^oûté à la Colleâioa 
des Décrétâtes de S. Raimond, de Pegnafon, qui cou- 
dent cinq livres, 

SHASTAH, (Chartah-Bhade,) c'eft-à-dîre 
hs quatre livres des pareles divines, Ceft le titre d'un 
ouvrage fameux , qui contient la doétnne de'Bramah , 
légiflateur des Indiens. La (implicite & la pureté des 
dogmes & de la morale de ce livre furent altérées dans 
la fuite par les commentaires & les paraphrafes des Bra- 
mines , qui enveloperent le texte de Bramah de tant de fa- 
bles, d'obfcurités & d'alléirories , qu'il devint înmielligi- 
ble pouf le peuple. Par-là, les Bramines s'attirèrent beau- 
coup de crédit & de confîdération , parce qu'il fallut s'a- 
drefîër à «ax pour entendre le vrai fens des écrits de Bra- 
mah. royez Bramah, AuGHTERR AH- Bhade-Shastah. 
^ SHIIS, ou Shiitls, ou Schiais, ou CH)A:nom 
de l'une des deux grandes feftes qui divifent les Maho- 
méxam» Elle e& oppofée à la feâe des Sunnis que fui^ 
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vent les Turcs. Celle-là, dont les Periàns font profeffion, 
ne reconnoît de véritable interprétation de i'AIcoran , 
que celle qui fut faite p?.r Ali , gendre & coufîn de 
Mahomet , & rejette abfolument toutes les autres. Le 
tefpcét & la vénération des Shiites pour AU , tiennent 
de renihoufiafine. Ils le- regardent comme légitime & 
immédiat fucceffeur de Mahomet, & traitent Abubekre> 
Omar & Othman , fes prédécefleurs félon les Turcs » . 
^exécrables mpofteur$y ùq faîfificateur% dé la loij^à& 
vrai brigands. Ils vont plus loin. Ils foutiennent qu'Ali 
fut plus particulièrement & plus firéquemment infpiré du 
ciel que Mahomet même; & que toutes les interpréta- 
tions qu*il a données de la loi font divines & parfaites; 
que Dieu parut, (bus la figure de ce prophète; (car îlk 
lui attribuent le don de prophétie, ) & que, par fa pro- 
pre bouche , il annonça aux hommes les myfleres \t^ 
plus cachés de la Religion. De leur côté , les Turcs 
accufent tes Perfans d'avoir falfifié TAlcoran ; ,& les uns 
& les autres fe traitent mutuellement de la manière la , 
plus méprifante & la plus injurieufe. 

SIBYLLES: filles payennes que l'on prétend avoir 
été douées de fefprit de prophétie , en récompenfe de 
la virginité qu'elles faifoient profèfl[îon de garder , & 
Auxquelles on attribue différentes prédidtions touchant 
la venue & les actions de Jefùs-Chrift. Ce nom fut d'à* 
bord particulier à la propheteiTe de Delphes. Il devint- 
enfuite commun à toutes le^ filles qui rèndoient des ora*> 
clés. On ne peut pas fixer précifément le nombre dei 
Sibylles , de même que le temps & les lieux où elles 
ont prophétifé. Les «inciens auteurs ne font point d'ac« 
cord fur cet article. ^ 

Oi) compte communément dix Sibylles. La première 
& Ja plus ancienne efi; celle de Delphes, que l'on nom- 
moit quelquefois Ârtémis, DIodore de Sicile l'appelle 
Daphné. Elle étoit, dit-on, fille du devin Tiréfiïas, & 
vivok long-temps avant la guerre de Troye. Quelques^ 
tins prétendent qu'Hpmere ^ fait ufage de pluûeurs de 
ÎQs vers prophétiques, qu'il a inférés dans fon Iliade« 
La deuxième eft la Sibylle Erythrée. La troifieme eft 
la Sibylle Cimméri^nne , ainfi gppellée > parcô c^u'ell^ 
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demeiirort à Cimmérie^ petit canton dd ritalie. La qut^ 
crieme eil connue fous le nom de Cutnane^ parce qu'elle 
rendoic Tes oracles à Cumes en Italie. La cinquième 
babitoit dans Tifle de Samos. Eufebe la nomme {Eury- 
pbile ; & Solin , Erythrée, On prétend qu'elle vivoit 
fous le règne de Numa Pompilius. La (ixieme , née au 
bourg de Marpène dans rHellefpont , étoit appellée 
Hellefpontique. La feptiemé , dite Fill^ de Jupiter & 
de Lamia , réfidoit dans la Lybie^ d'où elle fut nom- 
mée LybienneyL^L huitième^ appellée Perfique y étoit 
£lle de fhiilorien Bérofe, (i f on en croit S. Juftîn mar- 
tyr. D'autres prétendent qu'elle étok Juive , & lui don- 
nent 4e nom de Sambetba. Dans les vers ^ybilllns, elle 
fe qualifie Bru de Noé. On ^it qu'elle lailfa vingt-quaore 
li\Tes de prophéties , parmi lelquelles il y en avoit qui 
cmnonçoient le Mcilîe. La neuvième faifoit fon féjour 
è Ancyre. Elle étoit connue fous le nom de Phrygienne^ 
La dixième, nommé la Tiburtine ^ ou Halbunée, rcn- 
doit les oracles à Tibur, ou Tivoli, fur le Téveroii, & 
fut adorée comme une divinités 

Entre ces'dix Sibylles, on didingue particulièrement 
celle de Cumes. On dit que, dans fa jeunefle , elle inf- 
pira de faqour à Apollon ; mais qu'elle ne voulut ac- 
corder les faveurs à ce dieu, qu'à condition qu'elle 
vivroit autant d'années qu'elle pourroit tenir de grains de 
fable dans la main. On lit , dans l'Hidoire Romaine , 
<iue cette même Sibylle vint préfenter à Tarquin le Su- 
perbe neuf livres de prédiétions, & lui en demanda cent 
écus. Le roi trouva la fomme exorbitante , & ne lui 
témoigna que du mépris pour fes livres^ alors elle en 
jetta trois dans le feu^ & lui demanda encore la même 
fomme pour les fix qui refloient. Tarquiiine fie 'que 
rire de fa propofidon. La Sibylle, fans lui répondre, 
brûia trois autres livres , & lui oflSrit encore les trois 
derniers pour cent écus. Alors Tarquin , furpris de la 
conduite de la Sibylle , ne put fe défendre d'un moove- 
tnent de fuperilition. Il donna cent écus pour ces trois 
livres , après avoir refufé pour neuf la même fomme. 
«Ces trois livres furent renfermés dans un coffre de pier- 
re , & confervés précleufement dans le Capltole. On 



en confia la garde à deux magiftrats mmmés Duunnjîrs» 
Ces pontifes âvoient feuls le droit de lire dans ces 11- 
vxts, Lorfque les Romains étoient affligés de quelque 
calamité, ils les ouvroient pour y chercher les moyen» 
d'appaîfer le courroux célefte. Le capitdle ayant été 
brûlé du temps de Sylla, quatre-vingt-trois ans avant 
Jefus-Chrift , les trois livres de la Sibylle périrent dans 
cet incendie. Pour fuppléer à cette perte, le fénat en- 
voya des ambaflsKleurs en Grèce & en Afie, chargés de 
recueillir tous les oracles d^B Sibylles qu'ils pourroient 
trouver. Ces ambaflàdeurs rapportèrent à Rome envi- , 
ron.un millier dé vers prophétiques , lefquels , après 
avoir été revus & examinés , furent enfermés dans le 
Capitole qu'on avoit tehâti. 

Pierre Petit , médecin de la faculté, a compofé fur 
les Sibylles une diiTertation fçavante ~& curieufe dans 
laquelle il fait main-balfe fur toutes ces Sibylles dont 
nous avons rapporté les noms d'après l'opinion com- 
mune, tl les réduit toutes à une feule. Selon lui, la 
plupart des auteurs^ ont pris les différents noms d'une 
feule Sibylle pour autant de Sibylles diftinguées, quoi- 
qu'on câct il n'y en eût jamais eu qu'une feule. Il pré- 
tend que cette Sibylle -^unique étoit Gréque , fondé fur 
ce que tous les oracles attribués aux Sibylles font écrits 
en grec. l\ prouve qu'elle étoit née à Erythrée , ville 
de l'Afie mineure ; que fon véritable nom étoit Héro*- 
phîle ; & que tous les autres noms , qui ont caufé l'er- 
reur de tant d'hiftoriens , lui avoient éré dotmés , à 
caufe des fréquents voyages qu'elle fit dans les diffé- 
rentes parties du monde : il ajoute qu'elle mourut à 
Cumes en Italie. 

SIBYLLINS. ( Hvres ) Nous avons un recueil de 
▼ers grecs , divifé en huit livres , que l'on a autrefois 
attribué aux Sibylles. On y trouve les prédictions les 
plus clflhres fur Jefus-Chrift. La réfurr€fti<Mi , le juge- 
ment dernier , fenfer y font défignés d'une manière ft 
expreffe , qu'il n'y a pas lieu de douter, qu'un pareil 
ouvrage n'ait été fuppofé par quelques Chrétiens zélés , 
qui crurent pouvoir s'en fervir avantageufement contre 
l«s payeoSf D'aiUeurip le ftyle de ces vers eft barbare ^ 
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Çc plein de fautes contre la langue ; ce qui prouve) 
aflez clairement qu'ils ont été faits par un auteur mo- 
derne, peu verfé dan? le grec# Plufieurs Pères de TE- 
f life ont cependant cité les livres des Sibylles dans leurs 
ouvrages contre les payens, foit qu'ils les regardâflenc 
comttie véritables, foit qu'ils cruifent qu'on en pouvoic 
tirer quelqu'avantage pour la Religion, quoiqu'ils fuf- 
fentifuppofés ; ce qui donna lieu au phiiofophe Celle 
d'appeller les premiers Chrétiens SOrylliftes pour fe mo- 
quer des preuves qu'ils prétendoicnt tirer contre les 
payens de ces fortes de livres. Cependant il n'y a pas 
lieu de douter, d'après l'Hiftoire Romaine, qu'il n'ait 
ç^dé des Sibylles & des Livres qui portoient leurs 
noms. Quoique ceux qui exigent actuellement pa- 
rokfent fiippofés , il n'en eft pas moins vrai que les 
véritables n'aient été pprdus. L'Eclogue de Vii^ile, 
Sicilides Mufa , en eu une preuve bien antérieure au 
Chriftianifme. 

S I £ 9 : le trqifîeme des anges créés par rEtemel , félon 
la doétrine de Brnmah. Le mot Sieb fignifte littéralement ce- 
lui qui détruit yvenge ^mutile & punit. Cet ange rçpréfen- 
te, dans un fçns figuré, le pouvoir que Dieu a de changer 
& de détruire. Sieb eft chargé d'exécuter les . aétes de 
çerreur, de féyéritsé .& de deflruftion. royez À^ges* 

SIEGAKI: cérémonie religieufe , qui fe pratique 
EU Japon pojUir ie repos de l'ame des trépaffés. Voici 
en quoi elle confifle. On prend des copeaux de bois 
ipr lefquels on trace les noms des défunts à qui l'oa veuc 
procurer du foulagement, & l'on va au bord d'iioe ri- 
vière frofer &. laver tes copeaux avec une bnuiche d*ar« 
bre bien verte, bn accompagne cette aétioQ de certain 
i^tes paroles qui lui donnent de la vertu. Les Japonois 
^'imaginei^t que , par cette cérémonie , les âmes des 
morts font purifiées de toutes leurs fouiUure^, & dé* 
livrées des peines qu'elles foufient. U y a parmi eux 
des mendiants , qui , pour gagner leur vie ». s'occupent 
à faire le Siégaki. Les d^évots ^s'approchent , en li^urjet* 
tant quelque pièce d'argent (ur une natte qui eft devant 
eux , afin qu'ils faflent le fiégs^ki pour telle ou teileper* 
foi^e qu'ils leyr opmpii^nt. 
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SIGALION: fbmom donné à Htipocrate, dietf 
des Egyptiens » qui préfidoic au filence. Foyez Har- 

SIGNE i>E LA Croix: pratique de dévotion u(î- 
lée parmi les Chrétiens , qui confifte à poner la mail» 
fucceflîvemem au front , à la poitrine , à l'épaule gau- 
che & à Tépaule droite ; de manière que ces différent» 
gt^e& tracent la figure d'une croix. L*ufage du ligne 
de la croix eft dMndicution apodolique. Il a depuis été 
pratiqué dans tontes les Eglffes , & par les Chrétien» 
de tous les fiécles. Cétoit par ce (igné que les fidèles 
de la prhnitive Egllfè fe dillinguoient de la foule de» 
idolân^es , au milieu defquelsils vivoientrOnvoitcom- 
bien il étoit fréquent du temps de TertuUlen , par \m 
paffage de ce doéteun „ Dans toutes nos démarches , 
dit-il , lorfque nous entrons dnns quelque lieu , lorfque 
BOUS en fonons, en nous habillant, en nous^ mettant à 
table <Sç au lit , nous marquons notre front du fign& 
de la croix. " La coutume des fidèles d^à préfent eft de 
ië munir de ce figne , loriqu'ils commencent ou fînif^ 
iènt quelque prière que ce foit , lorfqu'ils entrent dan» 
Féglife , on lorfqu'ils en fortent.^ 

SI LE NE : ^demi-dieu champêtre , que les ancien» 
payens honorient icomme le père nourricier de Bac« 
chiiâ & le fidelè compagnoivde fes voyages» Les poète» 
lUppofent qu'il naquit du commerce ordinaire de Mercure 
ou de ^n avec une Nymphe. Sa monture étoit un âne» 
qnife fignata dans Texpédition de Bacchus aux Indes, & 
qui mérira , par.fès fervices , une place dans le Ciel.Cèc 
âne fe mit , dit-on , à braire au milieu du combat » avec 
nnt de force , que les éléphants indiens , épouvanté» 
de ce bruit , fe jetterent fur ceux qui les cotiduifoient». 
fc occafionnerent la déroute de toute Tarmée ennemicr 
Silène , de retour des Indes , ceifa de voynger, n'ayanr 
plus fon âne, qui, pour prix de fes exploits , avoitété 
tianfporté dans le zodiaque. Le bon vieillard fixa fon 
fêjour dans i'Arcadie , où il n'eut plus d'autre occupa- 
tion que de s'enyvrer tous les jours du jus délicieux de 
ion cher nourriiTon. Malgré fa vieilleffe, il faiibit le» 
des beri^er» .& xtes bergères du canton , qjil 
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épîoîent , avec foin i les occafions deTent^idre chatl-» 
ter. On Ht dans la fixieme Eclogue de Virgile , que 
deux jeunes bergers le furprirent un jour couché dan» 
ÙL grotte, enyvré des douces fumées. du vin qu'il âvoic 
bu la veille , félon ^a coutume. Sa couronne ^ tombée 
de delTus fa tête , étoit à terre loin de lui. Une large 
coupe , dont l'anfe étoit ufée , pendoit à fa* ceinture* 
Charmés de tenir le vieillard , qui les avoir fouvent nrom- 
pés par de vaines promefles , ils forment des liens avec 
ÙL couronne , & renchatnent d'une main tremblante* 
Eglé furvîent , Eglé , la plus belle des Nayades. Elle fe 
met de la partie ; & , dans le moment que le vieillard 
ouvroit les yeux , elle lui barbouille le vifage avec du 
jus de meures. Silène rit de la furprife. „ Pourquoi ces 
„ chaînes , leur dit-il ? Déliez-moi , mes enfants : vous 
,9 allez entendre les chanfons que* vous defirez ; je 
„ chanterai pour vous deux ; Eglé méiite une' autre iré- 
„ compenfe. " Il commence auffi-tôt à chanter. Alors 
vous euiïïez vu les faunes & les animaux même fauter 
tfallégrefle ; les chênes les plus durs agiter leur cime en 
cadence. Jamais le rocher du Pamafle n'entendit, avec 
tant de joie, les chants d' Apollon. Jamais le Rodope 
& rifmare ne furent fi émus dds doux accens d'Orphée; 
car il chantoit comme autrefois , &c... 

SILENES- Ce nom fe donnait aux Satyres , lorf- 
qu'ils étoient vieux. On défignolt auffi par le nom de 
Sflenes des génies familiers , tels que celui de Soctate. 

SI L VAIN : divinité champêtre, honorée chez les 
anciens payens, qui préfidoit aux forêts,' aux troiq)eaiix, 
aux bornes des terres. Quelques Myibologiftès dKHn- 
guent trois Silvains. Le premier étoit un dieu tuielaire 
& domellique, le même que le dieu Lare. Le fécond 
étoit un dieu champêtre , le mêmeqoe Faune ; & Ja 
troifieme préfidoit aux bornes des champs , & n'étoic 
'pas diftingué du dieu Terme. Quoi qu'il. en (bit, les Ro- 
mains honoroient le dieu Silvain d'un cînlte particulier, 
parce qu'ils étoient perfuadés qu'U étoit né en Italie, 
& qu'il avoit appris aux habitants de cette contrée la 
naniere de cultiver les arbres , & particulièrement le 
cyprès. Siivaîn étoi( ordinainesôeotrepréfenté' nud avec 

des 
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des com^ à la t^te^desrfHeds de chèvre «.pnôl^rpedang 

une main; dans l'autre^ un Jeune cyprès avie^â faclne<> 
& une couronne de feuilles & de pommes ide.pw*; . 

SIMON LE Magicien > auteur de la pfcmîem 
téréfie qui fe foie, élevée dans le Chriftiqnifme , étoit 
natirdu bourg de Gitton^ dans le pays de Samarie, Il 
fût long'temçs difciple de Doflthée, fameux magicien» 
'qui prétendoit fe faire paifer pour le Meffie qu'avoîènc 
jMinoncé les Prophètes, ^imon profita fi bien^des leçons 
d'un |)areil maître , qu'il fe mit bientôt en état de le 
fuipaner. .On prétend qu^il avoit fait de grands progrés 
.dans la magie» & quMl opéroit , par 1$, moyeu de cet 
wXi des chofes furprenantes. U s'acquit» par ce moyen» 
une. grande réputation parmi le peuple de Samatie» qui 
Vappelloit par honneur, J^ grande, Dertu de Dieu »* & 
31 parvint à édipfer entièrement la gloire de. fon maître 
jbofithée. Pendant quc^ cet Jmppfteur abufoit ainfî/de la 
crédulité des fimples. Tapotée fajnit PhMIPPei^nt à Sa- 
m^rie prêcher rEvangilé, & pçouyafa Hïîiiîqin. ?par xies 
prodiges bien fupérieurs à toi^s les pnel!^^ v4e Simon» 
Le foutbe vit auffi-fôt ton^bjer fon crédit i & lui-même 
ne put s'empêcher de recpnnofee,comb|eiiJa.pMiiraBce 
derapôtre l'emportoit fuir^,la fvp\n^\ SEipiftt &ns voU^ 
loir reconnoitre que cct^ pui(flance ye^pithâ^iDicii» ii 
regarda feulement Philippç^ comme un QKrgiQicn plus 
Jhs^iie que lui. Il attribua fes miracles à çtertnins fecret^ 
qui lui étoient çnçore, inconnus \ & , d|ins J'efpérancp 
de lç% apprendre, il voviut être, difciple' c^ cet apOtre* 
tl fe fournit» (ans peine , au baptême » .nux prières ^ 
& aux jeûnes , les regardant comme^une efpece d'info 
.tîation nécellaire pour pénétrer dans les myftere^ du 
Chriflianii'me. S. Philippe n'eut bïçxiU^i pqînt de difci- 
ple plus fervent & plus attaché ; & quiconque n'eût 
pas connu les intentions diaboliques de cet hypocrite^ 
l'eût pris pour le Chrétien le .plus ardent & le pliii 
iSdele. Cependant len apôtres S. Pierre & S. Jean fe -. 
zeQdireut'fl Samarie» fuc Içs avis qu'ils reçurent que 
r Evangile falfoit dés progrés dans cette ville » dans le 
defleîn d'adminKt^egf. la, ^Confirmation aux. nouveaûic 
Chrétiens. Simpa vijc ^v^c. éconnement les apôtres faird 
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defcendn^ vHtUement le S. Efprlt Tur ceux auxquels ili 
.impofoîcnt les mains, & leur communiquer le don de 
prophétie, >ie don des langues, & les autres qui fe ma- 
nifeiiôfent- alors fenfiblement dans ceux qui recevoien£ 
le S. Ëfprfté Jaloux de poilëdernn fecret (i précieux, 
il alla tïôûVer S. Pierre , & lui propoû une fomme d'ar- 
gent confidérable, s*il vouloic le lui communiquer. Saint 
Pierre , juftément indigné d'une pareille propoGtiôn » 
fit à SÛmtk une vive réprimande. L'hypocrite, redou- 
tant W pouvoir de S. Pierre, s^humilia devant l'apôtre; 
&, affe^nc "un grand regret de fà faute, le conjota de 
prier pour toi, '^a conduite fit bientôt voir combian fei 
îèntiments étoient peu fmceres. Accompagné d'une 
courtifane nommée Hélène^ quidevoit fans doute fervir 
également à Tes opérations magiques & à fés plaifirs^ 
Simon fe retira dans les provinces où l'Evangile n'avoit 
pas encore été prêché, afin de nVotr plus en tête des 
rivaux auflî^ poiflants que les apôtres. Là^ il commença 
à combflffre leur doétrine de loin , & à propofer « 
.objeâions dams dés lieux où il n'y avoit perfontie pour 
répondre. Il «Télevoii particulièrement contre le lènd- 
ment des Chrétièna , fiir la création du mondé , & for 
le péché du' preniier ixomme. „ II e(l abfiirde de fiip- 
pofer rd>foi^*il ,>que le monde Jdt été créé immédiate- 
ment parl^tré'^^réme. Si c'étoît hiî qui eût produit 
rhomme»ll ne lui eût pas préfciit des loix qu^l fçavoic 
qu'il tfobfervéroit pas; ou, s'il lui en^avoît prefcrit', 
•îl auroît lait enfoite qtfir les obfervàt; L'homme n'eft 
donc point Touvrage d*uïi Etre fouverainement parfait 
& fouverainétfiënt bon ,' mais plutôt d'un être méchant 
'& ennemi de l'huniàuité, qui ii^a donné des loîx que 
pour avok des coupables à= punir. ,. 

„ Voîçi le ^Mvie que Sim^i fûbftîtuoît à ïa doc- 
„ trine des apôtres, & comment. .11 croyoit prévenir ïe* 
„ difficultés qu'on pouvoir lui oppofer. La philofophie 
*, Platonicienne étoit alors fdrr^eh vogue dans l'Orient. 
,, Ce n'étoît point, à proprement parler, le fyftéme de 
Phiton , qui n'en avoit peut-êire point eu ; c'étoit le 
fond du fentiment qui rècorihoff, dans le monde, un 
Efprit étemel & iiifini, par leqiud tout cxifie. Les 
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„ Vtetoniciens lie croyoient pas que cet Efprit eût pro- 
yy duit immédiatemenc ie monde que nous habitons. Ils 
M imaginoient, entre TÊtre fupréme & les produélions 
„ de la terre, une longue chaîne d'efprits ou de génies» 
,, par le moyen defquels ils expliquoient tous les phé- 
y9 nomenes. Comme ces génies n'avoient pas une puif- 
,, fance infinie» on avoic cruipouvoir réfider à leurs 
f, efforts, par des fecrets ou par des enchantements; & 
^ la magie s'étoit incorporé^-^vec ce Tylléme , qui , 
,9 comme on le voit « étoit abfoiument arbitraire dans 
,, les détails. 

,, Ce fut ce rydéme que Simon adopta, & qu'il cacha 
^ de rendre fenfible au peuple. Il fuppofoit une intel- 
^ tigence fupréme dont la fécondité avoic produit une 
^ infinité d*autres puifTanceSyAvec des propriétés diffé- 
9, rentes à TinfinL Simon fe donna, parmi ce;; puiÂim- 
„ ces, la place la plus diftinguée, & bâdc fur cette, fup- 
9, poGdpn tom fon fyftéme diéologique , deftiné à ex- 
y^ pliquer au peuple la naifiànce du péché dans le mon- 
yi de,rori^e du mal, ie récablilTement de Tordre , Se 
„ la rédempdon des hommes. Simon ne nioit pas ces 
„ dogm.es; mais il précendpit^uMls les expliquoient mal. 
„ Voici donc quel étoiç Con fyftéme donc le fonds a 
„ fervi de eanevas à plufieurs -des hérétiques des trois 
„ premiers fiédes. 

Siftême de Simon, 

^ Je fiiis, difoic Simon» la parole de Dieu; je fuis la 
„ beauté de Dieu; je fuis le Paçaclet; je fuis le Tput- 
„ Puiffant4 je fuis tout ce qui eft en Dieu. raî,.par 
„ ma coute-puiffance, produit des incelltgeuces douées 
9, jde dii^ntes propriétés ; je leur ai donné dilFérents 
degrés de puilTance. Lorfque je formai le deilèin de 
faite lemonde,k première de ces intelligences pénétra 
mon deflein » & voulut prévenir ma volonté. Elje 
defirendît , & produifit les anges & \ts autres puif. 
fanoes fpiritqelles, auxquelles elle ne donna aucune 
connoilTâflce de TÊve cout-puiflànt, auquel elle dé- 
voie rex^tence. Ces anges & zt% puifTances, pour 
siaoifefier leur pouvoir, produîfirent le monde; & , 
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„ ffour fe fiiîre regarder comme des dienx fupréffles , 
„ & qui n'avoient point été produits , retinrent leur 
„ mère parmi eux; lui firent mille outrages; &, pour 
„ Pempécher de retourner vers fori père, l'enfermèrent 
„ dans le corps d'une femme; enfone que, de fiéde en 
„ fiécle, elle avoir palTé dans le corps de piu(ienrs fem- 
,, mes, comme d^un vaifieaa dans Taiure. Elle avoit été 
5, la belle Hélène, qiiî avoit caufé la guerre.de Troye; 
„ &, palTnnt de corps en corps, elle avoit été réduite 
^ è cette infamie que d'être expofoe dan» un lieu de 
^ débauche. }'ai voulu retirer Hélène de la fervioide & 
„ de l'humiliation ; je l'ai cherchée comme un pafteur 
„ cherche une brebis égarée; faî parcoUrU les mondes; 
3, je l'ai nx)uvée, & je veux lui remire fa première 
5, fplendeur. Cefl ainfi que Simon prétendoît juftifier 
„ la licence de s'airoder,dahsfà million^ une counifane« 
„ MV de Beaufobré prétend que l'hidoire d'Hélène eô 
,, une allégorie qui défigne l'Orne; mais ce feaciment 
3, tfe(! pas fuffifamment prouvé. 

„ £n pnrcoumnt les mondes* formés par les anges , di* 
,, Toit Simon, j'ai vu que chà^e monde étôît gauvecné 
^, par une -pnHïïinTce principale. J'ai vu ces p\iiffiinces 
„ ambîtiénfes & rivales fe di^uter l'Empire de Tuni" 
^j'vers.Jaf vu qu'elles exerçoient tour-à-tdur unepuif- 
3, fance tyrannique fur l'homme , en lui pFeA:rtvtttt/inlUe 
y, pratiques fatiguantes & înfenfées« fai eu pitié du genre 
y^ hujnain. J'ai réfolu de rompre fes chaînes, & de le 
^ rendra libre , en l'édàinint. Pour l'éclairer, fii pris 
une figure humamê"^^& j'ai paru un homme- ennre 
les hommes , fans être ciependant un homme. Je vient 
^ leur apprendre que lés difiërentes Reliions font Fou- 
vragè des anges , qui , pour tenir les hommes fous 
leur empire, ont infpiré des Prophètes^ & perfuadé 
qu'il y ^oit des aâiions bonnes & mauvaûes, lef- 
quelles feroient punies ou récompenféesi JLes Hom* 
mes, intimidés par leurs menaces , -ou fédoits par 
leurs promcffes , fe font refufës aux plaifirs , ou dé^ 
voués À la mortification. Je viens les éclairer, & leur 
apprendre qu^il n'y a point d'adHon bonne ou mau* 
vaife ptr elle-même; que c*eft par ma gnce» i& aoa 
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99 par leurs mërites , que les hommes font fauves ; & 
„ que , pour Têtre , il fuffit de croire en moi & à Hé- 
,9 lene : c*efl pourquoi je ne veux pas que mes difci- 
„ pies répandent leur fang pour foutenir ma do^rine* 
,9 Lorfque le temps , que ma mifëricorde a dediné à 
,y éclairer les hommes , fera fini, je détruirai le monde: 
^ & il n'y aura de falut que pour mes difciples. Leur 
,9.ame , dégagée desj chaînes du corps,, jouira d^ la 
„ libené des purs efprits. Tous ceux qui auront rejette 
,, msi dodrine relieront fous la tyrannie des angea. 

.,, Telle eft la doctrine, que Simon etifeignoit. Un 
,, preflige, dont il s*appuyoit;- fubjuguoît rimagination 
,9 de fcs auditeurs. Ils vouloient devenij: fe^^ difciples., 
„ & deniandoient le Baptême. Le feu defcendoit fur 
,, les eaux . & Simon baptifoit,!^, 

La multitude fe laiifa aifémcnt féduire par dp pareils 
artifices ; & les peuples abufés en vinrent à uq tel ex- 
cès de folie & d'aveuglement, qu'ils adoreretH.un vil 
impofteur, comme le véritable Dieu, quoiciu'ils puiTcnt 
aifément s'appercevoir- quMl étoit fujet, comme eux , à 
toutes les infirmités de la nature. Cette bonteufe ido- 
lâtrie s'accrédita tellement que, vers l'an- de Jefus-Chrift 
150 , prefque tous les Samantains honoroient; Simon , 
comme le plus grand des dieux , ainfl que faint Juftii^ 
nous rapprend. Le même Pero aifure qu'on éleva, mê- 
me dans la ville de Rome, une fiacue à Simoin» Saine 
Irénée , faint Cyrille de Jérufalem , faine Augudin par- 
lent aufii de cette fiatue ; mais ils ne s'accordent pas 
fur le temps auquel elle fut érigée^ Les uns veulent; que 
ce foie fous le règne de Néron, & du vivant de Simon. 
Les autres foutiennent que ce fut après fa mçrf ^ fous 
l'empire de Claude. ,Plufiçucs Critiques om pçéiçndvi 
qu'on n'avoit jamais élevé de. flatue à Simon, & qu'on 
avoit pris une Hatue du dieu Semon-Sangus pour une 
flatue de Simon. Les Romains avoienç ibu effet un dieu 
nommé Semon-Sangus. Sops lé pontificat, de Grégpire 
XIII, en 1574, on trouva une flatue de ce dieu dans 
fille du Tibre , dans le lieu même où faint JuHin dit 
qu*oii avolt élevé une flatue à Simon. Cette (latue por- 
loit cette inrcripUon : SemmhSflaco d^ fidia /açruttu 
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Sex. Pompeïus Sp. L. Col. Muffianus qutnquennêîh 
decurio bidentaliî àonum dédit. Q^^ Critiques jugent 
donc que c^ed cette (latue qui a donné Heu à fàint ]ufHn 
^avancer qu^on nvoit élevé une flatue à Simon. Ils 
dirent qu'on ne trouve rien , dans les auteurs payens, 
qui ait rapport à cet événement; que Claude haïflbit 
les Juifs ; que le fénat avoit chafTé de Rome les ma- 
giciens ; ^ar confôquent, qu*tl n*e(l pas probable qu'on 
eût fait un dieu de Simon , Juif & magicien. 

Il réfulte que ce fait doit du moins paroître douteux. 
Il en e(l de même du genre de mort dont plufieurs 
«uteurs du cinquième flécle font périr Simon. „ Cet 
impofteur, difent-ils, s'étanjt fait élever en Faîr par deux 
démons dans un chariot de feu, Ait précipité par l'effet 
des prières de S. Pierre & de S. Paul > & mourut de 
fa chute. ^ 

SIMONIAQUESrnom que Ton donné à ceux 
qui font trafic à,t^ chofes fpirituelles. /^j^s Simo- 
nie. 

SIMONIE. On appelle ainfi tout trafic des chofes 
fpirituelles , ou qui y font annexées, comme les fiicre^ 
ments, les fonétions ecdéfiaftiques , les bénéfices. Siinon 
le Magicien ayant voulu acheter ^t% apôtres , à prix 
d'argent , la puiflance de donner le S. Efprit ; c'efl de- 
là que Ton donne le nom de fimoffie au commerce des 
chofes fàintes: Il y a tro» fortes de fimonle. La rMkj 
qui coniifte à donner ou a recevoir de l'argent , ou 
quelque chofe d'équivalent, en échange de quelque chofe 
de fpirituel. La conventionnelle , qut conÂfte à ilipulei 
de donner une cholè ipirituelle pour une. chofe tempo- 
relie. La mentale ^ qui confifte à donner quelque chofe 
de fpirituel , dans l'intention de recevoir quelque bien 
temporel , ou bien de donner quelque bien temporel ,daiii 
le deifein de fc procurer par-là quelqu'avantage ipiritnel, 
quoiqu'il n'y ait aucun pafte ni convention réciproques. 
On difHugue encore une quatrième forte de (imonie , 
qu'on appelle confidentielle. Elle fe fait , lorfque quel- 
qu'un a obtenu quelque bénéfice , foit par réfignsition , 
foit par collation , avec cette condition tacite ou es- 
prefle » de le rendre à celui qui l'a donné » ou à quel- 
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^n'tutre , on de lui en donner nne parde des fruits, 
li (è fait aulfi une fimonie confidentielle , lorfque l'Or- 
dinaire ou autre collateur confère un bénéfice , de 
quelque façon qu'il vaque 5 avec cène condition tacite 
oa exprelTc , que celui à qui il fa conféré s'en démet- 
tra en faveur de celui que le collateur lui indiquera , 
ou qu'il donnera une partie des fruits de ce bénéfice 
aux perfonnes que le collateur lui nommera. L'argent 
ii*e(l pas le feul bien temporel qui foit matière à fimo- 
nie. Les théologiens mettent au même rang les fèrvices 
icndus, les prières, le crédit & la faveur de quelque 
perfonne puiflànte. L'EgUfe a décenié les peines les 
plus grieves contre la fimonie. Ces peines font Texcom- 
munication majeure , la privation du bénéfice acquis 
par fimonie 9 & Tinhabilité k pofl^éder dans la fuite au- 
cun bénéfice. 'La fimonie mentale , quoiqu'elle foit un 
très-grand péché y n'eft cependant point fujette à cet 
peines. 

S IN. Ce nom Taponols efi à-peu-près le même que 
celui de Cami. Il fignifie un héros ou un demi-dieu* 
Fuyez Cami. 

SINGHILLES: prêtre delà fede des Giagas 
Ngoia CbUvagni , un des premiers roi d'Angola , fier 
de fes conquêtes, & enyvré par l'encens de fes fiateurs, 
oublia qu'il étoit homme & voulut qu'on rui rendit les 
honneurs divins. Il fut obéi pendant fa vie ; mais, lorf- 
que la mort eut fait voir qu'il n'étoit pas dieu , fon 
culte fiit aboli. Il n'y a que les Singhilles qui l'hono- 
rent encore comme une des divinités du pays , & qui 
lui attribuent particulièrement le pouvoir de faire tom- 
ber la' pluie ou de l'arrêtera fon gré. 

SINTOS , (^feùe des ) aiofi appellée du mot Japo- 
nois fin qui fignifie un Héros , un Génie , un Demi- 
Dieii. LesSintos font appelles autrement ATfMjn' , &font 
en très-grand nombre au Japon. Ils admettent un Êore 
fuprême , & croient que fon thrôue eft placé au plus 
haut des cieux. Ils reconnoiflent nuffi quelques dieux 
Aibaltemes qui font leur fèjour dans le firmament ; mais 
il.s ne leur rendent aucun hommage , non pas même à 
rÊtre fupréme \ perfuadés que ni lui ni les autres divi- 
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nités Inférieures ne prennent aucune foin de ce qui (b 
paiTc fur la terre. Cependant ils emploient leurs noms 
dans les ferments quUls font, Mafs ils réfervent leurs hom^ 
mages pour certains génies qui gouvernent les éléments 
& la plupart des chofes terreflres , parce qu'ils croient 
avoir plus h craindre & à efpérer de ces elprits dont les 
fonctions femblent approcher davantage du genre bu^' 
main. Au nombre de ces génies, font les anciens fbn« 
dateurs & léginateurs de r£mpire Japonois ; les fçs^ 
vants qui ont éclairé la patrie par lèi^rs lumières; les 
guerriers qui ont étendu les limites & défait fes enn&* 
mis par leur courage ; enfin tous ceux qui , par leurs 
vertus éclatantes , ont paru mériter des autels. On donne 
communément à ces héros ou demi ^ dieux le nom de 
Garnis^ Les livres des Sintoïiles font remplis de p)rodi« 
ges incroyables , opérés par ces \kéSQS\ de miracles fans 
nombre , plus extraordinaires. 

La feâe des Sintoïftes eft preiliu'aufli ancienne qoQ 
]a oonarchie; & le culte qu'elle enfdgne ne peut man-* 
quer d'être cher & refpeélable à la nation, puifqu'il n'a 
pour objet que les grands hommes qu'elle a produis* 
Pour entretenir la vénération du peuple, les chefs de 
lafeftedes Sîmoïftes ne parlent qu'avec une très-grande 
réferve des miracles qu'ils attribuent à leurs Garnis ou 
héros, pour. ne pas les expofer à uq examen qui ne 
leur feroit pas favorable. Cependant, malgré toutes ces 
précautions, la trop grande llmplicité du Sint^fme &; 
l'attrait de la nouveauté firent adopter avidement aux 
peuplas une nouvelle feAe qui introduifit dans le Ja- 

Î>oQ le «culte .d*/f^iV//7 & des dieux étrangers» Cette 
feéte eft connue, fous le nom de Budfflotfme^ Voyea 

BUDSDOÏSME S? XaCA» 

SITA9 femme à^f^iftmUjéXeMi, Indien, incamé foutf 
le nom de Ram. „ On voit, dit M. .Delion dans la 
,1 préface de {qs voyages, fur la porte d'une des villes 
„ du petit royaume de 'Sifupaton, une flatue de pierre 
,, de Sica, femme de I^am^ l'un de leurs dieux , delà 
„ hauteur ordinaire d'uno femme. Elle a , à chacun de 
„ fes câcés,. trois fômeux Fakirs ou pénitents mids, à 

I, geuQttXa les yeux levés vers elle, & tenant i deux 
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«tins ce que la pudeur ne permet pas de nom* 
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SI.UTO, (^fedie </<?} établie au Japon. Le nom de 
Sitito (ignîfie, en langage Japonois , la méthode de phi- 
lofopher. En effet les panifans de cette feéte font tous 
des pbilofophes*! qui fe moquent du culte extravagant 
de leurs compatriotes & qui ne reconnoilTentnrAmî^ 
da , ni les autres divinités introduites par la fupèrfti- 
tîon ; mais , aveuglés par leur orgueilleufe raifon , ils . 
donnent dans une extrémité oppofée à l'idolâtrie, & 
peut-être auffi abfurd.ç. Ils n'admettent aucune divirtité j 
Us profcrivent toute religion. Ils ne connoiflent pas d'au- 
tres devoirs impofés à l'homme , que celui d'être ver- 
tueux. Ils font confifter tout fon bonheur dans le té- 
moignage d'une bonne confcience. Ces maximes font bel- 
les & vraies ; mais , n'ayant point de fondement foîî- 
de , elles font rarement pratiquées par ceux môme qui 
les débitent. On dit cependant que ceux des Siutos qui 
raifonncnt le mieux , reconnoiflcnt un efprit fupérieur 
qui gouverne l'univers , mais qui n'en eft pas le créa- 
teur. Cette feéte relfeinble aflez h celle des Lettrés , (i 
^ fameufe à la Chine. On lui donne auifî le même auteur; 
' & , ce qui paroît le prouver , c'eft que les Siutos , 
dans toutes leurs écoles , ont une image de Confucius, 
Ils rendent de grands honneurs à leurs ancêtres dé- 
funts ; ce qui leur 'donne encore une grande conformité 
^vec les Lettrés Chinois. Mais il s'en faut beaucoup' 
que la fefte des Siutos foit auflî eftimée au Japon , que 
celle des Lettrés felî à la Chine. Son éloîgnement pour 
les ufages communs de la nation la rend odicufe & fuf- 
peéle au gouvernement. Quoique la doctrine des Siu^. 
tos temble leur interdire tout culte religieux , ils font 
obligés cependant de fe iflier extérieurement à certains 
lifàges univerfeilement reçus, pour ne pas irriter les ef- 
prits par ime fingularité trop marquée. Ils font bien dé-» 
chus, fur-tout depuis que le Chriftianîfme a été entiè- 
rement aboli au Japon. Cette circonftance a réveillé 
ranimofité du gouvernement Japonois contre une feéte 
qui du mpins a ce^la de commun avec le Chriftianîfme, 
qu'elle profcrit & con Jamoe Tidolâtrie & It Aiperiliùon , 
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fi chères aux peuples du Japon. Il a été ordonné par 
un édic exprès à tous les Siutos d'avoir., chacun dans 
leur maiTon , une divinité tmelnire , entourée de par- 
fums & de vafes pleins de fleurs, comme cela fe pra- 
tique au Japon. La fiere raifon des Siutos a plié fous 
Tautoricé. Qwanou on Amida font les dieux 4ue choi- 
fiifent communément ceux de cette feâe. 

Ksempfer, auteur Allemand, dont nous avons pres- 
que tiré tout ce qui concerne les différentes feétes du 
Japon , rapporte, au fujet de l'édit poné contre les Siu- 
tos, un trait qui prouve bien que la fuperllition elt puif- 
famment foutenue & protégée au Japon. Un prince 
tributaire de cet Empire engagea par fes préfents & par 
fes promeifes un grand nombre de fçavants & de phi- 
lofophes à venir fixer leur féjour dans fes Etats. U Te 
promettoit avec leur fecours d'en bannir entièrement 
ridolâtrie, & d'y faire triompher la doélrine fage & rai- 
fonnable de Confucius. Déjà fes fujets, inlbults & éclai- 
rés par d'habiles maîtres , commençoient à découvrir 
rabfurdité & l'extravagance des fables dont julqu^alors 
les prêtres les avoient bercés, lorfque les Bonzes & 
tous les minifbres de la fuperflition prirent l'alarme , & 
réfolurent de s'oppofer à un projet qui alloit ruiner leur 
fonune & leur crédit. Le prince fut accufé d'impiété 
au tribunal de l'empereur ; & fa mort eût été le prix de 
la fage réforme qu'il voulait établir, s'il n'eût évité ce 
tride fort, en remettant à fon fils le gouvernement de 
fes Etats. 

. SMAERTAS : feéte de Bramines , la plus edimable 
de toutes ^ mais la moins accréditée. Ceux de cette 
feéte tâchent de concilier les différents, fentiments des 
Bramines qui font partagés entre Fiftneu & Ixora, Ils 
foudennent que ces deux divinités font parfaitement éga* 
les, ou plutôt qu'elles ne forment qu'une feule & même 
divinité , fous des noms différents. Ils n'ont point de 
marques qui les didinguent des autres feétes ; mais leur 
modération les dlfiingue plus que. tous les lignes. Cette 
jnôme modération eil caufe qu'ils n'ont pas beaucoup 
de partifans. 

5MINTHIEN : fumom d'Apollon, fous lequel ce 
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dieu étoic adoré dtms h Troade. Quelques auteurs ra- 
conccnc que, les habitants de la Troade étant près d*ôtre 
'^taqués pnr une armée formidable & fupérieure en 
nombre, des fouris mangèrent pendant la nuit les cor- 
des des arcs de leurs ennemis , & leur donnèrent le 
moyen de remporter fur eux une viftoire complette, 
le lendemain. Comme le mot Smintbos fignifîe, en 
phrygien, fouris, on croit que cet événement a donné 
lieu au culte d'Apollon Sminthîen. 

S OC IN , ( Faufte ) chef des Sociniens ou Unitaî 
rcs naquit à Sienne , le 5 de Décembre 1539 , d*une 
fkmilte connue & dijdinguée par plufieurs célèbres pro- 
felTeurs de droit , qui en étoient iflus. Son oncle Lélie 
SocîQ , homme trés-fçavant , s*étant lailfé infeéter du 
poifon de la nouvelle doctrine, nvoit jette lui-même 
les premiers fondements du Socinianifme. Ce furent 
cts pernicieux écrits qui corrompirent le cœur du jeune 
Socin. Pour éviter les pourfuites de Tlnquifuion , il 
s'écoit retiré en France. Il en panit bientôt pour aller 
i Zurich recueillir la fucceffîon de fon oncle, qu'une 
mort prématurée venoit d*enlever à Tâge de trente-fcpt 
ans i pour le bonheur de la religion. Cef bonheur ne 
fut pas complet : fes écrits lui furvécurent; & Socin les 
regarda comme la plus belle portion de fon héritage. 
Il en fit le guide de fon éducation : il les étudia à fond ; 
en un mot, on peut dire, comme il Tavoua lui-même, 
quUl n'eut point d'autres maîtres que les livres de fon 
oncle. Il s'écarta pourtant de fa doétriné en plulieurs 
points. Il n'en admettoit les principes qu'autant qu'ils 
lui paroiffoient conformes à fes idées. II en fit de même 
à regard de toutes les opinions en général. Il avoîc 
adopté, dans toute fon étendue, ce principe des Cal- 
vi'nifles, qu'en toute matière, un homme fenfé ne doic 
rien admettre qu'après un mûr examen , fans s'embar- 
rafler , fi ce qu'il approuve, ou Cf qu'il rejette, eft ap- 
puyé ou non de l'autorité de l'Eglife , de celle de It 
Tradition, du fentiment même des plus grands hommes y 
tant anciens que i&odemes. Fondé fur un tel principe , 
marchant feulement à l'aide de fes foibles lumières, il 
oe pouvoit manquer de s'égarer : auffî peu d'hérédques 



n&o soc 

ORt'iis donné , tvant lui , dans un plus grand nombre 
d'écarts. Il rejetta même jufqu'aux vérités de notre re« 
ligion que les Calvinilles & les Luthériens avoient ref- 
PQ&ées» EnchériiTant fur Terreur des Ariens » il alla 
jufqu'à nier la pur^ exidence du Verbe , difant que 

([efus-Chrift k*étoit qu'un pur homme qui n'avoit point 
'exiftence, avant que Marie l'eût conçu. Quoiqu'il niftt 
fa divinité , il avouoit cependant que Dieu le Père , 
feul Dieu par eifence , s'étoit complu en lui , comme en 
fon Fils bien-aimé, à caufe de Tes fublimes venus; que 
c'étoit pour cela qu'il lui. avpiç donné une puiflhnce fou- 
veraine fur toutes les créatures , & i'avoit ainlî rendu 
adorable aux hommes & aux anges. Selon lui , tout ce 
que Jefus-€hrifl: avoit fait .pour le falut des ïiommes fe 
bomoit ii leur avoir enfeigné la vérité; à leur avoir 
donné des exemples de vertus héroïques; enfin à avoir 
fcellé fa doétrine par fa mort. S'il ,nioit la divinité de 
Jefus-Chrift , il n'avoit garde dejrefpeéler celle du Saint? 
Ëiprit. U ne regardoit le Père & lui , que comme une 
feule & unique Perfonne : en un mot, il n'y avoit , fe* 
Ion lui i qu'une feule Perfonne , qui fût proprement 
Dieu : c'étoit Dieu le Père. Socin s'étoit fait une loi 
de rejetter tout ce quil ne comprenoit pas. En çonfé- 
quence, le péché originel » la grâce , la prédeflinadon 
abfolue , • l'efficacité des facrements , la préfcience de 
Dieu touchant les effets libres & contingents, fon im* 
menfité , lui paroiiïbient autant de chimeros , autant 
d'abfurdttés. Les opinions de Socin lui attirèrent grand 
nombre de perfécutions. Les Unitaires môme', dont il 
défendoit le fyftéme , ne l'aîmbient point. Après bien 
des courfes qu'il fit dans plufieurs royaumes , il vint fe 
fixer ea Pologne où il ne fut guéres tranquille que les 
trois ou quatre dernières années de fa vie , qu'il, termina 
à l'âge de fôixantc-cinq ans, le 2 de Mars j ($04, dans 
la maifon d'un gentilhomme Polonnois , où il s'étoit re- 
tiré pour fe mettre à l'abri de la fureur de fes ennemis. 

SOCINIANISME ou Socinisme: doftrine de 
Faufte Socin. Elle eut beaucoup de vogue en Pologne 
où Socin en avoit jette les premiers fondements. 
^OCINIENS ; feftaieurs de Socin. FQ\e^ SociW. 
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SOLDURES. (^Soldurii^^ Ceft aîiifi que Céfar 
iiomine certains Gaulois qui fe dévouoient généreufe- 
menc à la mort pour le fervice de leurs rois , ou d'au- 
. ces perfonnes auxquelles ils s'étoient engagés. 

SOL£IL : inflrument dont l'extrémité e(l faite en 
forme de foleil , & dont on fe fert , dans TËglife Ca* 
tholique, pour expofer la fainte Hoftie à la vénération 
du peuple. Il doit être au moins d'argent. Il a deux 
cryftaux , entre lefquels on place une Hoflîe dans un 
petit croilTant d'or ou d'argent , mais toujours doré« 
L'un des crydaux eft attaché au foleil par une petite 
chatnette , comme le couvercle d'une montre» & ferme 
avec un petit crochet ou avec une petite broche d'ar- 
gent , auffi attachée avec une petite chaîne. Au delTus 
du foleil il y a une croix qui pafle les rayons du Ço*» 
Icil de fon travers. Le foleil doit én:e au moins de deux 
marcs d'argent. 

Le Soleil, cet afb-e fi propre à faire fentir la mtr 
)e(lé , kl puiifance & la bonté du Créateur, f\ic le pre- 
mier objet de l'idolâtrie des hommes. (^Fbyez Idolâ- 
trie.) Il n'y a guéres de peuples dont il n'ait reçu 
les hommages; mais il fut particulièrement honoré ven 
les climats où il femble commencer fa carrière , où fa 
chaleur ell plus vive , plus puiiTante & plus féconde. 
Tous les Orientaux adoroient le Soleil , fous dilTérema 
noms, les Egyptiens fous celui diOfiris; ItK Chaidéens 
& les Phéniciens ,>faus celui de £e/ ou Baal ; les 
Chananéens & les Ammonites, fous celui de Molocb ; 
les Moabîtes , fous celui de Belpbégor ; les Perfes , 
fous celui de Mytbras. Vcyez ces différents noms. 

I. Les Grecs & les Romains rendoient aufl! les hon^ 
neurs divins au Soleil quMls appelloient Pbœbus,(^f^oyex 
Phœbus. ) Leurs poètes difoient qu'il avoit dans le 
ciel un palais magnifique , dont Ovide donne une belle 
defcrîption , au fécond Livre de (os Métamorphofcs. 
JLe palais du Soleil, dit ce poète ingénieux, étoit fou- 
tenu par 'de hautes colomnes. L'or y brillolt de toute» 
ports : le pyrope y répandoit un éclat auili vif que celui 
du feu. L'yvoire le plus poli en couvroit le toit : lea 
pones écoienc dVgent \ xom rWf a^vec lequel ellei 
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étoient travaillées , étoit encore au-defTus de la madère. 
LMnduftrieux cifeau de Vulcain y avoit tracé Timage 
du ciel , de la terre & de Tonde. Dans Tonde il avoit 
repréfenté les dieux inanac, donc. elle eft le féjour; 
Triton, Prothée & le géant iEgéon, preflant avecfcs 
bras énormes le vafle dos des baleines. On y voyoit 
Dons & fês dnquantes ftUes. Les unes fembloient na- 
ger. Les autres , affifes fur un rocher, faifoient fécher 
leurs cheveux. Pluiieurs , montées fur des IpoilTons , fe 
promenoient fur les eaux. Elles fe relTembloient toutes, 
fans avoir la même figure. On reconnoiflbit aifémem 
qu'elles étoient fœurs. La terre étoit couvene de villes, 
de forêts, de fleuves, peuplée d'hommes & d'animaux: 
Fanifle n*avoît pas oublié les nymphes & les autres 
divinités champêtres. Au-deûus du terreihre féjour, s'é- 
ievolt la voûte étoilée. Le Soleil revêtu d'une robe de 
pourpre , étoit affîs fur un tbrône éclatant d'émeraudes» 
A fes côtés , étoient le fiécle , l'année ^ le mois , le 
jour, & les heures rangées à dKhnce égale. Le pria- 
temps y paroiflbit couronné de fleurs nouvelles , l'été 
nùd , ponant des gerbes , l'automne encore fouillé des 
nîfins qu'il avoit fbulés; Thiver en cheveux blancs hé- 
rifl*és de glaçons. 

Lorfque les premiers rayons de l'aurore faifoient pâlir 
la lune & difparottre les étoiles, les heures -atteloienc 
au char du Soleil , quatre courfiers fougueux , nourris 
d'ambroiûe , & vomiflant feu & flammes. Le Soleil y 
montoit , & , prenant en main les xênes, il commençoit 
jt parcourir la fphere célefte^ Loriqu'il étoit fur le point 
d'achever fa courfe , il fe précipitoit dans les eaux , & 
alloit fe repofer dans le fein de Thétis. Telles étoient 
les idées des Grecs & des Romains à Tégard du SoleiU 

2. Les anciens habitants du Pérou ne reconnoiflbient 
point d'autre divinité que cet nCfa-e; & c'efl dans le culte 
qu'ils lui rendoient , que confifloit toute leur religion. 
Ils regardoient leurs empereurs comme les fils du Soleil. 
J^Fojez YNcas.) Ils avoientbâti dans la ville de Cufco 
un temple fnperbe en fpn honneur , où il étoit adoré 
avec la phjs graude pompe. (^Foyez Temple.) Nous 
avons parlé, à Tarpcie Fï^T£,des cérémonies avecli^T- 
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quelles les Péruviens C(5Iébroient la grande fête dti Soleil. 

3. Strabon dit , en parlant des anciens Ethiopiens : 
9, Parmi ceux qui habitent fous la zone torrîde , il y en 
„ a qui paflTent pour Athées. Ils haîflent le foleil & lui 
99 donnent des malédictions quand il fe levé, parce qu'il 
9, les brûle. ** Les Atlantes , habitants de la Lybie fau* 
vage» faifoient la même chofe, au rapport d*Hérodote» 
qui dit „ qu'ils maudiflbfent le Soleil , parce qu'il les 
„ brûle & ruine leur pays. S'il faut en croire Purchaz, 
„ le Soleil avoit autrefois des temples dans TAfrique* 

4. Cet aftre eft auflî l'objet du culte des Virgîniens. 
Cefl en Ton honneur qu'ils vont, tous les matins, dès 
l'aube du jour, fe purifier dans quelque rivière. Hom* 
mes, femmes & enfans, tous pratiquent cette ablution» 
Ils ne ceffent de fe laver jufqu'au lever du foleii. Dés 
qu'ils apperçoivent feà premiers rayons, alors purifiés, 
comme ils fe l'imaginent , ils lui ornent des hommages 
dignes de lui, & lui préfentent des offirandes de tabac* 

5. On peut mettre au nombre àts adorateurs du foleil 
les habitants de la Floride , particulièrement ceux qui de- 
meurent aux environs des montagnes d'Apalache. Ils at- 
tribuent à cet afire la création de funivers, .& peiifent 
qu'ils lui font redevables de la vie. Ils racontent que le 
foleil ayant celfé de t>arpître pendant fefpace de vingc- 

Suatre heures , fon abfencé occafionna un afireux déluge , 
i que les eaux du grand lac Théomi , s'étant débordées, 
couvrirent toute la terre & même des montages les plus 
élevées. Celle d'Qlaimy, fur laquelle le foleil s'écoit lut- 
méme confirait un temple, échapa feule à cette inonda- 
tion générale, & déroba à la mon tous ceux qui purent 
s'y réfugier. Les vingt-quatre heures étant expirées, le 
foleil reparut dans tout fon éclat. Sa chaleur bienfaifànte 
diffipa les eaux & remit la terre dans fon état naturel* 
Depuis ce temps, les Floridiens Apalacbites ont confervé 
une itnguliere vénération pour le temple de la montagne 
d'Olaîmy , & pour le foleil qui les avoit délivrés d'un 
fl grand iléau. 

Ils rendent leurs hommages à cet af!re, toutes les fois 
qu*il feleve. Us ont dans l'année quatre jours folemnels» 
oà ils l'honorent d'une façon plus parûculiere fur la 
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ttoiitâgne JOIaîtny. La nuit qui précède cés fêtes, îet 
J&ouas, ou prêtres du pays, ont foin d'allumer fur la 
montagne une grande quantité de feux* Le lendemain, 
dès fsurore , le peuple s'y rend en foule. Le temple 
confacré au foleil fur cette montagne , n'eft , à propre- 
ment parler, qu'une valte grotte taillée dans le roc. Sa 
forme efl ovale. Sa longueur eil de deux cent pieds, 
& fa hauteur de fîx-vingt t elle reçoit le jour par un 
trou fait au milieu de la voûte. Cette grotte eâ fi (à- 
crée, qu'it n'eft pas permis" au peuple d'y entrer. Les 
dévots remettent leurs offrandes aux prêtres, qui les fuf» 
pendent à des perches à l'entrée de la grotte. On ne 
xfait point au foleil de facrificea fanglants. On ne croit 
pas' qu'ils puilfent être agréables à cet être vivifiant & 
coofervateur. Le culte religieux, qu'on lui rend, con- 
fifte particulièrement à chanter Ces louanges, à jetter en 
foQ honneur des parfums dans un grand feu allumé de^ 
vant la grotte. Voici la cérémonie la plus'' remarquable 
de cette fête. Le prêtre verfe du miel dans une pierre 
creufe, placée devant une table de pierre. Il répand i 
l'entour une cenaine quantité <le maïs pour fervir de 
nourriture à des oifeaux confacrés au foleil, & qui, fui- 
vant les Floridiens, chantent les louanges de cet aftre. 
Ces oifeaux, nommés tonatzulis^ font apportés exprés 
dans des cages , pour fervir à la folemnité de hi fête. 
Vers l'heure de midi, lôrftiue les rayons du foleil com- 
mencent à tomber Tur la table de pierre , les prêtres 
achèvent de brûler leurs parfums v puis , parole moyen 
du fort, fix d'entr'eux font choifis pour ouvrir la cage, 
& délivrer fix oifeaux du foleil, auxquels on laiflè pren* 
dre l'cflbr. 

Le Paraouiti, ou chef des Floridiens, étant fur le point 
de partir pour Is^ guerre, raifemble fes foldats daqs une 
plaine; &, fe plaçant au milieu d'eux, le vifage tourné 
vers le foleil, il adrelTe à cet aftre une prière pathétique, 
dans laquelle il hii demande la viâoire fur fes ennemis* 
Il preud enfuite une éçuelle de bois pleine d'eau; &, 
v<Haiirant mille imprécations contre l'ennemi , il jette 
l'eau eu l'air , de manière que la plus grande parde re- 
tombe fur les guerriers qui reuvironnent : V» Ainfi, dit- 

n ^9 
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5^ f 1 , puifliez-votts verfer le fang de voi ennemis ! " Il 
remplit une féconde fois fon écuelle, & ta renverfè fur 
le feu, qui eft allumé exprès à côté de lui , en diûnt: 
„ Puiffîez-vous détruire nos ennemis auifî promptemenc 
„ que féceins ce feu! 

6. Les Natches, les Tenfas ou Tnenças, peuples 
du Mlïïlïïpî, adorent particulièrement le foleil, quMU 
regardent comme un des aïeux de leur chef. Ils entre- 
tiennent en fon honneur un feu continuel dans les tem- 
ples qui lui font dédiés. La Relation de la LouiÔane 
du chevalier Tontî nous fournira la defcription d'un 
de ces temples. „ Il elï enfermé , dit cet auteur , dans 
„ le circuit d'une grande muraille. L'efpace , qui eft 
„ entre deux, forme une efpece de parvis où le peu- 
„ pie fe promené. ()n voit au-deiTns de cette muraille 
„ un grand nombre de piques , fur la pointe defquel- 
„ les on met les têtes des ennemis, ou des plus grands 
„ criminels. Au-deffus du frontifpice, on voit un gros 
„ billot fort élevé, entouré d'une grande quantité de 
5, cheveux, & charité d'un tas de chevelure?, en for- 
,» me de trophées. Le dedans du temple n'ell qu'une 
,, nef peinte ou bigarrée, par tous les côtés, de plu- 
5, fieurs figures différentes. On voit, au milieu de ce 
,, temple, un grand foyer qui tient lieu d'autel, oit 
„ brûlent toujours trois grofTes bûches mifes de bout 
„ en bout, que deux prêtres , revêtus de cappes blan- 
5, ches , ont foin d'attifer. C'eil autour de cet autel 
„ enflammé que tout le monde fait fes prières avec 
„ des hurlements extraordinaires. Les prières fe fonc 
^ trois fois le jour^ au lever du foleil, à midi & à 
yj fon coucher. On y voit un cabinet ménagé dans Ul 
9, muraille; c'ed le tabernacle du dieu. Deux uigles dé- 
99 ployées & tournées vers le foleil y font fufpeaâues.'* 
Tous les mois, au déclin de la lune, ces fauvages por^ 
tant au temple un plat rempli de leurs mets les plus ex- 
quis , que les prêtres ofirent au foleil. 

7. Dans le Canada, les femmes haranguent le foleil» 
loiîrqu'il fe levé, & lui préfentent leurs enfants. Lorl^ 
qu'il efl fur le point de fe. cpucher, les guerriers fortent 
du village, & commencent une efpece de.danfe qu'ils 
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appellent /d ûanfe du ^rand effrit. Voyez FUte ov 

SOLBIL. 

SOMMONA-CODOMrlégiflateurdes Siamois, & 
leur principale divinité. L'hiftoîre de ce pedbnnage efl; 
cnvelopée de fables & d'abfurdiiés » qui ne permettent 
guéres de rien dire de bien certain fur ce qui concerne fa 
vie* Il paraît probable qu*il étoit originaire des Indes, & 
/ qae c*étoit Un des Samanéens, ou Shommans, habitants 
de la prefquMfle en-deçà du Gange, comme Ton nom fem- 
bie rindiquer. Cependant les Siamois difent que fon 
v<5ritable nom étoitfG?^^,- &, qu'ayant embraffé la ]»ro- 
feffion de Taiapoin, il prit le nom de Sommtma^ lequel* 
en langue Balie, Hgnîfie TW/sr^/n des bais» Sonuiona- 
Codom eft aufli appelle pa;r les Siamois ?ra Pouti 
Tctaon; ce qui fignifie, à la lettre, le grand & Pex- 
ceUent fjtigntur. On prétend qu'une âeur lui donna la 
naiffance. Cett« fleur ét(Mt forrie du nombril d'un enfant; 
& cet enfant n'étoit qu'une feuille d'arbre,. qui avoitla 
forme d'un enfant fe mordant l'orteil. Cette feuille na- 
geoit fur l'eau, „ qui feule fubfiftoit avec Dieu." On a 
peine à concevoir comment Sommona-Codom , né d'une 
façon fi particulière, peut avoir un père. On lui en donne 
cependant un, & même aflez illuilrc, puifqu'il étoit roi 
de Tévé-Lanca, pays que les Indiens regardent comme 
faifant partie de l'ifle de Ceyian. La Loubere nomme 
ce prince Paoufmtwt. On veut auffî que Sommona- 
Codom ait eu une mère nonunéo Matra-Maria , ou la 
grande Marie , nom qui a donné lieu à des parallèles 
odieux. Verrez TnivETAT. 

Les Siamois , au rapport du P. Tachard , donnent 
pour mère à Sommona-Codom , une vierge, qui devint 
enceinte par la vertu du Soleil. Confufe de l'état où elle 
fe trouvoit , cette vierge alla cacher fa honte dans une 
épaiffe forêt. Etant fur le bord d'un lac , elle mit au 
monde un enfant d'une beauté ravtifante , fans avoir 
éprouvé les douleurs ordinaires de l'en&ntement. Ne 
pouvant nourrir fon enfant, faute de lait; &, ne vou- 
lant pas avoir la douleur de lé voir expirer fous fes 
yeux, elle s'avança dans le lac, & le plaça fur le boa- 
ton d'une> fleur qui lui ouvrit auffi«tôc fon &ia & le re»* 
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ferma ,. dés qu'elle eut reçu ce prdcîeux dépôt. Cette 
fleur, dont on ne dit pas le nom, e(l, depuis ce temps, 
en grande vénération parmi les Talapoins. Il eut pref- 
qu'en naifTant la fcience infufe , & polTéda , dans le de- 
gré le plus éminent , non-feulement toutes les CQunoif- 
Tances humaines , mais encore pludeurs autres plus fu- 
blimes & réfervées à la divinité. Il étonna fes contem- 
porains par Téclat de fes vertus; & dans tous les coips 
qu*il habita , que Ton fait monter au nombre de cinq 
cent cinquante, il fut toujours un modèle de fainteté & 
de pénitence, foit qu'il fût homme ou béte. II parut tou- 
jours le meilleur & le plus parfait dans fon eipece. Etanc 
roi, il fe dévoua fouvent pour le falut de fes fujéts, & 
leur facrida fa vie. Dans d'autres occafions , il doqna des 
exemples illudrcs de déHuterelTement, de patience, de 
mortificadon & de charité. 

Le P. Tachard rapporte que Sommona-Codom fe re- 
polant un jour fous un arbre , qui depuis e(l regardé » 
par les Siamois , comme facré , il defcendil; des cieux 
une multitude d'anges qui fe profternerent devant le 
faint , & lui rendirent leurs hommages. Nous appre- 
nons encore de ce Jéfuite, que le charitable Sommona- 
Codom , voyant des animaux tourmentés d'une itiim dé- 
vorante, leur donna fa chair h manger. Un jour il donna 
tous fes biens ; & , pour être moins diflraît par Iqs ob- 
jets extérieurs, il s'arracha les yeux. Sa patience étoic 
fi grande, qu'un Bramine, s'étant faifi de fa femme & 
de &s enfants, leur fit fubir, en fa préfence,, divers fup- 
plices, fans que le faint s'opposât, en quelque manière, 
à cette violence. Il pouffa une fois la charité û loin, 
qu^ayant tué ùl femme & fes enfants , 11 les donna à 
manger aux Talapoins. Il eft étonnant que Ton cite » 
comme une bonne œuvre , un horrible attentat fi con- 
traire à la loi des Siamois, qui défend toutes fortes de' 
meurtre; mais les Talapoins ont jugé plus important de 
préfènter au peuple' des exemples û extraordinaires d<2 
charité envers les moines, que des leçons de fidélité ^ 
Ja loi. 

Sommona-Codom , findlifié par des «étions fi méri- 
toires , mit le comble à fa perfe^ion , en embraflant 1# 

P % 
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profefïïon de Taiftpoin ; car les Shmois font pcrfuddés 
qu'on ne peut être parfait , à moins qu'on ne foit Ta- 
lapoin. Etant donc parvenu , par ce moyen , au plus 
haut degré de fainteté , il fc trouva doué d'une force 
extraordinaire ; qualité que les Siamois regardent com- 
me un apanage de la ûinteté parfaite. Un autre faint , 
sommé Prafouane , voulut éprouver fi Sommona-C<}- 
dom étoit en effet arrivé au fommet de la perfection. 
Il lui préfenta le combat ; mais l'aggreifeur fentit , par 
ÙL défaite, que Ton rival étoit plus faint que lui. Sora- 
mona-Codom acquit encore un autre privilège plus glo- 
rieux , celui de faire à^s miracles. Il pouvoir jiifément 
fe dérober à la vue des hommes. Son corps , quand il 
lui plaifoit , devenoît un monflrueux cololle , ou bien 
un atome imperceptible. Il n'avoit qu'à vouloir; &i 
dans un înlhmt , il. fe trouvoit traniporté d'un pays à 
un autre. Avec tous fes privilèges , Sommona-Codom 
n'eut pas celui d'être impeccable , & , dans le temps 
même qu'il paroiflbit élevé au-deflus de toutes fes foi- 
blefles , il écouta trop Vtïprit de vengeance , & s'é- 
cbapa jufqu'à tuer un Man , qui étoît fon ennemi; mais 
fon crime ne demeura pas impuni. L'ame du Man étoit 
paffée dans le corps d'un cochon. Soramona-Codom, 
ayant eu le malheur de manger de la chair de ce même 
cochon , fut attaqué d'une violente colique qui le fil 
nourir à l'âge de quatre-vingt ans. Sa mort fut fingu- 
licre, comme l'avoitété fa naiflance ; car on dit qu'il 
difparut tout- à -coup , femblable à une étincelle qui s'é- 
▼mouit dans l'air. 

Le P. Tachard raconte différemment la mort de ce 
fameux perfonnage , quoiqu'il en attribue toujours la 
caufe à un cochon. Il dit qu'un mondre auquel Som- 
mona-Codom avoir autrefois 6té la vie , étant revenu 
fur la terre , fous la forme d'un cochon , courut un 
jour en furie contre Sommona-Codom , alors tranquil- 
lement afiîs avec fes difciples. Le faint reconnut audi- 
tôt fon ancien ennemi , & jugea , par ce préfiige , que 
fa mort n'étoit pas éloignée : il l'annonça même à fes 
difciples. La prédiélion fe trouva véritable. Quelque 
'temps après , ayant mangé de la chair de ce même co* 
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choQ , it en mourut. Avant de quitter le monde, il re« 
commanda à Tes diTciples de lui ériger des (lacues , & 
de bâtir des temples en. Ton honneur ; & $ pour que 
les hommes confervaflent quelques marques qui les iif- 
fent fouvenir de lui , Il lailTa les traces de Tes pieds em- 
preintes à Siam , dans le Pégu & dans Tifle ce Cey- 
lan. Ces lieux où fe trouvent ces velliges réputés fk- 
crés , font devenus fameux par la dévotion des peu- 
pies , qui , de tous côtés , y vont en pèlerinage. 

Les Siamois prétendent que Sommona-Codom , de- 
puis fa mon, é(l dans le fupréme degré |de la félicité, 
qu'Us appellent Nireupan , & qu'il eft comme anéanti 
dans fon bonheur. ( Foyez , àl?article Nireupan, l'ex- 
plication de ce terme. ) Parmi les difciples de Sommo- 
muCodom , on en didingue deux plus célèbres que les 
autres par leurs vertus & par leur fainteté. Le premier , 
nommé Pra-Mogla , e(l placé dans les temples à la 
droite de Sommona-Codom ; mais derrière lui ; le fé- 
cond , nommé Pra-Saribout , eft placé à fa gauche. 
Sommona-Codom eft prefque le feul objet du culte des 
Siamois ; c'eft à lui que s'adreffent toutes leurs prières : 
. c'eft lui qu'ils invoquent dans tous leurs befoins. lis 
font perfliadés que fon pouvoir eft reftreint aux feuls 
SiamcHS , & qu'il n'a aucune autorité fur les autres peu- 
ples. 

Les fables abfurdes que l'on raconte de ce perfon- 
nage fameux , le peu d'autorité des livres qui les con- ^ 
tiennent pourroient faire regarder Sommona - Codom 
comme un être imaginaire , forgé par les Talapoins pour 
amufer le peuple , & le contenir dans le refpeét & la 
foumiftion ; & , de crainte que la vénération pour ce 
faim ne vienne ii s'affoiblir, ils tiennent toujours le peu- 
ple en fufpens , par Tattente d'un autre homme merveil- 
leux , qu'ils aiTurent avoir été annoncé par Sommona- 
Codom lui-même. Ils lui ont déjà donné uh nom d'a- 
vance , & l'appellent Pra-Narotte. Ils difent même ce 
qu'il doit faire ; & , entr?autres bonnes œuvres , ils pu- 
blient qu'il doit tuer fes enfants , & les donner à man- 
ger aux Talapoins ; adion héroïque de charité , qui 
mettra le comble à fa fainteté & à fa perfedion. Ainû 
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les Sîaflioîs attendent , comme les Juifs , im nouvean 
Meffîe , & ne font pas moins attentifs & crédules fuF 
ce qui concerne l'objet de leur foHe efpérance. On eft 
preftiue sûr de former un parti noipbreux parmi les Sia» 
mois, lorfqu'on produit quelqu'inconnu qu'on veut faire 
paffer pour un homme extraordinaire. Le fuccès de la 
fourberie eft cenaîn , pourvu que le perfonnage en quef- 
tion foît entièrement ftupîde & hébété, tel qu'ils penfem 
que doit être Sommona-Codom dans l'état d'înfenfibité 
& d'anéauriffcment où. il eft plongé dans le Nireupan^ 
La Loubere ra{>porte qu'on voulut , il y a quelques 
Années , faire pafler pour le nouveau Sommona-Codora 
iT!i jeune homme muet de nâîlTançe > & dont la ftupi- 
dité étoit une efpece de prodige* On fema le bruit , 
parmi le peuplé , que ce jeuqe homme éioit îflii du 
premier habitant du royaume , & qu'il devoit un jour 
parvenir à la fainteté la plus fîiblîme , & même à la 
divinité. Les Siamois , qui 'ayoient toujours l'imagina- 
tion frapée de ce Pra-Narôttè qu'ils attendoJent , cni-!^ 
rent bonnement que c'étoit luî-'méme qui paroifibit. lis 
fe rendirent eh- foule auprès de lui pour lui prélenter 
leurs honiThages & lui faire Aqs offrandes. Cet événe- 
ment excita , dans tout le roj'aume, une rameur fi 
grande que le roi en fut alarmé ; mai&, pour calmer le 

i5euple , il fallut qu'il employât toute fon autorité avec 
a rigueur dôs plus féveres ^châtiments. 

SONGE.. On appelle ainfi ces penfées confufes qui 
viennent , pendant le fommeil , par l'aftion de rimagi- 
nation. Ces illufions nofturnes ont été un des grands 
objets de la fuperftition des hommes. Ils les rçgardoient 
comme dès fignes de l'avenir & des rvertilFements cé- 
Içftes. 

I, L'art dMnterpréter les fonges étoit fort en vogue 

farmi les Egyptiens & les Chaldéens. Les rois avoient 
leur cour , parmi leurs principaux officiers , des in- 
terprètes de fonges, toujours prêts à réalifer les phan- 
tômes que l'imagination leur avoit préfentés pendant la 
jîuit 2 c'eftce que l'écriture nous apprend de Pharaon, 
de Nabuchodonofor , de Balthafar. Dieu défend aux 

Iftaçjitçs, dans le Lévititjue Sç dans je Deutergnoniç, 
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^obferver les (bnges, & d'en tirer des prëfages^ ce qui 
fait voir que la divinarioti par les fonges écoit alors une 
chofe fort commune chez les Gentils , dôiK les Jur& 
étoient entourés. Ce n*eit p^sf que Dieu n^ak quelque- 
fois fait cononoître fa volonté par des fongés. L'Ecri- 
ture nous en fournît des exemples ; mais ce font des 
cas panieuliers & extraordinaires qui n'empêchent pas 
qa*on ne doive communément regarder les fonges com- 
me de vaines illuQons. 

2. Les Grecs & les Romains ajoûcoient beaucoup 
de foi aux fonges. Il y a voit chez eux piudeurs oracles 
qui fe rendoient par fonges. Çf^oyex la-manfere dont 
ils ië rendoient à l'article Oracles.) Virgile, au ûxie- 
me Livre de i'Ënéïde , dit qU''il' y a deux portes par 
lefquelles les fonges viennent aux hommeis , Tune d'y- 
voire & l'autre de corne* Les fonges faux fortent par 
la porte ' d'yvoire , & les fonges vrais, par la porte 
de corne. 

3. Les différents paOTages de l'Ecriture qui parlent des 
fonges de Jacob, dejofeph, de Pharaon , de Nabucho- 
doBoCbi^, 4e Daniel, &c^ ohtfendu les Juifs modernes 
extrêmement fuperftitieux fur ce qui concerne ces illu; 
fionstde la nuit. Le^irs rabbins même ont' abbaid'é leur 
gravité jufqu'à marquer quels font les fonges de mauvais 
augure. Tels font, par exemple, les fongefe darts Jefquels 
un Juif verroit brûler le Livre de la Loi'; t<>olber (es 
dente ou les poutres de fa î^aifon; ou bien veivoic fa 
fyxime entre les bras d'un autre. S*il arrive à un Juif 
de faire un pareil fonge, pour détotU'n<er le malheur 
qui le menace , il ne manque pas de conférer p» un 
jeûne exaét & rigoureux* te jour du lendemain , quand 
même ce feroit le jour du fabbat ou quelqu'autré fête. 
C'cfl: la feule occafion oii il foie permis de jet)ner pen- 
dant ces jours folemnels. Vers Je foîr , celui qui- jeûne , 
avant de prendre fon repa&, fait venir trois de Çq& amisf, 
& leur dit jufqu'à fept fois ces pciroles : Heureux foit 
le fonge que j'ai fait 1 A chaque fois iés amis lui ré- 
pondent par le même fouhoit. La cérémonie fetermine 
par quelques paflàges de l'Ecriture, relatifs^ à la circonf- 
tence* enfin les amis fe retirent , en difant n Cjelui qui 
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les a appelles ces paroles de r£ccléfiafle : ,, Va, num- 
ges ton pain avec joie." Enfutte rhomme au fonge 
prend Ton repas. 

SONN^ ou Sunna : c*eîl la loi orale des Maho- 
métans. Elle contient les paroles &.les aétions de Ma- 
homet , qui u^ont point été inférées dans l*Aicoran » 
mais qui ont d*abord été confervées par tradidon & 
enfuite par écrit. L'Aicoran & la Sonna compofent an* 
jourd'hui le droit canon & civil des Mahométans. Les 
préceptes, les confeils & les cérémonies de la religion 
font renfermés dans ces deux Livres. On nomme Sun^ 
nets les préceptes diont on peut abfoiument fe difpen- 
fer , tels que la Circoncifion , les rits Ëccléûalliques » 
&c. parce quMls ne font pas contenus dans TAicoran. 
On ne peut , difent-îls , les négliger , fans fe rendre 
coupable envers Dieu ; mais la faute n^eH que vénielle; 
& y dans un cas urgent', il n*y a point de péché , & 
on ne doit pas craindre d'encourir la haine du prophète. 
Cependant les Turcs font très-fcrupuleux pour la prati- 
que des bonnes œuvres commandées par TAlcoran & 
la Sonna. Ces pratiques font la Prière, TAblu- 
TioN , le Jeûne, le PiLERiNAos de la Mec- 
que, les FÊTES, TAuMÔNE, &c. Foyez tous ces 
différents articles en particulier. 

SOPHATIS ou SoPHATiTEsrfeaaires Mahomé- 
tans , dont Terreur principale confifle à donner à Dieu 
dQs attributs charnels, & qui foutiennent qu^on doit en- 
cendre dans le fens littéral & naturel tout ce qu'on dit 
de cet Ea:e fupréme. Ainfi , quand on dit : Dieu e(l 
alUs fur fon thrône , la création e(l Touvrage de fes 
mains , il fe met en colère contre les pécheurs , les So- 
phatis veulent qu'il foit véritablement aflis ; que fes 
mains aycnt opéré la création, à -peu -près comme un 
ouvrier forme & façonne fon ouvrage , & que fa co- 
lère contre les pécheurs foit une colère de la même 
nature que la nôtre. Ils difent auffi que io dieu qu'ils 
adorent a une véritable figure ; que cette figure eft com- 
pofée de parties ipirituelles & corporelles ; que le mou- 
vement local ne lui eft pas contraire» mais que fa chair, 
fon laog, fes yeujc , fe* oroUes, fa langue & fes mains 
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ne reflêmblent poînt aux fubftances créées, & qu'elles 
font compofées de telle manière qu'elles ne font fujette® 
à aucune altération ni à aucune corruption. Le pafTage 
de la Genefe ; qui dit que i, Dieu créa l'homme à Ton 
„ image , " eft le fondement du fyftéme impie & ridi- 
cule des Sophaiis. * 

SOPHONIE, le neuvième des douze petits pro- 
phètes de l'ancien Teftament étoit de la Tribu de Si- 
méon , ëc commença à prophétifer fous le règne de Jo- 
fias. Son nom (ignifie en hébreu , Contemplateur de 
Dieu. Son ftyle eft affez femblable à celui de Jérémie , 
dont il étoit contemporain. Ses prédirions ont particu- 
lièrement rapport h la vocation des Gentils & à Téta- 
blilTement de l'Ëglife. Il parle auffî de la rémilTion des 
péchés & de la félicité étemelle. 

SORBONNE : (/^) c'eft le nom du plus ancien 
& du plus fameux collège de théologie qu'il y ait en 
Europe. Un célèbre dodeur de Paris, nommé Robert 
& fumommé S$rbon^ parce qu'il étoit natif d'un petit 
village de ce nom , dans le Rhételois auprès de Sens , 
fonda en 1253 ce collège , qui fut appelle Sorbonne du 
nom de fon fondateur. Robert étoit né de parents pau- 
vres & dbfcurs ; mais fon mérite , fécondé d'un travail 
opiuiiltre, répara la faute du fort. Reçu dodeur en 
théologie à Pans, il s'acquit par fes fermons & par fes 
conférences la plus grande réputation. Le roi S. Louis 
conçut pour lui la plus haute eftîme ; il le fit fon chape- 
lain & Ibri confeiTeur, & lui donna les marques de l'a- 
mitié & de la confiance la plus îiitime. 

Robert , dans une (ituatîon aufîî brillante , n'oublia 
point là première obfcurité ui les peines qu'il avoic 
éprouvées pendant fes études. Il chercha les moyens 
d'tppionir aux pauvres écoliers un chemin qui avoit été 
pour lur feraë de tant d'épines , & conçut le projet d'une 
fociété d'eccléfiaftiques iëculiers, vivants en commun, 
qui , libres des foins de la vie, fe livraflTeiK entièrement 
à l'étude , & enfeigoaflent les autres gratuitement. Ce 
projet «étoit abfolument nouveau : il n'y avoit alcu-s en 
Europe aucune communauté d'ecdéfîaftiques féculîers. 
XtCj avantagées qui dévoient réfulter de cet établilTement 
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éteicnt fî foiides & fi frapants , qne Robert trouva un 
gnuid nombre d'nmis qui s'expprelTerent de féconder fes 
vues. Avec leur fecours, il fonda fon collège dans ia 
nie des Deux-Pones, vis-à-vis te Palais des Thermes. 
Il le compofa de doéteurs &. de bacheliers en théolo- 
gie, choifis encre les plus venueux & les plus habiles; 
car le principal but de fou éublilTement fut Técude de 
la Religion. Il diftingua les membres de fon collège en 
hôtes & en alfociés. i^our être admis au nombre des 
hôtes, il falloit être bachelier , foutenir une théfe ap- 
pelléc Rohertin€j & remponer le plus grand nombre 
des fuffrages dans trois fcrutins différents. Les hôtes 
étoient logés & nourris d^ns la maifon : ils pouvoiem 
étudier dsms la bibliothèque ,* mais ils n^en avoient pas 
la clef. Dans les affemblèes. Us n*avoient pas de voix; 
&, iQrfqu'ils étoient doâeurs, îl âlloic qu*ils fordffent 
de la maifon. 

Pour être reçu afîbcié , foetus , il falloit foutenir la 
Robertlne ; fubif ït& trois fcrutins comme les hôtes; &, 
en outre, on-étoit obligé de proférer gratuitemcat un 
cours de philofophie, après, lequel on fubiffoit encore 
deux autres fcrutins. Ceux des. affociés qui n'avoient 
pas quarante livres parifis de revenu , avoient une 
bourfe de la valeur de cinq fols & demi pariOs par 
ièmaine ; ce qui revient à un peu pXxxs de fix francs^de 
notre monnoiey Ils jouifToieut de cette bourfe , pen- 
dant dix ans, à moins que^ dans rintetvalle , ils n'ac- 
quiflent un revenu de quarante livres parifis ; alors ils 
perdoient leur bourfe. Il étoit auffî réglé qu'au lx>uc.de 
fept.ans, les bdurfiers feroient examinés, &.queceux, 
qui feroient trouvés incapables d'être utiles au prochûn, 
feroient privés de leur bourfe. Les aflbciés non boitr- 
fiers pay oient à ia maifon, chaque femaine , la- même 
fonfiime que recevoient'les bourfiers. Tous les affociés 
prenoient le titre de docteurs ou de bacheliers de la 
Maifon & Société de Soibonne. Ils étoient encore en 
'cela diflingués des hôtes qui avoient feulement la qua< 
lîté de doéteur ou de bacheliers de la Maifon de À>^ 
bonne. 

Toutes les affiùres de ia maifon étoient réglées en 



s R «35 

commun pat les afTociés , fans quHl y eût parmi eux au* 
cun principal, aucun fupérieur. Doéteurs, bacheliers, 
tous étoient éga^x. Ceiï pour: entretenir cette ;égalité 
qu'on n*a -jamais admis parmi les afTociés aucun religieux 
de quelqu'ordre que ce fût; & l'ufage s'eft établi, au 
commencement du dix-feptîeme Tiécle , de faire prêter 
ferment fur l'Evangile à celui. qu'on reçoit dans. la fo- 
ciété, „ qu'il n'a point intention d'aller dans une autre 
„ fociété ou congré^tion féculiere où l'on vive en 
9« commun fous la diredUon d'un feul fupérieur & que 
„ û, après avoir été reçu de la Société de Sorbonne, 
„ il lui arrive de changer de/fentiment & de 'pafTer dans 
9, une autre communauté, ilfe reconnoit dés-lors & par 
„ le feul fait, déchu de tous les droits de la Société, 
„ tant adifs que pafïïfs , & qu'il ne fera ni n'entrepren- 
„ dra rioî contre le préfent règlement. " 

Les doéteurs & les bacheliers pouvoienc avoir chez 
eux de pauvre^ écoliers auxquels la maifon faifoit quel* 
qu'avantage* Parmi ces pauvres étudiants , il s'cll trouvé 
plulieurs grands hommes. Dépuis la fondation du col- 
lège de Sorbonne jufqu'à.préfent, il y a toujours eu fix 
profeffcurs qui ont enfeigné; gratuiiemait les différen- 
tes parties de la théologie^ Il y avoit en outre de^ doc- 
teurs qui faifoient une étude particulière de la morale ,. 
& s'appliquoient à rèfoudre les cas.de çonfcience. La 
Sorbonne a toujours été, à cet égard, Foracie de l'ËU"^ 
rope. 

Robert établit pour radminifbation de fon collège, 
différentes charges. La première étoit celle de Provifeur. 
On la confioit toujours à quelqu'un des membres les 
plus confidénibles de la fodètè. La féconde étoit celle 
de Prieur que Ton cholûdoit parmi les aflbciés bache- 
liers. Le prieiur prèfidoit anx aflemblèes ^e la fociété , 
aux adbes des Robertines & aux Sorbonîques de la li« 
cence, dont il faifoit rouvereure & la clôture par une 
harangue publique. On lui apportoit, tous les foirs, 
les clefs de la maifon , & il fignoit le premier tous les 
9âtes. Les autres places étoient celles de Sénieur, de 
Confcriptcur, de Profefleur, de Bibliothécaire, de Pro- 
cureur, &c. Tous ces règlements fubfiftent encore au-- 
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jourd'hui : Robert Soibon ne les mît. par écrit , qu'après 
les avoir fait pratiquer pendant dix-huit ans & en avoir 
reconnu par expérience l'utilité & la fagefle. Il ne vou- 
lut faire de ioix, que torique ceux à 'qui il iQs deltinoit, 
furent accoutumés k les obfenrer. 

Pendant Tefpace de cinq fîécles, la Sorbonnea con* 
fervé fes anciens uûges , & s'eft foutenue jufqu'à ce 
îour avec autant de régularité que tic fplendeur , fans 
être gouvernée par aucun fupérieur. Cette égalité qui 
règne entre fes membres , & qui fembleroit devoir oc- 
càfionner le déibrdre, e(l la bafe & le plus ferme appui 
de (à conflitution. ^Tous concourent au bien , parce 
qu'aucun d'eux ne le commande aux autres, Auâî les 
gens les plus fenfés ont-ils toujours regardé la forme du 
gouvernement de la Sorbonne comme un chef-d'œuvre 
de prudence & de faine politique , qui doit égaler fon 
tuteur aux plus célèbres légiflateursque vante l'Antiquité. 

L'établiûement de la Sorbonne fut confirmé par le 
famt Siège , & autorifé par des lettres-patentes de iiùm 
Louis. Cette fociété acquit bientôt un revenu honnête 
& fuffifant par le grand nombre de legs & de donations 
qu'elle reçut ; & l'on peut dire que jamais les pieufci 
libéralités des ^deles ne furent plus utilement piacées. 
Si Robert reffentit de la joie de voir fon collège s'en* 
richir , ce fut parce qu'il fe voyoit par-là en état de 
fournir à lafubfiflance &aux études d'un plus grand nom- 
bre de pauvres écoliers ; car ce grand homme , qui 
avoit été pauvre lui-même , eut toujours pour les pau- 
vres uneaflfeédon particulière. C'étbît fpéciaiement pour 
eux qq'il avoit fondé fon collège. II voulut qu'on Tap- 
pellâtla Maifon des Pauvres. On lit encore , fur un 
grand nombre de manufcrits , qu'ils appartiennent aux 
pauvres Maîtres de Sorbonne. On peut croire que, dès 
le temps ciu fondateur , le logement de la Sorbonne 
n'étoit compofé que de <rente-fix appartements ,• car , 
lorfque le cardinal de Richelieu fit rebâtir ce collège 
avec une magnificence digue d'un fi grand mîni(fare , 
il n'y fit conftruire que le même nombre d'appartements. 
On en a depuis ajouté un autre ; ce qui forme aujour- 
d'hui crente-fept appartements* 
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Un des priâcipanx objets des foins de Robert pour 
la perfection de fon collège fut l'établifleraent d'iine 
bibliothèque, qui pût founiir à Ces élevés les fecours 
^néceffaires i leur^ études. £n 1290 , la bibliothèque de 
Sorbonne contenoit plus de mille volumes; ce qui écoit 
trés-con(idérabIe pour le temps. Elle s'augmenta beau- 
coup depuis ; & elle eu encore aujourd'hui une des 
plus belles bibliothèques de Paris. 

Le zèle du fondateur ne fe borna pas k la théologie. 
Il établit auilî , en 1275 , un collège pour les belles-let- 
tres & pour la philofophie , qui fut appelle le Coi/ége 
de Cahi ou autrement la petite Sorbonne. Le cardinal 
de Richelieu le fit démolir , en 1635 9 Pour y bâtir la 
chapelle de Sorbonne. Il devoit en faire rebâtir un au- 
tre ; mais la mort ne lui pennit pas d'exécuter ce def- 
fein. Cefl pour y fuppléer que la maifon de Richelieu 
fit réunir le collège du Pleflîs à la Sorbonne, en 1648. 

La maifon & focièté de Sorbonne eft une des qua- 
tre principales maifons de la Faculté de théologie de Pa- 
ris. Les autres font celles de Navare , du Cnrdinal-le- 
Moine & des Cholets. Les grands maîtres des deux pre- 
mières & les fénieurs de Sorbonne & des Cholets font 
les députés nés de In Faculté. Quoiqu'elle ait toujours 
été la moins nombreufe , cependant elle s'ed rendue fi 
îUudre par les grands hommes qu'elle a produits, qu'elle 
a donné en quelque forte fon nom à toute la Faculté , 
& que des docteurs & des bacheliers de Pnris ont fouvent 
pris le ntre de Dodcurs & de Bacheliers de Sorbonne , 
quoiqu'ils ne fulfent pas membres^ de cette maifon. 

SORCIER : ou donne ce nom à ceux que l'on 
fuppofe lEVoir communication avec le diable , & opé- 
rer par fon fecours des chofes merveilleufes. On a ima- 
giné beaucoup de fables fur le compte des forciers. Le 
vulgaire croyoit autrefois, & croit encore en pluiieurs 
pays , que les forciers tiennent des uifemblèes noétur- 
nes qu'ils nomxaexiifabbat^ auxquelles le diable préfide 
en perfonne, & qui font toujours accompagnées d'un 
fracas épouvantable. Les fages de l'Egypte , les mages 
de Pcriè , les Gymnofophifles , & les Brachmanes de 
rinde étoieat des forciers & en faifoient gloire* 
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Chez les Grecs & chez les Romains , !a forcellerie 
étoit sbhorrée & méprifée» Cétoic communément de 
vieilles femmes qui exerçoient ce métîQr- Elles ne s'en 
fervoient que pour commettre des* crimes. Telle fut 
chez les Grecs la fameufe Mddée; chez les Romains 
cette Canidie , contre laquelle Horace inveétive dans une 
de fes Ëpodes. Cétoit particulièrement dans la Thefiàlie 
que la forcellerie étoit en voçue. Cette contrée étoit 
peuplée de forcîers & de forciWes redoutables pour les 
étrangers , qui fouvent étoient la vîétime de leurs malé- 
fices. 

Chez les idolâtres modernes tous les prêtres font for- 
ciers. Ceft un des attributs annexés à leur profeffion. 
F&jez Magie, Mânes, Nécromancie , Sortilège. 

SORTILÈGE : moyen fumaturel & illicite, com- 
muniqué par le démon pour produire «luelque effet fur* 
prenant & fouvent nuifibie. » 

I. Lucien, dans fon Dialogue intitulé Pbilopfenâei^ 
ou rami du menfonge^ nous apprend combien les phi- 
lofophes les jrfus célèbres de fon temps étoient entêtés 
des preftiges de la ma^e & des prétendus miracles qui 
«'opèrent par le moyen de cet» art frivole. La manière 
fine & agréable dont il fe moque de la crédulité de ces 
homiûes fuperftitieux , les traits curieux, la bonne plai- 
fànterie & la faine critique qui font répandus dans cet 
ouvrage nous engagent à en donner un extrait au lec- 
teur avec d'autant plus de raifon, qu'à la honte de no- 
tre fîécle, la plupart des railleries de Lucien peuvent 
encore avoir leur application , fînon parmi les philofo- 
phes de nos jours , du moins parmi le peuple & les 
gens peu inftruits. 

„ Etant allé voir , dit Lucien , déguifé fous le nom 
de Tychiade , un des plus confidérables citoyens d'A- 
thènes, nommé Encrâtes <, alors malade de la goutte, je 
trouvai raflemblés autour de lui un grand nombre de 
philofophes fameux par leur fageffe & par leurs profon- 
des conBoifTances : Cléoderoe le Péripatécîcîen , Dîno- 
maque le Stoïcien, Ion, ce grand homme, qui fe flate 
d'être le feul-qui ait pénétré le fens caché de la philo- 
fophie de Platon & qui puiflc en interpréter aux autres 
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les ontdes. Voyez quels perfonnages je vous nomme, 
les chefs de chaque fe(5le, la plus fine fleur de la philo- 
fophîe. Leur maintien étoit févere & compofé. Leur 
vîhigé, à force d'être férieux , étoit . prefque terrible. 
Avec eux, étoit le médecin Antigonus, appelle pour 
dire Ton avis fur la maladie d'Eucrates. Le malade me 
fît alTeoir auprès de fon lit & afîèfta dé me parler d^ui^ 
ton foible & languifTant, quoîqu'avant que d'entrer, je 
l'eufle enteqdu difputer avec chaleur & crier d'une voix 
de tonnerre. Pour moi , évitant avec grand foin de heur- 
ter les pieds du malade , je pris la place qvCil me mar- 
quoit, après lui avoir fait les compliments ordmaireseii 
pareille circonftance. 

On reprit la converfatîon que mon arrivée avoit inter- 
rompue. Elle fouloit fur les différents fecrets , qu'on 
peut employer avec fuccès pour la guérifon de la goutte. 
Cléodeme qui parloit , lorfque j'étois entré , tontînut 
donc âinû fon difcours. „ Levez de terre avec la main 
gauche la dent d'une belette tuée de la manière dont je 
viens de vous l'expliquer : renfermez-la dans la peau 
d'un lion nouvellement écorché , & mettez -la autour 
des jambes du malade; la douleur s'appaîfera fur le 
champ, "...Ce n'eft pas dans la peau d'un lion ^ repartie 
Dinomaque , mais dans celle d'une biche qu'il faut en- 
veloper la dent, obfervant que la biche n'ait point en- 
core été accouplée avec aucun mâle. C'eft aînfi que je 
Fai entendu dire, & cela me paroît Wen plus probable; 
car la biche eft agile & a beaucoup de force & de fou- 
plefle dans les pieds. Le lion eft, il eft vrai, un animal 
extrêmement fort & vigoureux r je ne nie pas que fk 
grslliè , (a pâte droite , & les poils qui s'avancent en 
droite ligne des deux côtés de fa gueule ne puîfTenc 
avoir une grande vertu, quand on fçait en faire ufaye, 
en y joignant lés paroles propres à chaque diofe; mais 
toutes ces parties n'ont aucun rapport à fa goutte."... 
Je croyoi« autrefois comme vous, reprit Cléodeme, que 
c'étoît de la peau d'une biche qu'il falloit fe fervir, à 
à caufè de la légèreté naturelle de cet animal; mais un 
homme de Lybie , expert dans ces matières , m'a dé- 
trompé & m'a appris que les lions étoient plus agiles ià 
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la courfe que les'biches, pu^jTquHls venoient à bout de 
les attraper dans les forêts. " 

Toute Taflemblée applaudit à Cléodeme & au Lybîen. 
Alors , prenant la parole : ,, £tes-vous donc aifez {im- 
pies , leur dis-je , pour croire que de pareilles recettes 
aient quelque vertu , & qu'une dent de belette fufpen- 
due extérieurement puifle guérir un mal Intérieur ? '* 
Mon interrogation excita la rifée de tous les afiillants. 
Ils me regardèrent comme un homme entièrement neuf, 
qui ne fçavoit pas les chofes les plus communes , & 
dont peribnne ne doutoit. Il n'y eut que le médecin 
Antigonus qui me parut charmé de la queflion que je 
venois de faire. Les remèdes que Ton propofoit, di- 
minuoient fon crédit. Il vouloit traiter £ucrates félon 
les régies de l'Art. Il lui défendoit le vin ; lui ordon- 
noit de ne manger que des l^mes , & de modérer le 
ton bniyant de fa voix. £ucrates préféroit i ce r^me 
rigoureux les recettes plus commodes de fes amis. ,,Quoi ! 
vous ne croyez pas , me dit Cléodeme en fouriant & 
d'un air ironique, que le remède que je propofe puifle 
être de quelque utilité? "•.. „ Non certes, répondis-je 
auflî-tôt. Jamais on ne me perfuadera que des chofes 
appliquées extérieurement , & qui n'ont aucun rapport 
avec les chofes qui produifent intérieurement la maladie , 
puiiTent opérer une guérifon, par le fecours de quelques 
paroles myftérieufes & de quelques charmes frivoles ; 
non pas même, quand onenfermeroîc feize belettes toutes 
entières dans la peau du lion de Némée."... „ Mais vous 
êtes fimple , repartit Dinomaque. Quoi ! vous ignorez 
la vertu de ces fecrets ? vous ne (çavez donc pas les 
recettes que l'on a pour guérir les fièvres périodiques, 
pour charmer les ferpents, &c. recettes qui (ont con- 
nues de toutes les vieilles, & dont elles font ufage tous 
les jours. Que (i leurs fecrecs réuiliiTent , pourquoi ne 
voulez-vous pas que celui de Cléodeme ait la même ver- 
tu?" ... „ Vous fuppofez ce qui efl en quelUon, lui ré- 
pondis- je. Je nie toutes les cures de vos vidlles ^ & û 
vous ne me donnez dos raifons folides, qui m'expliquent 
pourquoi la fièvre ou quelque autre maladie épouvantée 
par quelque nom mylUque , ou par quelque mot étran- 

'ger, 
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fer» prend la fuîtô & abandonne le corpi de Tbomme, 
tout ce que vous venez de dire fe réduit encore à de 
véritables contes de vieilles.",.. Mais, reprit Dinoma- 
que , puifque vous niez que des noms facrés puiflent 
chafTer les maladies, vous nieriez donc auffi Texiflence 
des dieux." •••• „ Non, non , repris- je alors; ne con- 
fondons point les chofes : rien n'empêche qu'il n'y aie 
des dieux, & que tous vos difcoui's ne foient des fa- 
bles. J'honore les dieux : je relpeéte les fecours qu'il* 
ont donnés aux hommes par le moyen de la médecine. 
Efculape & fes defcendants donnoient aux malades des 
remèdes falutaires ; mais ils ne fe fervoient , pour les 
guérir, ni de lions, ni de belettes."... 

Lailîez cet entêté , dit alors Ion : je vais vous rap- 
porter un fait furprenant ; qui fuffira pour le confondre» 
Je n'avois 'encore que quatorze ans , lorfqu'on vint an- 
noncer à mon père qu'un de fes efclaves , nommé Mî- 
das , avoit été mordu à la jambe, par une vipère , en 
travaillant à la vigne , & qu'il fouffroit des douleurs ex- 
traordinaires. Nous vîmes bientôt le pauvre. Midas lui- 
même , que fes compagnons rapportoicnt fur une civiè- 
re, pâle, livide, enflé, & à demi- mort. Mon père fe 
dcfoloit de la perte d'un efclavé qui étoît robufle & 
laborieux, lorfqu'un de fes amis lui dit: ne vous affligez 
point; je vais vous amener un Chaldéen de ma con- 
noiffance, qui le guérira fûrement. Il fortlt aulïï-tôt & 
amena le Chaldéen , qui chafla le venin du corps de 
Midas, avec je ne fçais quel charme, & par le fecours 
d'une petite pierre du tombeau d'une jeune vierge, qu'il 
loi attacha au pied. La guérifon fut fi fubite & fi par- 
faite, que, l'inftant d'après, Midas fe leva gaiement, &, 
chargeant fur fon dos la civière fur laquelle on l'avoit 
apporté, s'en retourna vers fa vigne. Le même Chal- 
déen fit encore plufieurs autres prodiges. Etant allé un 
matin dans un champ , il prononça fept noms facrés , 
qu'il lut dans un vieux livre ; fit trois fois le tour du 
champ ; le purifia avec du foufrë & un flambeau , & 
donna ordre à tous les ferpents du Heu de venir à lui» 
Auffi-tôt, afpics, ferpents, vipères accoururent en foule, 

attirés par la force de fes ençbantcoiems. U n'y eut qu'u» 
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vieux , fetpent quî , accablé par les années , refîa dans 
fa retraite, & tf obéît point. Le Chaldéen s'en apperçut, 
& dit : Ils ne font pas tous ici. Alors il dépécha le plus 
jeune ferpent, avec ordre d'amener fon vieux camarade; 
ce qui fut exécuté. Lorfqu'îls furent tous raflemblé», 
le magicien ne fit que fouffler for eux : auffi-tôt ils cre- 
vèrent tous. . r 

„ I>i:es-moi, dîs-je alors au conteur; ce jeune ferpent 
quFfut envoyé comme un ambafladeur vers le vieillard, 
lui donnoit-îl la main dans la route? ou le vieillard s'ap- 
puyoit-il fur un bâton?" . . . Vous plaifantez , me dit 
Cléodeme; je n'en fuis pas furpris : fétois autrefois auflî 
incrédule que vous ; mais depuis que j'ai vu un étran- 
ger, né dans les pays Hyperboréens, voler en l'air, fe 
promener fur les eaux , Ik marcher lentement au milieu 
des flammes, je me fuis rendu à révideDce."...Quoî! 
lui repliquai-je, vous avez vu un Hyperboréen voler & 
marcher fur les eaux?".;. Oui, de mes propres yeux, 
me répondit il, & je lui ai vu faire bien d'autres chofes. 
Il rendoit les femmes amoureafes; chalToit les démons; 
refliifciioit les morts , & faifoit defcendre la lune. Je 
vais vous rapporter un de fes prodiges , dont j'ai moi- 
même été témoin. 

Fcnfeignois la philofophîe à un jeune homme; nommé 
CUiucias , plein d'efprit ik de pénétration , qui avoit déjà 
fait de grands progrès , & qui eût été bien plus loin , 
fi famour ne l'eût détourné de l'étude. Glaucias étoit 
éperdument amoureux d'une fille, nommée CbryfiSj qui 
étoit fous la gsffde d'un père févere. Il me découvrit fa 
paflîon , & me demanda du fecours. Touché de fon 
état , je' lui amenai cet Hyperboréen , auquel il donna 
une fomme d'atgent , avec promeffe ^u oriple , s'il lui 
faifoit avoir Chfyfis, L'Hypeiboréen attendit, pour opé- 
rer, que la lune fût dans fon croiifant; car c'eft le temps 
ftvorable. Alors il creufa ime grande folfe dans la cour 
du logis; &, vers minuit, il évoqua devant nous Tom- 
bre d'\naxiclès, père de Glaucias, qui étoit mort de- 
puis fept mois. Le vieillard s'emporta en inveélîves con- 
tre fon fils, & contre fa paflîon imprudente; mais il fe 

itdoucit «1^ & lui Fcnoi( dç fiuyxe fon peachtat* L% 



magicien nous fit voir enfuite Hécate , amenant nvec 
elle le chien Cerbère ; après quoi , il fit défcendre la 
liine : notis vîmes avec furprife cet aftre prendre d'abord 
la forme d^une femme 9 enfulce celle d'une belle vache, 
& enfin celle d'une petite chienne. Aj>rè8 nous avoir 
montré ces objets, i'Hyperboréen fit, avec de la terre, 
un petit Cupidon , auquel il dit : „ Va-t-en & nous 
„ amené Chryds*"* Le Cupidon partit. Peu de temps 
après", nous entendîmes fraper à la pone : c'étolt Chry- 
(is elle-même. £IIe entre; elle fe jette au col de Glau* 
das , & lui donne toutes les marques du plus violent 
amour. Elle demeura avec lui jufqu'au point du jour; 
alors elle fe recira chez Ton père. La lyne remonta au 
ciel : Hécate s*enfonça fous la terre ; & tout rentra 
dans Tordre naturel. Si vous aviez vu de pareils prodi- 
ges, ajouta-t il en m'apofh'ophant, douteriez- vous de la 
puifTance des charmes^ " • • „ Non certes , répondis - je ; 
mais mon incrédulité efl excufable , puifque je n'ai ja- 
mais rien vu de femblable. Au relie, je connois cette 
Chryfis dont vous parlez : c'eft une perfonne qui ne 
rebute aucun amant. Il étoit inutile d*employer , pour 
la faire venir, le melTager de terres le magicien ^ la iune^ 
& tout cet attirail de fpeétres : avec vingt dragmes , 
vous l'auriez fait aller jufques dans les pays Hyperbo- 
rées. Elle fe prête admirablement à cette dernière forte 
d'enchantement. Bien différente de ces fpeétres, que le 
fon de l'airain ou du fer fuit fuir, Chryfis accourt dés 
qu'elle entend le fon de Targent. Je ris aufïï de la fim- 
plicité de votre magicien , qui , pouvant in(|>irer de l'a* 
mourpour lui aux femmes les plus riches, & faire par 
ce moyen une fortune brillante , s'amufe à rendre les 
femmes amoureufes des autres , pour un gain modique.'* 
„ Vous ne voulez rien croire, me dit Ion; mais qiïe 
dire2*vous de ceux qui chaffent les démons? C'cft ce- 
pendant une chofe vulgaire. Tout le monde connott ce 
Syrien fameux, né dans la Paleftine, qui délivre les pofTé- 
dés. Pendant qu'ils font leurs contorfions ordinaires & f« 
remplîflent la bouche d'écume , il interroge le démon 
qui les agite, & lui demande comment il efl: entré dans 
l#iir corps? Le démon répond ontOc en gt-ec , taoïût 
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dans une autre langue ; & ce Syrien , par fes conjure- 
dons & par Tes menaces, le force à prendre h fuite. 
pai vu moi-même un démon noir & enfumé, qui fortuit 
du corps d*uo de ces malheureux." ...Je n*en fuis pas 
furpris, répondis- je, puifque vous voyez bien les idées 
dont votre maître IMacon donne la defcription ; idées 
dont la forme ed fi fubtiie, qu'elle échape aux foibles 
yeux de nous autres gens vulgaires."... 

„ Hé quoi! dit £ucrates , Ion e(l-ii le fêul qui ait 
vu des démons ? Pour moi , j'en ai vu , non pas une fois, 
mais mille. Dans les commencements, ce fpe(ftacle me 
troubloit : aujourd'hui , j'y fuis fi accoutumé , que j'y 
fais à peine attention , depuis fur-tout qu'un Arabe m'a 
donné un certain anneau de fer , & m'a enfeigné une 
formule qui confiile en plufieurs mots mydérieux. Voua 
avez fans doute vu , dans le veflibule de ma maifon , 
irae flatue couronnée de guirlandes , & couverte de 
feuilles d'or : hé bien ! cette flatue defcend toutes les 
nuits de deffus fa bafe, & fe promené par toute la mai- 
fon. Mes gens la rencontrent fouvent qui chante : elle 
ne fait de mal à perfonne; il n'y a qu'à pafFer fon che* 
min, fans lui rien dire. A chaque nouvelle lune, tous 
ceux de la mnifon ont coutume de lui faire une of&ande 
qui confide en quelques oboles. Plufieurs ont été gué» 
Tis , par fon moyen, de maladies dangereufes ; & ,"par 
reconnoilTance , ils lui ont fait des préfents qu'ils ont 
attachés avec de la cire à quelque partie de fon corps. 
Une nuit, un de mes efclaves eut Tai^dace de lui déro- 
ber toutes ces offrandes ; mais fa témérité ne refla pas 
impunie. Le malheureux ne put jamais retrouver fon 
lit. Il erra dans la maifon , pendant toute la nuit , comme 
un infenfé; & on le trouva, le lendemain matin, tenant 
encore en main ce qu'il avoit volé. Je lui fis donner 
les étrivieres ; & la (htue vint , en outre , toutes les 
nuits, le déchirer à coups de fouet, avec tant de vio- 
lence , que ce malheureux en mourut peu de jours 
après."... 

„ Jai auiïï chez moi , dit le médecin Antigonas , une 
ftatue d'airain , qui repréfente Hippocrate , & qui eft 

de 1^ hauteur d'une coudée* ËUe a coutume 4^ coivir 
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dans !t fflaifoti toutes les nuits ; & , lorfque nous diâfé* 
TOUS Je fecrifice, que nous avons coutume de lui offrir i 
tous les ans , elle renverfe les meubles ^ brife tout ce 
qu'elle rencounre, & fait un horrible dégât dans la mai* 
fon. " • • . 

Ecoutez , reprît Eucrates ; voici quelque chofe de 
plus furprenant que fai vu moi-môme, il y a cinq ans, 
& dont je pourrois produire plufieurs témoins. Dans le 
temps des vendange» , me promenant un jour dans la 
campagne , vers Theure du midi , je m'enfonçai dans un 
bois , eh rêvant. T^out -à-coup j*entens des chiens ab- 
boyer ; je m'imagine que c'eft mon filj qui s'araufe à 
chaifer, lorfque je fens la terre trembler, & je vois ap- 
procher, avec un bruit égal à celui du tonnerre, une 
femme d'une taiUe gigantefque , tenant de la main gau- 
che un flambeau, de la droite une épée longue de vingt 
coudées, ayant des pieds de dragons, un vilàge de Gor^ 
gone , des ferpents pour cheveux & pouf collier," 

£n faifanc ce récit , .£ucrates mobtrôit les poils de 
fon bras , qui fe dreilbient d'horreur. Ion , Dinomaque 
& Cléodeme, le corps penché, la bouche béante , Té- 
coutoient avec une attention pii^ile , & fembloienc 
adorer intérieurement ce coioiTe monûrueux, tette fem- 
me gigantefque avec fes (erpei^ts. Hélas ^ dl(bis-je en 
moi-même : Voilà des- vieillards, de^phllofophes^ faitf 
pour infh-uire la jeuneffe ,< qui ne différent des enfants' 
que par la barbe & par les cheveux blancs. Ils fe laif- 
fent bercer comme eux de fables furannées & de contes 
ridicules. 

„ Saifi d'horreur à ce fpeftacle, continua Eucrates, 
je tournai en dedans de ma mkin le chaton' de l'anneau 
que l'Arabe m'avoit donné. Cette femme terrible frapa 
ia terre de fes pieds de dragons; U fe fit tout- à -coup 
une grande ouvenure où eUe fe précipita. Pour moi, 
faîfiflant un arbre voifm, j'avançai ma tête fur l'ouver- 
ture, & je vis tout ce qui fe paÂbit dans les enfers : j'y 
reconnus même quelques-uns de mes amis , & fur-tout 
mon père qui étoit encore vêtu des mêmes habits qu'il 
avoit lorfque nous l'avons enfevelî. Lorfque j'eus tout 
vu, l'ouverture fe referma. Mes efclaves, qui me çher- 

Q 3 
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cboiènt, furvînfent avant, même qu'elle ftit refermée, 
cntr'autres Pyrrhias qui peut rendre témoignage de la 
vérité que je raconté. Ëcdute.; Pirrhias, âc-il, ne te - 
fouviejîs-tu: pas de cette ouvwure par où Ton voit l'en- 
fer ?"...« Par Jupiter ! rien n'eft plus vrai , répondit 
Pyrrhias i ffÂ même entend». Cerbère abboyer , & f al 
vu briiler Içs flambeaux des Furies," Je ris beaucoup 
de ce témoin qui ajoûtoit au récit de Ton mattre les cir« 
conHances de Tabboyemeut & des flambeaux : mais je 
^rdai le filence. 

„ La même chofe m'eft arrivée:à"»peu-près, ditCIéo- 
deme. Il n'y a pas encore long-terafifs, j'avois une fiè- 
vre Violente» & Ton m'avoit laiflë feul par l'ord'e du 
médecin : c'.étoic Antlgonus lm-màne,;Ii eQ>érok que 
je pourrois peiït-étre repofer ; mais il nc.me fitt pas 
poffible. Ce fut alors que je vis im jeune homme ex^ 
trêraement be$u., vêtu de Waiic, qui me fit lever, &, 
me prcqnat par la main^ me.Conduiiit par une certame 
ouverture jufqû'aux enfers où je, vis Tantale, Syfiphe 
& les autres. Je fus conduit au.tdbunal de Pluton qui 
étoit occupé à vifitër les regiilres , mortuaires , afin de 
voir quels étoient ;ceux qui avoient: rempli le terme 
prefcrit. Il ne m'eut ;pa$ phitôe. envifagé , qu'il entra en 
colère contre )e jeune homme qui m'avoit conduit. Ce- 
lui '.quj3 vous me préfentez , lui-dîtrll , n^a pas encore 
achevé fon temps : quHl Ven retourné ; mais amenez-^ 
moi promptement le ferrurier Demyie qui a déjà pafiS 
les bornes marquées par les deitins. Je m'en revins bien 
joyeux dans mon lit. Ce voyage m'avoic guéri de bi 
iiévre* Quand on revint près de moi ,» on me trouva en 
bonne fanté: alors j'annonçai- que Je fumtrîef Demyie, 
qui étoit notre voifin , pouvoit fe difpofer à partir pour 
l'autre monde» Il étoit malade en effet ;.&, quelques 
jours après, nous apprîmes fa mort. "... 

19 Q^V ^-t-îl d'étonnant à cela , dit Antlgonus? Je 
connois un homme qui efl reiTufcité vingt jours après 
fes obféques. Je l'ai traité avant fa mort & après fa r^- 
furreftion. "•.. „ Et comment fe peut -il faire ; lui 
demgndai-je , qu'un corps ait pu rdfîfter vingt jours à 
la cgn'uptlon? '" eu difant ces paroles » je vis entrer Içs 
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enfants d'Eucrates , quV revenoîetu de leurs exercices. 
Le plus jeune étoit âge de quinze ans. Après nous 
avoir ikiués, ils s'alfirent auprès de leur père; & l'on 
m^apporta un autre fiége. Alors Eucrates , montrant Cqs 
enfants. : Ainfi puiflent- ils faire mon bonheur, dit -il, 
comme ce que je vais vous raconter eft véritable I Ôii 
fçait combien j'aimois leur mère d'heureufe mémoire. 

i[e fai fait affez voir à fa mort en brûlant avec elle tous 
es ornements & toutes les parures qu'elle avoit aimés 
pendant fa viç. Sept jours après rQ$ funérailles, étant 
afHs dans la place oCt je fuis , & lifant pour me confo- 
1er le Traité de Platon fur fimmortalité de famé, je vis 
entrer ma femme , qui vint fe placer où eA mon iiis 
cadet ; (le jeune homme tremb^I^it & pâHlfoit à ce 
récit:) auflî-côt je l'embraiTe &. je commence à pleu- 
rer; mais elle, au lieu de me confoler, me reprocha 
amèrement que j*avois manqué de brûler,, avec le refte 
de (es ajuftements, une de fes pantoufles brodées d'or, 
quelle, nous dit être fous un coffre ; nous n'en fçav/îons 
rien : nous la croyions perdue. Je lui promis de la fa- 
tisfeire fur ce point, forfqu'un malheureux petit chien, 
qui écoit auprès dé moi , commença d'abboyer , & fie 
difpâroître ma chère femme. Nous trouvâmes en effet 
la pantoufle fous 1^ coffre, & nous la brûlâmes.* Ofe- 
riez^vpus nier de pareils faits, ^ijoûta-t-il , en ni'adreflTanc 
la parole?" • 

L'arrivée du Pythagoricien Arignote me fauva l'em- 
barras de la réponfe. A la vue d'un homme fi célèbre 
& fi refpeélé pour fa prudence & pour fa doétrine , 
je commençai à refpirer. Voilà , me difois-je à moi-mê- 
me , un puiffant défenfeur qui me furvient. Cet homme 
vénérable va fermer la bouche à ces conteurs de pro- 
diges , & venger la vérité outragée. Arignote s'étant 
affis , & ayant demandé des nouvelles de la fanté d' Eu- 
crates , s'informa du fujct de la conviafation , & dit 
qu'il ne vouloir pas l'interrompre. Nous en étions h 
perfuader à cette tête de fer , dit Eucrates en me mon- 
trant, qu'on voit fouvent des démons, des fpeétres & 
àes ptiantômes ; que les amcs des morts errent fur Ig 
terre & apparoifient quelquefois. ]e bailTai les yeux » 

Q 4 
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& je rougis par refpeâ: pour Arîgnote. Alors cet hom- 
me refpeétable prenant la parole : „ Peut-être , dit-il , 
nVt-il pas toui-V^^ît tort. II prétend fans doute que les 
âmes de ceux qui font morts naturellement , ne font 
point errantes ; quMl n'y a que les âmes de ceux qui 
ont fini leurs jours par une mort violente. •' „ Non ré- 
pondit Dinomaque , il ne fait point cette diflindion..** 

, „ Comment , me dit Ariirnote en jettant fur moi un 
regard d'indignation , vous niez abfolument les appari- 
tions des démons & des fantômes , dont il n'y a pref- 

' qHC perfonne qui n'ait écé témoin"—,, Pardonnez-moi, 
lui répondis je ; je ne crpis rien , parce que je n'ai rien 
vu" ... „ Eh bien , reprit Arîgnote , fi vous allez ja- 
mais à Corinthe , ftîtes-vous montrer la maifon d'Eu- 
batidas , & demandez à voir l'endroit dont le Pytha- 
goricien Arignate a chalTé un démon. " Les ailiihints 
«s'empreiferent de lui demander un détail plus long de 
cette hiiloirc; & il continua. 

„ La maifon étoît occupée par un fpeétre horrible , 
qui ne permettoit à perfonne d'y habiter : j'en eus avis, 
& je m'y rendis , malgré les remontrances de mon hô- 
te , muni d'un livre Egyptien, pentre feul à la lueur 
d'une lampe ; je m'aflîeds à terre dans un vafte appar- 
tement , & je commence à lire. Il étoît alors environ 
minuit. Le fpeétre vient ; il croyoit avoir affaire à un 
homme ordinaire, telç que ceux qu'il avoit déjà chalTés 
plufieurs fois. Il penfoit m'épouvanter par fa feule figura 
qui étoit en effet des plus effroyables. Il me livra di- 
vers affauts ; prit différentes formes. Je le \is tantôt en 
chien , tantôt en taureau , tantôt en lion. Pour mol , 
n'ayant d'autres armes que mon livre égyptien , j'y lus 
plufieurs formules vîélorieufes qui repoufferent le ipec- 
tre , & le forcèrent de fe rerirer dans un coin de la 
maifon. Je remarquai bien l'endroit où il s'enfonçoîc : 
je fortJs enfuïte , & revins trouver mon hôte qui me 
croyoit déjà mort : je lui annonçai qu'on pouvoir dé- 
formais habiter la maifon fans crainte ; je l'y conduifîs , 

' le lendemain, avec plufieurs autres pcrfonnes, & je fis 
creufer dans l'endroit où j'avois obfervé que le démon 
i'écoit retiré \ & Ton y trouva un cadavre, dont la chair 
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étoît toute rongée , & dont il ne reftoît plus que les os." 
Dès qu'Arignote eut fini fon récit , tous les affiliants 
jetterent les yeux fur moi. Ils triomphoient & me 
croy oient accablé par l'autorité d'Arignote , cet homme 
qui avoit une fi grande réputation de fageire. Ils s'at- 
tendoient que j'allois enfm me rendre ; mais , fans ref- 
pe6l pour les cheveux blancs & pour la rénommée du 
Pythagoricien , je répliquai hardiment : „ Quoi! vous, 
Arignote , vous , ma feule elpérance , vous que je re- 
gardois comme le défenfeur de h vérité, vous nous 
parlez auffî de fpeétres & de fantômes , & vous n'avez 
pas de honte d'adopter & de débiter des contes ridi* 
cules?".,. ^, Mais, répondit Arignoie, fi vous ne voulez 
croire ni aucun des afïîHants , ni moi, nommez -nous 
donc quelqu'un que vous jugiez digne de foi , & au- 
quel on puifle s'en rapporter fur ces matières." . . • 
„ £h bleu ! repartis-je , je vous nommerai le philofophe 
d'Abdere, le fa^e Démocrite. Il s'étoit redré hors de 
la ville , au milieu des tombeaux ; & là , il paffoit les 
jours & les nuits dans l'étude de la vérité. Des jeunes 
gens eflayerent de lui faire peur. Ils fe revêtirent d'ha- 
bits lugubres ; fe couvrirent le vifage de mafques qui 
reflTcmbloient à des têtes de morts ,* &; , dans cet équi- 
page , ils allèrent pendant la nuit fauter autour de lui» 
& faire mille contorfions. Démocriie , qui étoit alors 
occupé à écrire, fut fi peu effrayé de cette mafcarade, 
qu'il daigna à peine regarder ces prétendus fantômes ; 
& , fans difconcinuer fon ouvrage , fe contenta de leur 
dire : Finiflez ce badinage ; tant il étoit perfuadé que 
les âmes , une fois forties de leurs corps , ne reparoif- 
iènt plus fur la terre ! : „ Que faut -il conclure de ce 
difcours , dit £ucmtes ? que Démocrite n'étoit guéres 
fege , s'il penfoit ainfî. Je vais oppofer à l'autorité de 
Démocrite une aventure qui m'eft arrivée à moi-même, 
& qui eft bien capable de convaincre les plus incrédules. 
Mon père m'envoya en Egypte , dans ma jeunefle , 
pour m'inf^uire. Etant dans ce pays , l'envie me prit 
d'aller confulter la fameufe (latue de Mcmnon qui ren« 
doit des oracles , lorfqu'elle étoit frapée par les rayons 
au foleii levant. Pendant mon voyage ^ je fis counoif* 
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fance avec un fage de Mçmphis quî ôoît înftniît de 
cous les myderes ûqs Egyptiens. La déefle IQs lui avoic 
appris la magie, & il avoic pafTé vingt -trois ans dans 
des ancres fouterrains , appliqué à l'exercice de fon arc. 
„ Je fçais de qui vous voulez parler , dit Arignote ; 
c'eft de Pancrace mon m^fcre. Il a la côce rafée ; porce 
un habit de lin , parle crès-bien grec. Sa taille e(l fort 
|!Tande, fon nez camus , {es lèvres avancées. Tes jambes 
fon minces.*'.., C'efl lui-même , reprit Eucrates. Je 
u*eus pas d'abord une grande opinion de fon içavoir ; 
mais , lorfque je le vis prodiguer les miracles , monter 
fur le dos des crocodiles , badiner avec les animaïuc 
les plus féroces qui le âatoienc d^ la queue, je conçus 
pour cet homme excraordinaire une vénération profoa* 
de , & je tâchai de ùi'infmuer dans fes bonnes grâces. 
J'y réuHis; & nous devînmes û amis, qu'il me pâfuada 
.de laifTer cous mes gens à Memphis , & d'achever la 
rouce feul avec lui ; m'affuranc que nous ne manque* 
rions pas de mondé pouir nous fervir. En effet » lorf- 
que nous arrivions dans quelqu'hôcelierie , mon homme 
preuoit le gond d'une porte , une folive , un balai ou 
quelqu!autre chofe de cecce nature. Il l'habilloic, &, 
par la vertu de quelques paroles, il lui donnoit une 
figure humaine & du mouvement; puis il lui donnoit' 
fes ordres comme à un efclave. Cette machine animée 
les exécutoit fidellement. Elle ailoic puifer de l'eau ; 
préparoit les repas ; nous fervolc à cable. Lorfqu'on 
n'avoic plus befoln de fon minidere , l'Egyptien lui 
rendoic fa première forme , par le moyen de quelques 
ancres paroles. Charmé d'un fecret Ci utile , je le prelTai 
en vain de me l'apprendre : il tfy voulut point confen- 
tir. Mais , un jour , caché dans un coin à fon infçu , 
j'encendisics paroles magiques , qu'il prononçoic pour 
opérer cette métamorphofei, & je les recins > dans le 
deffein d'en faire ufage. Le lendemain , je faifis un mo« 
ment qu'il écoit forci : je pris une folive ; e l'habillai, 
& prononçai les paroles que j'avois entendues : je lui 
ordonnai ^nfuice de puifer de l'eau ; elle obéit. Lorf- 
qu'ii y en eut affez , je lui commandai de finûr & de 
reprendre fa première forme ; mais je ne fçavois pas 
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les parole» ^qu'îr fbUok employer pour cè!â : elle ne 
m'écouca point & continua de puifer Teau, tant qu'enfin 
la maifon en fut remplie. Irrité de Tobilination de Is 
(blive , je pris une hache & la coupai en deux. Mais« 
cet expédient ne fit qu'ai^menter mon embarras , au 
lieu d'nù puifeur d'eau ;. feu. eus deux jqui travailloienc 
fans relâche. Sur ces entrefaites, le magicien. arriva; 
&, voyant aufli-tôt de quoi il s'agifToit, il remit les 
deux morceaux de la folive dans leur état naturel ; puis 
il difparut , (ans me rien dire» & je ne Fai jamais revii 
depuis.**..., 

„ Ainfi vous pourriez donc encore , hii dit Dinoma- 
qme, faire un homme d'une folive? "••• Oui, fans dou- 
ce , répondit £ucrates; mais je ne {^ourrois pas iui ren- 
dre fa première forme. Dés que je lui aurois commandé 
une chofe , il ne celferoic jamais de la faire, & il me 
ferolt beaucoup plus inutile.".,. Alors, perdant patien- 
ce , je m'écnai : „ CeUèz donc ^vieillards impsudents , 
de raconter de pareilles abfurdités , refpe^az du moins 
cesi jeunes gens, & ne les reippliifez pas, de vaines ter- 
leurs y Qfax les accompagne^omt le relie de ieiir vie , & 
les feront trembler au moindre bruit. " Ëucnités ne ré- 
pondit à ces reproches, qu^en^embarquautdans une 
nouvelle nanration au fujec des oracles. Je ne jugeai pas 
à propos d^.en attendre la fini Se 9 voyant que ma pré- 
iènce les génoit depuis ^ongrtemps^ je me retirai , au 
milieu du récit, & les délivrai d'un: cenfeur importun. 

2. Enirlande, on nrouve des gens fort adonnes aux 
foniléges.'!! y a parmi eux desforcierës de profeflion, 
que le peuple confulte. On remarque que, lorfqueccs 
torderes pratiquem^ leurs cérémonies magiques, elles y 
mêlent toujours le Pafer mfierySi V^ve Maria, Elles 
ont de certaines herbes , par le moyen defquelles elles 
fe vantent de pouvoir guérir toutes les maladies. £lles 
ont des fecrets pour rendre les femmes fécondes & 
pour les faire accoucher aifément. Elles fe piquent aufli 
de connoitre le païfé & Favenir. Pour acquérir cette 
connoiflànce , elles prennent une éjjaule de mouton » 
qu'elles dépouillent de la chair. C'eff à travers l'os dé- 
charné qu^elles découvrent les plus importants fecrets : 
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par exemple , quel e(l le premier qui doit mourir dans 
une famille ; dans quel lieu & dans quelle compagnie 
fe trouvent les âmes des morts dans l'autre monde ? 
»Dans un livre intitulé Mémoires & obfervatiûns faites 
par un voysgeur en Angleterre , on trouve la defcrip- 
don d'une auore cérémonie magique, qui eft en ufage 
parmi ces peuples. „ Quand quelqu^un s'ed Jaiffô tom- 
ber , après s'être relevé le plus v!te qu'il a pu , il fait 
trois tours à droite , & un faut fur Tendroit même où 
il c(l tombé. £nfuite il y fait une petit folfe, & en en- 
levé une motte de terre avec fon couteau; &,- quand 
il lui furvient cme maladie, il envoie une enchantereffe 
qui, mettant la bouche en terre fur la petite fodë, pro- 
nonce certaines paroles avec un Pater & un j1ve\ évo« 
que la nymphe , qui a envoyé la maladie. . . & la conjure 
de remédier au mal qu'elle a fiiit. 

' 3. La Livonie efl un pays de forders. Les fortiiéges 
font la plus grande partie de l'éducation qu'on donne 
aux enfants. Quand ils tuent une béte , ils en jettent 
toujours quelque chofe, perliiadés qu'ils empêchent par 
ce moyen fe^t des forts. Les Finlandois, non moins 
fuperftitieux, font un mélange impie de religion & de 
magie, & emploient i'uoe pour détruire l'autre. Lotir 
qu'ils foupçonnent qu'un enchanteur veut enforceler 
leurs troupeaux , ils croient pouvoir prévenir ce mal- 
heur, en prononçant certaines paroles, dont voici le 
feus; 5, Deux yeux t'ont regardé malignement. Puiiïent 
„ orois autres yeux jetter un regard favorable (ur roi I 
„ Au nom du Pi^e & du Fils & du S. £(t>tit. " Ces 
trois yeux défigncnt la divinité. 

4. Lts habicants du royaume de Laos , dans la preC- 
qu'ifle au-Klek du Gange, ajoutent beaucoup de foi aux 
forciers, & cru'g^ent beaucoup leivs maléfices» Us fonc 
perfuadés que les fortil^es font fur-tout beaucoup de 
mal aux femmes en eouche ; qu'ils leur font perdre 
leur lait , & caufent quelquefois la mon de Tenfant. 
Dans cette idée , ils sWemblent dans la matfon d'une 
femme nouvellement accouchée , & y dcneurent PeT- 
pace d'un mois. Us emploient ce temps à daufer & à 
& divertir , s'imaginaut que ce concours & ces réjouie 
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fances font peur aiix* forcicrs , & les éloignent de \t 

naifon. 

5. Plnfieurs înfulaires de Ceylat» fe piquent d'être 
grands enchanteurs. On prétend qu'avec le fecours de 
certaines paroles, ils ont l'art de faire venir à eux les 
ferpents , & de les apprivoifer fi bien qu'ils peuvent les 
careflep, & les prendre en main , fans qu'il leur arrive 
aucun accident. Ils ont auffi des fecreis pour guérir la 
moriure des ferpents. Il eft probable qu'une longue 
expérience leur a découvert la propriété de certaines 
herbes que le peuple ne connoît pas, & qui opèrent de 
pareilles guértfons. Mais un remède fimple & nriturel 
n'en împoferoit pas alTez au vulgaire ; &, pour relever 
le mérite de leur remède, ils y joignent cenaines pa^ 
rôles myftérieufes , que fans doute ils n'entendent pas 
eux-mêmes. Ces enchanteurs ont pareillement trouvé le 
moyen d'endormir les crocodiles; &, quand quelqu'un 
veut aller fe baigner dans la rivière, pour prévenir tout 
accident, il va les confulter, & acheté une recette cou- 
tre les crocodiles. Mais il faut qu'il foit bien fidèle à 
obferver de point en point tout ce qu'elle prefcrit; car, 
fans cette précaution , il feroit infailliblement dévoré. 
Ces impofteurs fe mêlent auffi de guérir certaines coli- 
ques violentes , auxquelles les habitants du ptiys font 
fort fujets. Ils font étendre le malade fur le dos ,' Itiî 
preifent le creux de Teftomac avec la main ; & , dans 
cette attitude , ils marmottent une efpece jàe prière. On 
prétend qu'ils ne l'ont pas plutôt aclievée que le malade 
fe fent foulage. Il eft clair que le foulagement qu'il re- 
çoit ne peut venir que de la fituation qu'on lui fait 
prendre & de la preffion qu'éprouve fon eltomac. Lei 
Américains, dans de pareilles coliques, fe fervent d'ua 
remède à-peu-près femblable. Ils s'étendent à terre fur 
le dos , & fe font fouler à deux pieds le ventre. Maig 
les enchanteurs Chingulais ne trouveroient pas leur 
compte, en ndminiftrant^ un remède fi fimple^ que toute 
pcrfonne pourroît pratiquer fans leur fecoura. Ceft 
auffi à ces imeofteurs qu'on^s'adrefle lorfqu'on a été 
volé. Ils fe vantent de pouvoir connoître , par le moyen 

d'une aoix de coco , quel eu celui qui a commis, le vol» 
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Le voyageur Knoïc décrit alnfi k manière dont ils fots 
ce charme. „ Ils prononcent , dit-il , quelques mots fur 
„ cette noix, puis renfilent dans un bâton qu'ils met- 
„ tent à la porte ou au trou par où le voleur eft fortin 
99 Quelqu'un tient le bâton au bout duquel eil: la noii^, 
,, & fuit les traces du voleur. Les autres fuivent celui 
,, qui tient le bâton , & obfervent de répéter .toujours 
,, les paroles mydérieulès... Le bâton les conduit enfin 
„ au lieu où le voleur s'ell retiré, & tombe même fur 
„ fes pieds. Quelquefois la noix qui dirigé le bâcoR 
9, tourne de c6té & d'autre ou s'ac|:éte ; alors on re- 
„ commence les charmes , & l'on jette des fleurs de 
„ coco ; ce qui fait aller la noix de coco & le bâton. 
„ Cela ne fuffit pas encore pour convaincre le voleur. 
„ Il faut, pour le déclarer /coupable, que celui qui a 
„ fait le charme jure que c'eft lui ; & c'eft ce qu'il fait 
„ fouvent fur la confiance qu'il a en fon charme : en 
„ ce cas-là, le voleur eft obligé de faire ferment du con- 
„ traire..." Le même voyageur remarque qu'il Ce trouve 
quelquefois des voleurs „ qui , ayant du courage & de 
9, la vigueur, fe pourvoient de bons bâtons, & frotenc 
„ bien l'enchanteur, & tous ceux qui font avec lui; de 
„ forte que le charme perd fon effet. ** 

6. Les Molucquois penfent qu'il y a des enchanteorg 
qui enforcelent les enfants, en les touchant, en les 
louaut, & même en ne fàifant feulement que les regar- 
der. Cette idée n^ell pas (i pardculiere à ces infulaires, 
qu'on ne trouve encore en Allemagne des gens aflè^ 
foibles pour s'inquiéter, lorfqii'une vieille regarde leurs 
enfants avec attention , ou bien en fait l'éloge. Pour 
prévenir tout accident , ils ont la précaution de forcer 
la vieille d'ajouter à fes louanges fufpeâes des bénédic- 
tions qui en empêchent le mauvais effet. 

7. Les habitants du royaume de Loango , en Afri- 
que , ne peuvent fe pcrfuader qu'on meure de mort 
naturelle. Ils croient qu'il n^' a que les charmes & les 
enchatircments qui falTent mourir. Ils prétendent qu'un 
liomme qui eft mort enfoncelé, eft enfuite relFufcité par 
la force du même fortilége, &xran(poné dans des lieux 
déièrts , où il «ft oblige de crayailier au profit de fos 
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meûttrisr , q\iî ne lui donne pour nourriture que des 
mets fans fel, parce que, s'il pouvoit manger feulement 
un grain de fel , il pourroît fe venger de fbn ennemi. 
Ils penfent auffi que les conjurations & les charmes ont 
le pouvoir de tranfporter les araes d'un lieu à un autre. 
8. Le chef des Jagas, peuplé fauvage & belliqueux 
de la côte. occidentale d'Afrique, a coutume de conful- 
ler le diable , qu'il appelle Mokifo , lorfqu'il eft fur le 
point délivrer bataille, ou de tenter quelque nouvelle 
entreprife. Le détail de cette magique cérémonie nous 
a été tranfrais par un Anglois , nommé Battel , qui a 
demeuré quelque temps parmi ces peuples. 11 dit favoir 
appris fur le rapport de quelques Jagas ; car 11 n'en a 
jamais été témoin lui'-même. On le faifoît toujours re- 
tirer auparavant, parce que les forciers difoient que le 
diable n'aimoit pas fa préfence. Cétoit ordinairement de 
grand matin, avant le lever du foleil, que commençoic 
cette infernale cérémonie. Le grand Jaga éioit affis fur 
une fellette : deux forciers étoient à fes côtés. Il étoie 
environné d'une cinquantaine de femmes qui faifoient 
voltiger, en chantant, des queues de zébra ou de che- 
val , qu'elles tenoient en main. Un grand feu étoit al- 
lumé au milieu de ce cercle de femmes. On mettoit fur 
]fl flamme un pot de terre rempli de poudre blanche, ou 
de quelqu'auire couleur. Les forciers teignoient avec 
ces poudres le front, les tempes, i'eftomac & le ventre 
du chef dés Jagas. Ils mêloient à cette formalité plu * 
fieurs termes & des cérémonies très -longues, qui du- 
roient jufqu'ay coucher dû folèil. Après quoi, ils met- 
toîent dans la main du grand Jaga fa hache d'armes , 
^ip^VLé^ catengola ^ l'exhortant à ne faire aucun quartier 
à fes ennemis, parce qu'il étoit alfuré de la proteétioa 
de fon Mokiflb. D'horribles cruautés terminoient cette 
confultation diabolique. Le grand Jaga tuoit de fa pro- 
pre main trois hommes qu'on lui amenoit; & il en faî- 
foit tuer deuK hors du camp. On immoloit auffi cinqt 
chèvres & autant de chienà ; un pareil nombre de va- 
ches étoient égorgées au dedans & au dehors du can?p. 
On arrofoit le feu avec le fang de ces animaux; & leur 
cbair ftrvoit pour k feftin. Les autres chefs de la na^ 
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tîon des Jagâs faîfoient aufli quelquefois cette cérémonie» 
Ils prétendent tous avoir un MokiiTo ou un diable qui 
les protège, qui fouvent fe fait voir à eux, & avec le- 
quel ils s*entretiennent. 

SORTS.(/fO Le fort, dit M. de Fontenelle dnns 
fon Hifloire des Oracles, e(l reffet du hazard ; mais les 
fons font les inflruments dont on fe fert pour içavoir 
quelle cfl cette déciÇon. Les forts étoicnt le plus fou- 
vent desefpeces de dez, fur^lefquels étoient gravés quel* 
ques cara^eres , ou quelques mots , dont on alloit cher- 
cher Tcxplication dans des tables faites exprés. Les ufà- 
ges étoient différents fur les forts. Dans quelques tem- 
ples , on les jettoit foi-méme ; dans d'autres, on les fai- 
foit forur d'une unie , d'où ell v«nu cette manière de 
parler , fi ordinaire aux Grecs : „ Le fort eft tombé. ** 
Ce jeu de dés étoit toujours précédé de iàcriiices. Ap- 
paremment les prêtres fçavoient manier les dés ; mais , 
s'ils ne vouloient pas prendre cette peine , ils n'avoient 
qu'à les laiffer aller: ils étoient toujours maîtres de fex- 
plication. 

Les Lacédémoniens allèrent un jour confulter les forts 
de Dodone fur quelque guerre qu'ils entreprenoient ; 
car , outre les chênes parlants , & les colombes , & les 
baifîns , il y avoit encore des forts à Dodone. Après 
toutes ces cérémonies faites , comme on étoit Air le 
point d'aller jetter les forts avec beaucoup de refpe^ 
ik de vénération , voilà un finge du roi des Molofîes , 
qui , étant entré dans le temple , renverfe les forts & 
l'urne. La prétrefle affligée dit aux Lacédémoniens qu'ils 
ne dévoient pas fonger à armer , mais feulement à fe 
fauver ; & tous les écrivains aifurent que jamais Lacé- 
dém'one ne reçut un préfage plus funefte. 

Les plus célèbres entre les forts étoient à Prénefte 
& à Antium , deux petites villes d'Italie. A Prénefte 
étoit la fortune , & à Antium les fortunes. Les fortu- 
nes d' Antium avoient cela de remarquable , que c'é- 
toient des ûatues qui fe remuoient d'elles-mêmes, félon 
le témoignage de Macrobe , & dont les. mouvements 
différents , ou fervoient de réponfe , ou marquoient fi 
l'on pouvoit coufulter les forts. Un paflage de Cicéron, 

au 



tu Ile Livre de la Dîvînati(^n,où îl dît qne Ton con- 
fuitoic les forts de Prénefte par le confentement de la 
fortune, peut faire croire que cette fortune fçavoit 
aufn remuer la tête , ou donaer quelqu'autre ligne de 
fes volontés* •• 

Dans rOrient , les forts étoîent des flèches ; .& au** 
)oiird*hui encore les Turcs & les Arabes s'en fervent 
de In même manière. Ezéchiel dit que Nabuchodonofoç 
mêla fes flèches contre Ammon & Jérufalem , & qua 
la flèche fortit contre Jérufalem. C'^étoit-là une belle 
manière de réfoudre auquel de ces deux peuples il . 
feroît la guerre. Fnyez BiLOMANCiB. 

Dans la Grèce & dans fltalie, on tiroit fouyenr.les 
forts de qiielque poète célèbre , comme Honies^ ou 
Eiuipide, Ce qiii fe prèfentoit à l'ouverture du Livre 
éioit l'arrêt dti Ciel. L'Hilloire en fournit inille exem- 
ples. On voit même qu'environ deux centrans après 
la mort de Virgile , on faifoit déjà alTez de cas de fes 
vers pour les croire prophétiques , & pour les m.^ttre ' 
en la place des forts qui avoient été à Prènefl:e f car 
Alexandre Sévère , encore particulier, & dans le temps 
que Tempereur Hèliogabale ne lui vouloit pis de tien» 
teçut pour rèponfe , dans le ^temple de Prènefle , c^ç 
endroit de Virgile dont le fens eft : „ Si tu pei^x firr 
„ monter les deftins contraires, tu ièras.Mîjprçlluf.».. 
Rabelais a parlé des Sorfs f^irgilianes que Panurge vi| 
confulter fur fon mariage.... 

Les forts pafferent jufques dans le ChriftîanîÇne. On 
les prit dans les Livres facrès„au lieu quf les payp^ 
les prenoient lians leurs poètes. S. Augû^m.,.,dàns TE- 
pitre iip à Jauuarius , paroît ne défapprouyer. cet ou- 
•vngt que fur 'Ce qui regarde les afFairp^ dtt.ûécle. Gré- 
goire de Tours nous apprend lui-même quipiie étoit & 
pratique. Il palfoit plufieurs jours dans le Jeûne & dîulsi. 
la prière : enfuite.il alloit au tombeau de S. Martin.^ 
où il ouvroit tel livre de l'Ecriture qu'il voûîpit's & 
îl prenoît , pour la rèponfe de Dieu, le ptOTier. païfagf 
qui s'offiroit à fes yeux. Si ce paflage ne faîfoit rlea 
au fujet , il ouvroit un autre livre de l'Ecriture. D au- 
pes prenoient pour fort divin la prçiaiere chofe quiU 
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entendoîent chanter , en entrant dans fëglife. Mais qd 
eroiroit que Fempereur Héraclius , délibérant en quH 
lieu il feroit pafler Tbiver à Ton année , fe détermina 
pour cette efpece de fort ? Il fît purifier fon armée , 
pendant trois jours : enfuite il ouvrit le livre des £^^an« 
gilcs , & trouva que fon quartier d'hiver lui étoit mar- 
qué dans TAlbanie. Etoit-ce là une affaire dont on pût 
dpérer de trouver la décifion dans TËcriture ? 

UEglife eft enfin venue à bout d'exterminer cette 
fuperfHtion ; mais il lui a fallu du temps. Du moment 
que Terreur efl en pofTefHon des efprits , c*efl une 
merveille , fi elle ne s*y maintient toujours, 

SOTOKTAY : doAeur fameux de la fede de 
Budfdo 9 qui contribim beaucoup à rétabliffemcnt de 
cette doébine dans le Japon , par la grande réputation 
de fainteté qu'il s'étolt acquife. Il parut au Japon , vers 
Fan 518 de Tefus-Chrift, On raconte divers prodiges 
de cet împoueur célèbre. On dit que fa naiflhnce fut 
annoncée à fa mère par une voix incotmue. Au bout 
de huit mois , quoique renfermé encore dans le fein 
de fa mère , il eut Tufage de la parole. On conçoit 
aifémenr quel poids durent donner à fes paroles det 
prodiges de cette nature : c'efl aufiî Tun des doétcurs» 
qui contribua le plus aux progrés rapides que fit alott 
la feéte de Hudfdo dans toute l'étendue du Japon. Pbyen 

BUOSDOISMB. 

SOUS-DIACONAT* Ceft le premier des ordre* 
facrés. II étoit autrefois au nombre des ordres mineurs; 
jinais , veris h fin du douzième fiéde , fous le pontifi- 
cat d'Innocent IH, il fut élevé au rang des ordre» 
Âcrés. Plufîeurs théologiens prétendent que le fbos* 
diaconat n'eft point un facrement , parce que , di(ëQt- 
il$, il n'efl point dMnflitution divine, & qu'il n'efl point 
conféré par Timpcifition des mains. D'autres théologiens, 
du nombre defquels efl faînt Thomas , foutiennent que ' 
le fous • diaconat efl un facrement ; & leur fendment 
•ft le plus fuivi. Au refle , il efl toujours vrai de dire 
que tous les ordres inférieurs k h prétrife , fe rappor* 
tent au facerdoce , comme à leur perfeétion & à leur 
fource » & que » comme la plénitude du ftcrement di 
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re&feîmée dans le facerdoce » il s^enfiiit que tous les 
ordres ne compofent qu'un feul & même facremenc. 
. SOUS-DIACRE: eccléfiaftique promu h l'ordre 
du fous -diaconat. Lorfque Tévôque ordonne un fous- 
diacre , il lui fait toucher la patène & le calice , en lui 
dilànt : „ Voyez quel efl celui au miniftere duquel 
,> vous êtes admis ; c'eft pourquoi je vous avenis dz 
jy vous conduire de manière que vous puiflîez plaire 
„ à Dieu*'' Il le revêt des ornements facrés ; lui pré- 
fente le Livre des Epitres , & lui dit : „ Recevez le 
,, Livre des Epitres avec le pouvoir de lire dans TE- 
,9 glife de' Dieu » tant pour les vivants que pour les 
„ morts." 

Les fondions du fous-diacre fe réduîfent à fix 9 qui 
font marquées dans le Pondfical Romain, i ^ . Avoir 
foin des vafes faaés qui fervent au faint &icrifice. 
2 ° . Verfer l'eau fur le vin dans le calice. 3 ® . Chanter 
i'Epitre aux grandes Mefles. 4^ • Soutenir le livre de 
l'Evangile au diacre, & le poner h baifer au prêtre. 
S ® . Poner la croix aux proceflions. 6 ^ . Recevoir 
les ofiîandes du peuple ; donner à laver au prêtre » & 
ièrvir le diacre en toutes fes foulions. Dans la primi- 
tive Eglife 9 les fous-diacres étoient les fècrétaires des 
évêques. Ils étoient chargés d'inflruire les catécbume- 
nés 9 & de garder les portes du fan^aire. 

ft. Voici les cérémonies de l'ordination du (bus-dit- 
cre dans l'Eglife Gréque. Le candidat paroît devant i'é- 
vêque 9 revêtu d'une efpece de chafuble qu'on appelle 
pbenolium. On la lui ait pour le revêtir d'une efpece de 
dalmatique avec une ceinture. L'évêque, après lui avoir 
fm fur la tête trois fignes de croix ^ lui impofe les 
mains, & accompagne cette aétion d'une prière. Il mec 
enfuite un linge fur l'épaule gauche du nouveau fous- 
diacre, & lui donne un baflln. Le fous -diacre , après 
avoir baifé la main de l'évêque, lui donne h laver. 

SPIN0SA,<5^«(?//) né à Amfterdam , d'un Juif 
Portugais, le 2J. de Novembre 1633 , profeifa dlibord 
la Religion Judaïque. Après avoir fait fes premières 
études, il fe livra tout entier à l'étude de la philofophie» 
è laquelle fon penchant le portoit> mais U dirigea par- 
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tîcuUeremem (es fpéculations du cAté de la Religion. 
B accabloît, chaque jour, fes- rabbins d'objeélions , aux- 
quelles ils ne pouvoienc donner aucune folution fadsfai- 
fante. Par-là il leur devint odieux; & ils le regardèrent 
comme un novateur du Judaïfme. On prétend même 
qu'ils recoururent à des moyens violents pour s'en dé- 
faire. Spinofa) fortant un jour de la comédie, reçut un 
coup de couteau d'un Juif, qui étoit probablement un 
^milTaire des rabbins. Cette aventure détermina Spinoiâ 
à renonces ouvertement à la Religion Judaïque ; maii 
il ne fongeh ppint à en embralTer d'autre. Peifuadé que 
toutes les. Religions étoieut fauffes & erroftées, il crut 
qïi'il en trouveroit une meilleure par le fecours de la 
philofophie ; mais Tes vaines méditations ne fervirent 
qu'à prouver combien refprit humain e(l foible & fujec 
à s'égarer, lorfqu'il e(l abandonné à lui-même. Spino^i, 
tvec des talents fupérieurs & des connoifTances. peu 
communes, tomba dans retreur la plus pitoyable & la 
plus abfurde. Il s'imagina que Dieu n'étoit autre chofe 
que cette vertu de la nature répandue dans tous lea 
êtres. Il foutint qu'jl n'y avoit point d'autre Dieu que 
la nature , c'eft-à-dire qu'il n'y en avoit point du tout* 
& enfeigna ouvertement rAihéifine. Son Livre le plus 
foneux eft intitulé Tra&atus tbeohgico-poHticus^ Il fut 
imprimé à Amfterdam , en 16^0. Spinofa femble s^étre 
propofé pour but, dans ce Livre , de faper les fonde- 
ments de toutes les Religions , paniculierement du 
Chrifltlanifme & du Judaïfme. Il prétend que toutes les 
Religions font des Inventions politiques, introduites par 
les légillateurs pour maintenir l'ordre & la fodété , & 
contenir les |>euples dans le devoirvpar un &ein plus 
pulifant ethrçre que celui des ioix. Les £tats de Hol- 
lande ont condamné, par un décret public, les œuvres 
de Spinofa ;.ce qui n'empêche pas qu'elles ne (e ven- 
dent publiquement. Ce philofophe étoit extrémemeDt 
fédentaire. .Il demeuroit quelquefois dans fa chanibre 
trois mois de fuite fans fortir; mais les fréquentes vifit» 
qu'il recevoit prévenoient l'ennui qu'eût pu lui caufei 
une fi longue retraite. Il fut, de fon temps, Toracle de 
tous I91 efprits fons. U vécue chéri ^.defiré & refpeaé 
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d^une. fociété nombreufe dont il faifoit les délices par 
la douceur de fon câraétere, & raménité de fa conver- 
(âtion. Uhomme le plus pernicieux à la fociécé par fet 
principes , & qui méritpit d'en être ignominîeufemenc 
recranché,. comme un ennemi public, coula des jours 
heureux & paifibles dans le fein de fa patrie ; tandis 
qu'une infmité de philofophes , dont les opinions étpleac 
beaucoup moins dangereufes, ont été tourmentés , per- 
fècutés , bannis. Ceft la remarque que fait Roulfeau, de 
Genève, Spiiiofa mourut à la Haye , le 21 de Février 
1677, âs:é d'environ quarante-cinq ans. 

S P IN O SIS ME : doftrine, fefte çîe Spinofa. Le 
fyftéme de cet Athée eft un afïèmblage confus des idées 
des rabbins, des principes de Defcartes mal appliqués, 
& des fophifmes des Proteflants. Il porte fur ce prin- 
cipe qu'il n'y a nen abfolument que la matière & les 
modifications de la matière , ce qui efl évidemment faux 
& abfurde; car la penfée, les abfbaâions, les précifions» 
les idées générales & abftraites ; les comparaifons , les 
combinaifons, fur -tout celles des relations & des pro- 
portions , ne peuvent point être matière ni modification 
de matière. 

SPINOSISTE: partifan , feftateur de Spinofa. 

STADINGS : feéte de fanatiques, qui s'éleva en 
Allemagne , & particulièrement dans le diocéfe de Brè- 
me , vers l'an 1230 : yoici quelle en fut l'origine. 

Le jour dû Pâques, une dame de qualité , femme d'un 
officier , ayant fait fon offrande au curé , (^lon fa cou- 
tume , le curé fut choqué de la modicité de fon offran- 
de , & réfolut de s'en venger. Cette femme s'étant pré- 
fentée après foffice pour recevoir la communion j le 
curé lui mit dans la bouche , au lieu de l'hoftie , la 
pièce de monnoie qu'il en avoit reçue pour offrande. La 
dame ne s'en apperçut pas d'abord , tant elle étoit ab- 
forbée dans le recueillement & xlans la dévotion; mais, 
Jorfqu'elle voulut avaler l'boftie , elle fut étrangement 
furprife de fentir & de trouver dans fa bouche une 
pièce de monnoie. Elle s'imagina que Dieu avoit per- 
mis ce changement de l'hoflie dans une pièce de mon- 
noie > pour la punir de s'ôtre approchée indignement de 
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la fainte table. Pénétrée de cette effrayante idée , elle 
s'en retourna chez elle , & ne put' aflez bien aflurer fa 
contenance , pour que fon mari ne s'apperçut pas de 
fon trouble. Il lui en demanda la cnufe ; & , lorlqu'il 
l'eut apprife , il ne douta point que le prêtre , qui avolc 
communié fa femme, n*eût fubflitué à PhoUie une pièce 
de monnoie. Il en fit des plaintes , & demanda haute- 
ment juftice d'une aélîon fi téméraire. Mais ,. voyant 
qu'on ne lui donnoit aucune fatisfaftion , il fe fit lui- 
même juftice , & tua le prêtre. Cet afiTaffinat lui attira 
les foudres de l'Eglîfe ; mais il fe moqua de l'excom- 
munication. Ce> officier avoît un grand nombre .d^amis 
& de partifans , qui foutenoient tous qu'il avoît juf- 
tement tué le prêtre , & que c'étoit k tort qu'on Tavoit 
excommunié. Un refte de Manichéens & d'Albigeois 
échapés aux Croifades & à l'Inquifition , qui fubfidoît 
encore dans l'Allemagne, faidrent une fî belle occafloa 
de faire des profélytes , & de répamire leurs erreurs. 
Il perfuaderent aifément à l'officier & à fes amis que 
les miniftres de TEglife n'avoient pas le pouvoir de 
l'excommunier. Allant enfuite plus avant , ils réuflîrent 
à leur faire croire qu'une Religion , qui avoit de fi 
mauvais miniftres , étoit elle-même mauvaife ; que cette 
Religion avoit pour objet un être ennemi des hommes, 
qui ne mérîtoit ni leurs louanges ni leur amour ; & 
enfin, qu'ils dévoient bien plutôt honorer l'être qui 
avoit rendu l'homme fenfible au plaifir , & qui Iuiper-> 
mettoit d'en jouir. L'officier & Çqs partifans adoptè- 
rent donc le dogme des deux principes des Manichéens , 
& formèrent une fcéte particulière fous le nom de Sta^ 
dings. Ils commencèrent à tenir des affemblées dans 
lefquelles ils rendoient un culte au bon principe qu'ils 
appelloient Lucifer. On fe livroit dans ces aflemblées 
aux plus infâmes débauches ; & c'eft ce qui contribua 
fans doute beaucoup à grofîîr confîdérablement le nom- 
bre des Stadings. Ces fanatiques ne tardèrent pas à fe 
porter aux dernières extrémités. Après avoir égorgé les 
miffipnnaires qu'on avoit envoyés pour \qs convertir 
ils réélurent de faire le même traitement à tous les ecL 
cléfiaftiques , perfuadés que ce feroic une œuvre infini^ 
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ment tgrdable nu bon principe. Dans cette idée , ils fe 
mirent à courir le pays , faccageant les églifes qui fe 
trouvoient fur leur pafTage , & maflacrant impitoyable- 
ment tous les prêtres qu'ils pouvoîeiu rencontrer* Gré- 
goire IX, alanné des progrès de ces furieux , fit prê- 
cher contr'eux une Croifade. Les Stadings, qui avoienc 
à leur tête un* brave officier, verfé dans Tart militaire» 
fe battirent avec beaucoup d'ordre & de courage ; ce^ 
qui n'empêcha pas qu'ils ne fuffent tomlement défaits 
par les Croifés qui taillèrent en pièces (ix mille de ces 
fanatiques. Cette fanglante défaite éteignit entièrement la 
feéte des Stadings. 

STERCORANIStES. Ce nom fut donné i ceux 
qui croyoient que le Corps eucharidique de Jefus-Chrift 
étoit fujet à la dîgellSon & à fés fuites , comme les 
aliments ordinaires. 

STORJUNKARE : dî^dnît^ adorée par les La- 
pons. Elle efl inférieure à Thor , autre divinité des mê- 
mes peuples; & c'efl ce que fon nom même défîgne. 
Junkare fignifie gouverneur , c'eft-à-dire que Thor le 
commet comme fon lieutenant pour gouverner les hom- 
mes & plus particulièrement encore les béces ; car c'eil 
à lui qtie les Lapons s'adrelTent , lorfqu'ils vont à la 
chaiïë pour obtenir un heureux fuccés. Les rochers y 
les marais , les cavernes font des lieux fpécialemenc 
coniàcrés à Storjunkare ; & c'efl dans ces endroits que 
les Lapons affurent que ce dieu daigne fouvent les ho- 
norer de Ht vifite. Stoijunkare eft fait de pierre ; & (k . 
ilatue eft travaillée avec la dernière groifîéreté. Souvent - 
même les Lapons ne fe donnent pas b peine de façon- 
ner la pierre dont ils veuletit faire un dieu. Us la laif- 
lent brute, telle qu'elle (ë trouve dans les montagnes; 
& , comme àe pareils dieux ne leur coûtent guéres à 
faire, quelquefois , autour de la pierre principale qni 
leur repréfente Storjunkare^ ils en {^cent plufieurs au«- 
tres auxquelles ils donnent les titres de Femmes , de 
Fils , ou de Fille xlu dieu, ils lut donnent aind , à peu 
de frais , une famille auifî nombreufe qu'il leur plaît. 
lis font perfuadés que c'eft Storjunkare lui-même qui 
Iss dirige dans le choix des pierres delUnées à le re* 
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préfenter , lu! ou Tes enfants. Us regardent tniS ce 
dieu comme le protecteur de leurs maiTons ; & , dans 
chaque famille , on lui rend des honneurs particuliers 
devant la pierre qui le repréfente. 

Les facriiices que les Lapons offrent à Storjunkare 
ont cela de particulier , qu*on pnlTe un fil rouge au cra* 
vers de l'oreille droite de la vîftîme. „ Celui qui fkcri- 
■iie , dit Schaîflfer , prend les bois & les os de la tête & 
du col de la viétime avec fes ongles & fes pieds. Tout 
cela fe porte fur la montagne confhcrée à Storjunk.sLre , 
en Fhonneur duquel la viéiime t été immolée. Le dé- 
vot Lapon , arrivé à la montagne , s'approche de cette 
pierre facrée » fe découvre avec relped , & sMnclîne 
profondement devant elle. *' Il frote enfuite la pierre , 
qui repréfente le Dieu , avec le fang & la graiffe de la 
viétime. Il place derrière la pierre le bois du renne im- 
molé. Il attache les parties naturelles de l'animal au bois 
du côté droit delà tête. Il entortille au bois du côté 
£auche un fil rouge auquel pendent un morceaa d*é- 
tain & une petite pièce d'argent. 

,, Ils font quelquefois des fedins» dit encore Schaef- 
fer, à l'honneur de ce même Storjunkare. Alors ils 
tuent la viétime auprès de l'idole; font cuire fa chair, 
& s'en régalent avec leurs amis. Mais ils ne mangent 
que la chair de la tête & du col de la victime, & laîf- 
fent fur la place la peau étendue, laquelle y demeure 
■fbuvent plufieurs années. ^ Il arrive quelquefois que la 
montagne où réfide Storjunkare eft d'un accès fi difiS- 
cile, que pour s'épagîier la peine d'y monter , les JLa- 
pons immolent la viâime au pied de la montagne. Après 
le facrifice , ils trempent une pierre dans le fang de l'a- 
nimal facrifîé » & la lancent vers le haut de la monta- 
loîe , afin qu'elle ferve de preuve à Storjunkare du facri- 
fice qu'ils viennent de faire en fon honneur. L'auteur 
cité nous apprend que les Lapons font le môme hon- 
neur aux images de Storjunkare qu'à celles de Thor , 
c'eft-îi-dîre qu'ils les renouvellent de temps en temps. 
„ On arrange, dit-il , de nouvelles branches de pin ou 
de bûuleau fur la pierre confacrée. Cette cérémonie fe 
fait deux fois l'awiée ; ea été , lorfqu'ils y mettent des 
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Ixinches de bouleau; & enhyver, quand ils changent 
ces branches, & qu'ils en mettent de pin... Si, lorf- 

Su'ils mettent ces branches , ils trouvent la pierre légère 
i facile à lever, ils efperent que le dieu les favorifera; 
mais , quand ils Tentent cette pierre pefante , ils craignent 
que le. dieu ne foit en colère & ne leur faiTe du mal* 
Alors ils fongent aux moyens de prévenir cette colère* 
A rinflant même, ils lui promettent quelques nouvelles 
viftîraes. 

SUAIRE. Qefaint^ On appelle ainfi le linge dani 
lequel le Corps de J. C. a été enfeveli , & fur lequel 
cft reftée l'empreinte de fa figure. Il y a deux villes en 
Europe , qui fe vantent de pofTéder le S. Suaire , Befan- 
çon & Turin. Chifflet prétend que le Suaire de Befançon 
a été apporté de la PaleHine dans cette ville , au com- 
mencement du douzième (léde dans le temps des Croi- 
fades. Le même auteur décrit les cérémonies avec lef- 
quelles on avoir coutume autrefois de le montrer aux 
peuples. Aux mâtines de la fête de Pâques , trois cha- 
noines fortoient de la chapelle , & s'avançoient vers le 
grand autel , en chantant : „ Quel e(l celui qui ôtcra la 
„ pierre du fépulcre ?''... Des enfants , habillés en an- 
ges, venoient les aborder, en leur demandant : „ Qui 
cherchez-vous?... Nous cherchons Jefus de Naza- 
reth , " répondoient les chanoines. „ Il n'eft plus 
ici , " répliquoient les anges ; puis le chantre , fe tour- 
nant vers le premier des chanoines , chantoit ces paroles : 
„ Dites-nous, Marie, ce que vous avez vu en chemin?" 
Le chanoine répondoit : „ Jai vu le fépulcre du Chrift 
„ qui eft vivant ^ & la gloire de celui qui eft reflTufcité.'* 
Le fécond chanoine ajoûtoit : „ fai vu les anges témoins 
„ de la Réfurreélion ; j'ai vu le Suaire & Içs Vêtements." 
En même-temps il faifoit voir au peuple le S. Suaire^ 
pendant que le troifieme chanoine difoit : „ J. C, no- 
„ tre efpérance , eft refTufcité. Il vous précédera en 
„ Galilée. " Le choeur répondoit , par ces paroles : 
„ Il vaut mieux en croire le témoignajEje de Marie, 
„ que les împofturei des Juifs ; nous fçavons que J. C, 
„ cft reifufcité. " Pour terminer la cérémonie, on chan- 
toic le TV Dçum* Un grand nombre de miracles , & 
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même des morts relTufcItés , ont îlluflré le Suaire de 
'BcfançoD. VégWTe mécropolicnine de S. Ëtiemie , où 
Ton conferve ce précieux monument, ne pouvant fuf» 
fireau concours des fidèles, on éleva, devant féglife ua 
théâtre de bois, puis un de pierre, d^où on le fait 
voir au peuple, tous les ans, le jour de Pâques , & le 
Dimanciie d'après TAfcenfion. La ville de Befançon fat 
délivrée de la pelle, en 15549 par la vertu de cette re- 
lique. Ce miracle a donné naiilànce à une confrérie 
qu^on appelle du faint Suaire ^ dont les confrères foDC» 
tous les ans, une proceflion où Ton porte le S. Suaire 
dans une caiTette d'argent ,. autour du cloître de iàint 
Etienne. 

Le Suaire de Turin eft auffi venu de Jérufalem , & 
n*a pas fait moins de miracles que celui de Befançoiu 
Le pape Jules II inftitua une fête en Ton honneur, fan 
1505. On la célèbre, le 4 de Mai, jour auquel on mon- 
tre au peuple le S. Suaire. Cette relique fe conferve 
dans une chapelle de réglife cathédrale qu'on appçMe 
la chapelle du faint Suaire* Il y a aulli une confrérie 
érigée (bus Ton nom. 

Turin & Be(ànçon ne font pas les feules qui polledetu 
le S. Suaire. La capitale du Monde Chrétien en a trots. 
On en montre deux à Aix-la-Chapelle , un à Li^onne, 
& un autre à Compiegne , que Ton conferve dans Té- 
glife de S. Corneille. Il faut avouer que chez les Juifs» 
comme chez beaucoup d'anciens peuples , on envelo- 
poit les morts de plufieurs drapç ou fuakes. 

SUCCOTI-L C'eft ainfi que les Juifs modernes 
nomment la fête des Tentes ou des Tabernacles qu*ils 
célèbrent, le 1*5 du mois de Tifri, ou de Septembre 5 en 
mémoire des tentes fous lefquclies leurs pères habitèrent 
fi long-temps dans le défert , après être fortis de l'Egypte. 
Chacun fait, auprès de fa maifon, dans un lieu décou- 
vert, une cabane couverte de feuillages, & décorée en 
dedans de pludeurs ornements. Les rabbins on fait pla- 
fleurs remarques fubtiles fur la hauteur & fur la largeur 
xjue doivent avoir ces cabanes. Pendant les huit jours 
.que dure la fête, les Juifs n'ont point d'autre logement 
que ces cabanes. Ils y prennent leurs repas; & quelques- 
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uns même y couchent. L'office qui fe fait pendant ces 
jours dans la (ynagogue, eft accompagné d'une cérémo- 
nie particulière. Les Juifs font, chaque jour, une elpcce 
de proceffîon autour du pupitre qui ed au milieu de 
la fynagogue, tenant dans la main droite une branche 
de palmier» trois de myrte, & deux de faule liées en- 
femble, &, dans la main gauche, une branche de ci- 
tronnier avec Ton fruit, en agitant ces branches vers les 
quatre parties du monde. Le feptieme jour de la fête, 
qui efl le plus folemnel , ils font fept tours autour du 
pupitre , tenant feulement des branches de faule. Le 
dernier jour de cette fête, on achevé de lire tout le 
Pentateuque; & l'oil choifit deux hommes qu'on ap- 
pelle époux de la Loi^ dont l'un lit la fin dii Pentateu- 
que, & l'autre le recommence. Le premier fe nomme 
Cadan-Tbora ; & le fécond , Ladan-Baréfeid. Après la 
cérémonie , ils font tous deux reconduits dans leur maî- 
fon en grande pompe , efcortés de leurs parents y de leurs 
amis & d'une foule dé peuple. Ce jour eft fpécialement 
confacré à la joie, & on l'appelle Simcba Tbora, ôu 
Joie pour la Loi. ^byez Fête des Cabanes. 

SUD R A. C'eft ainfi qu'on nomme 4a robe dont les 
mages des Guèbres font revêtus. Cette robe eft d'une 
couleur qui tire fur le rouge. Elle a des manches ex- 
trêmement larges , & defcend jufqu'à la moitié de la 
jambe. Les mages l'attachent autour d'eux avec une 
ceinture qui leur environne deux fois le corps , & qu'ils 
nouent derrière le dos. Cette ceinture eft ordinairement 
de laine, ou de poil de chameau. 

SUICIDE. Quoique les Siamois aient une loi qui 
leur défend exprelfément de rien tuer ,* ils ne s'imagi- 
nent pas être compris eux-mêmes dans cette loi. Ils pen- 
fent qu'ils font maîtres de leur vie , & qu'ils peuvent 
en difpofer à leur gré. Ils croient même faire une n-ês- 
bonne œuvre , en Ce donnant la mort ; & , par cet ef- 
fort héroïque , leur ame acquiert un nouveau degré de 
mérite & de vertu : auffî n'eft-il pas rare de voir à Siam 
des gens fe tuer eux-mêmes. Plufieurs fe pendent par 
dévotion à un certain arbre que l'on a coutume de plan- 
ccr devant les pagodes , & dont le bols fert à faire les 
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êitaes de Sonunoafl-Codom ; mais le dérefpoir ou le clé- 
goût de la vie ont plus de part à ces actions qu'*auciin 
fument de piété. En 1680, un Péguan donna aux 
Siamois le même Q>eâacle que le Cynique Pérégrin fie 
▼oir autrefois aux Grecs aflemblés pour In folemnité 
des jeux olympiques. Ce malheureux fe brûla dans un 
temple de Siàm , en préfence de Tes parents , de Tes amis 
& d*UBe grande foule de peuple. Ceue aétionjui mé- 
rica les honneurs ^^ivûis.. On érigea en Ton honneur une 
flanie qui fîit placée derrière celte de Sommona-Codonu 

SUNNIS. Les Turcs Ce diftinguent des Perfans par 
ce nom qui fignifie Orthodoxe , parce quMls préten- 
dent que la foi qu'ils profefTent elî pure , irréprocha- 
ble , & félon le véritable efprit de Mahomet. Ceue 
diâférence vient des différentes interprétations qui ont 
été faîtes de TAicoran. Les Periàns fuivent celle d*aQ 
certain Ifinaél Saphi ; les Turcs , celle de deux Imans 
célèbres, Azen & Schafi. Quoiqu*au foud la religion 
de ces peuples foît abfolument la même , on a peine à 
concevoir avec quelle fureur & quel acharnement ils fe 
h»Oent & fe détellent. Les Turcs traitent les Chrédens 
de chiens ; mais ils n'ont pas de termes alFez odieux y 
aflfez mépriiânts pour défigner la nation l'erfane. Fayez 
Rafazis & Shiis. 

SUPERBENNIA , fils d'Ixora , dieu Indien, & 
de ParameiTéri , e(l adoré par les Indiens qui le repréfen- 
cent avec fix faces & douze bras. Ils racontent que Pa- 
rameflëri , fe baignant un jour dans une citerne 9 vîtpaf- 
fer fix tifferands qui jetterent fur elle des regards amou- 
reux. Elle , de fon côté , les regarda alfez tendrement. 
Ce fut de ces regards mutuels que naqiût Superben- 
sia. Les tilTerands , qui le regardoient , avec quel- 
que -raîfon , comme leur fils , fe chargèrent de foa 
éducation , & s'en acquittèrent avec tant de fuccés , 
que, lorlquMl fut grand , Ixora , charmé de fon efprit, 
ne fit point difficulté de l'adopter. Superbennia écoit 
fort agile » & aimoit les exercices du corps. Il fë pro- 
fiienoit fouvcnt monté fur un paon dont Ixora lui avoit 
fait préfent. Son frère Quenavati n'étoit pas , à beau- 
coup près, G alêne ^ik montiure n'étoit pas fi avança- 
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genfc ; car il n'en tvoît point d'autre qu'une fouris ; 
mais, en récompenfe, il étoit beaucoup plui rufé: en 
voici une preuve. Ixora, leur père, ayant promis de 
donner une belle figue à celui àts deux qui ferôit plus 
promptement le tour de la montagne de Calaja , Su- 
perbennia partit comme un éclair, monté fur Ton paon , 
& fe promettoit bien de fe régaler de la figue; maif 
Quenavati , lailTànt Ton frère prendre le devant, alla par 
provifion manger la figue , qui étoit expofée à l'entrée 
de la carrière , comme le prix du vainquciur. Superben- 
nia, après avoir achevé fa courfë, fut trés-furpris de ne 
plus trouver de figue. U entra dans une fuiieufe colère 
contre fon frère, & il fallut qu' Ixora, pour l'appaifer, 
lui donnât une autre figue. 

SUPERSTITION. On comprend fous ce nom 
tome faufTe dévotion, tout .ailte vain, niai dirigé, mal 
entendu ; toute opinion de Dieu peu convenable à 1« 
Majeftd de cet Être fuprême; en un mot, toutes les foi- 
bleffes, tous les travers de l'efprit humain , dont la re- 
figion eft l'objet ou le prétexte. Dans ce fehs, on pour- 
K)it ranger fous le titre, de Superftition les trois quartg 
de cet ouvrage, quieftûn répertoire, des plus amples, 
de toutes les folies humaines , en matière de religion^ 
Qu'e(l-ce, en effet, que là religion des anciens i^ayen» 
& des idolâtres modernes? Qu'eft-ce que le Judaffme, 
le Mahométifme dontrnoùs détaillons les pratiques & 
les cérémonies, (inon un amas monfhrueux de fuperdi- 
dons extravagantes ?€oiiibien n'eue trouve-t-ôn pas mô- 
me dans les defcripttons des cérémonies^^du-X^ridianif^ 
me, & fur-tout de l'Ëglife Gréque; témoins h, fête de» 
Calendes , celle des Fous, le Feu nouveau du faim fé- 
pulcre & piufieurs aunlestNops ne mettons ici,. fous le 
dtre général de Superil4cion , que des ufagt s >qui n'ont 
pu fe ranger fous un dtre plus particulier. 

I. Dans quelques villes de Navarre, on pratiquoit au- 
trefois une i cérémonie. burlef^ue & indécente , donc 
Manin d'Arles, archidiacre de Pampelune, fait mention 
dans fon Traité des Superjlb'tions , imprimé en is^o. 
^ Les.Navarrois,ditcet auteur, dans les temps defëche* 
réûe 9 loia de.'i'humiiier devaot le Seigneur >^.& <dê fi^. 
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cfair Ton courroux par h pénitence 9 tvoient recourt à 
une momerie pleine cfimpiécé , que toute leur grpffié» 
leté peut à-peine excufer. Ils .portoienc en proceffion , 
fur le bord d*une rivière , rimnge de S. Pierre , leur pa- 
tron ; puis ils fe mettoient à crier d*un ton plus mena* 
çant que fournis: », S. Pierre, fecourez-nous; S.Pier* 
^ re , une fois, deux fois , trois fois, fecourez-nous ! "* 
Voyant que fimage de S. Pierre témoignoit par fon filen- 
ce qu^elle n'avoit aucun égard à leurs cris , ils entroient 
en colère , & crioient plus fon qu^aupaiavant : „ Qu'on 
^ plonge S. Pierre dans la rivière ! " Alors les princi- 
paux du clergé repréfentoient au peuple qu'il ne falloic 
point en venir à cette extrémité; que (aint Pierre étoit un 
bon pao-on , & quMl ne tarderoit pas à les fecourir. Le 
peuple , ne fe fiant pas à la parole de fes prêtres, exi- 
geoit qu'on lui donnât des cautions. On lui en donnoit ; 
& rarement , dit fauteur , il maiiquoit de pleuvoir dans 
les vingt-quatre heures. SU pleuvoît , ce n'étoit sûre- 
ment pas en vertu d'une pareille cérémonie, aufliinju- 
rieufe à la Religion, que contraire au bon fens. 

2. Chez les Chrétiens Grecs, lorfqu'on pofe les fon- 
dements d'un édifice, les ouvriers, après avoir recula 
bénédiftion du prêtre , félon l'u&ge du (vays , tuent un 
coq ou un mouton , dont ils enterrent le £ing fous la 
première pierre qu'ils pofent. Ou efl généralement per- 
Cuadé , dans le pays , qu'un pareil facrifice atdre la 
profpérité fur cette maifon. 

Les mêmes Grecs, lorfqu'its veulent fe veager de 
i(uelqu'vui xle leurs ennemis, prennent la mefure de la 
longueur & de la largeur de fon corps; puis ils vont 
trouver des ouvriers qui pofent les fondements d'un 
édifice , &1e8 engagent j par quelque récompenfe, à en- 
terrer cette -mefure fous une ^s premières pierres des 
fondements, s'imaginant qu'à melure que cette mefure 
pourrit dans ht terre, leur ennemi languit^ fe deCTéche 
& meurt enfin, lorfque la. mefure ell réduite en pouf- 
fiere. » i ' . , . 

Autrefois un Mofcovite, avant que d'avoir commerce 
avec une femme , avoit foin de couvrir toutes fes imar 
ge& des ùânu qui fa trouvolent dans la chambre. U 
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Atoît ftufli la croix que cous les Mofcovites porcoient 
alors au col, comme une marque de leur baptême, de 
peur que ce gage facré de la régénération chrétienne 
ne fût fouillé par une at^ion auifî profane. 

3. La fuperflition a établi en Hollande une pîcufe 
fhrce qui fe joue, tous les ans, depuis Isi mi-Novembre 
jufqu'aux Rois : voici en quoi elle confiftp. Trois ba- 
ladins, dont la profeifîon eft de chanter des Noëls,fe 
mettent fur la tête une efpece de couronne couverte de 
clinquant, & par-defFus leurs habits des chemifes blan- 
ches. Dans cet équipage, ils prétendent repréfenter les 
Rois Mages. Ils parcourent toutes \t^ rues de la ville* 
d'un pas grave & majedueux* Celui du milfeu porte une 
perche à rextrémîté de laquelle eft attachée une étoile 
de papier blanc. De chaque côté de Fétoile, il y a une 
chandelle allumée. Le prétendu Roi chante éi^% Noêls p 
«n faifatit tourner ce papier. Un de ces baladins, qui 
repréfente le Roi Maure, a la vifage barbouillé de noir, 
ou feulement couvert d'une marque de cette couleur» 

4. Quelques Juifs modernes obfervent fcrupuleufer 
ment, en fe déchauifant le foir pour fe mettre au lit» 
d'ôter le foulier du pied. gauche avant celui du pied 
droit : on ne nous dit pas la raifon de cet udige. 

5. Parmi les Scythes terfque quelqu'un s'étoît telle- 
ment afibibli par le trop fréquent ex^cice du cheval p 
qu^il en étoit devenu inhabile à la génération, il fe dé- 
pouilloit des habits propres à fon fexe, 2^ prenoit ceux 
des femmes. Dans ce déguifement , qui eût dû le ren« 
dre abjeét & méprif^ble , il devenoît un objet de vé- 
nén^tion aux yeux du pétale fùperftitieux. On le regar- 
-doit comme infpiré j & il s*enrichiifoic à faire des pré- 
diaions. 

' Ces peuples regardoient comme un crime de cracher 
dans un fleuve , d'y fatisfaire aux befoins naturels , & 
même de s'y baigtier. Il ne leur étoit pas permis d'y 
jettec les. corps morts. Bien différents des indiens (c 
des autres peuples qui croient la Métempfycofe , ils fe 
faifbient un point de religion de détruire les infeétes 
& tous les reptiles venimeux. 
6% Les Gaulois « devenus ldolâu:es j attribuèrent tmo 
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divinité tux lacs » aux rivières & aux fontaines. Tta 
croyoient que c'étoît un facrilége de pêcher dans leuis 
enux ou de les deffëcher. Ils jettoient , par dévotion « 
dans ces lacs , de l'or , de l'argent , des étoffes pré- 
cîeufes : tel étoît le fameux lac de Touloufe, dans le* 
quel on trouva une prodigieufe (luantité de lingots d'or 
& d'argent. 

Il y avoit un lac dans la partie des Gaules , voîfîne 
de l'Océan , que l'on appelloit Deux-Cêrbeaux , parce 
que deux -corbeaux , dont l'atle étoit blanchâtre , y 
faifoient leur féjour. Quand il furvenoît quelque dîlpute 
«ntre les habitants du pays, les parties fe rendoient fiir 
le bord du lac, & mettoient, chacun féparément , far 
une même planche , certains gâteaux. Les corbeaux 
mangeoienc les gâteaux des uns, & fe contentoienD 
d'éparpiller ceux des autres. Ceux dont les gâteaux 
âvoient été mangés, étoient cenfés avoir tort, & per- 
doient leur caufe. 

Au pied d'une montagne du Gevaudan , il y avoit auffi 
un grand lac Confacré à la Lune , fous le nom d*^^* 
lanm qui (ignîfie Splendeur. Chaque année , tous les 
payfans des environs fe rendoient fur les bords de ce 
lac. Les uns 'y jettoient des habits d'hommes, des piè- 
ces de drap , des toifons , des fromages. Les autres y 
jettofent des pains, de la cire & d'autres chofes femblai- 
bles. Ils amenoîent auiïï en ce lieu des charrettes chargées 
de proviiiôns , & y paiïbiene trois jours dans la joie & 
tlans hi bonne chère. Le quatrième jour , lorfqu'ils écojeoc 
près de s'en retourner , il s'élevoit tout- à-coup une aF- 
fireufe tempête mêlée de tonnerres & d'éclairs , & ac- 
compagnée d'an déluge d'eau & de pierres î qui tom- 
boit du ciel. 

Les Gaulois «voient une vénération pardculiere pour 
le fleuve du Rhin. Des armées entières venoîent fur 
Tes bords implorer fon fecoùrs , & lui demander 4 
grands cris là viftoîre. La feule vue de ce âduverem- 
pliifoit les foldats d'un courage epctraordinaire. 

7. Les Lapotis ne vont jamais 'à la chalfe qu'ils 
n^ayent auparavant déterminé, par le moyen da tam- 
bour magique, queleft le jourie ph» favorable pour 
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cet exercice. Lorfqu'ils partent pour alîer cîtafler , ils 
évitent de fortir de leur cabane par la porte ordinaife , 
parce que c'eft celle qui fert de paflage à leurs fem- 
mes. En général , c'eft un très-mauvais préface pour 
^in Lapon , qui va à la chafle , de trouver une femme 
fur fa route. £^a manière, dont les Lapons chaflent 
fours, eft accompagnée de tant de pratiques fuperfti- 
tieufes, qu'on feroit tenté de croire qu'ils ont une vé- 
nération particulière pour cet animal. Lorfque quel- 
qu'un d'entr'eux a découvert le lieu où l'ours fe reti- 
re , il y marche le premier, armé fimplemeut d'un bâ- 
ton , au bout duquel eft une petite pomme entourée 
d'un anneau de laiton. Il eft fuivi de celui auquel on 
a commis le foin de chercher , par le moyen du tam- ' 
bour magigue, quel feroit le fuccés de la chafTe. Ua 
grand nombre de chaflèurs viennent enfuite en bon or- 
dre , chacun félon fon rang. Ils ont tous leur emploi 
particulier pour ce qui concerne la chaffe. Lorfque 
l'ours a été couché par terre , les chalfeurs chantent leur 
vi^oire ; & l'on remarque que , dans leurs chanfons , 
ils n'oublient pas de remercier l'ours) de ce qu'il a épar- 
gné la vie des chalfeurs ; puis chacun prend une poi- 
gnée de verges dont H fouette l'ours. On met enfuite 
l'animal fur un traîneau ; & on le conduit en triom-' 
phe , vers une cabane conftruîte exprés. Les chaiFeurs , 
dans leurs chanfons, fupplient l'ours de ne point fe ven- 
ger de ceux qui l'ont tué & de leur pardonner fa moru 
Le renne que l'on emploie pour traîner l'ours eft exempt 
de fervice , pendant tout le refte de l'année. Lorfque 
la troupe eft arrivée à la cabane, „ chacun d'eux, die 
,, Schœffer , eft obligé de: fe tranfporter dans une autre 
„ cabane où fa femme... lui crache au vifage de l'é- 
„ corce d'aune mâchée & broyée avec les dents. " Ce 
font les maris qui demandent eux-mêmes, en chantant, 
à leurs femmes, „ qu'elles leur rendent cet office, parce 
que cette éçorce d'aune étant rougeâtre , on la prend 
pour le fnng de l'animal qu'ils ont tué, qui a rejailli fur 
leur vifage." Après cette cérémonie, on écorche l'ours:. 
on le met en pièces; on le fait cuire, & leschaffeurs 
OD font un feftin. On fufpend au bout d'une perche la 
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peau de la bête ; & les femmes s'exercent I dëcocfier 
des flèches contre cette peau. L'elHme publique eft pour 
celle qui peut la première faire toucher (à flèche à la 
peau. On s'imagine que le premier ours , qui fera tué 
à la chafle , fera tué par la main de fon mari. ,, On 
„ donne à cette même femme , au rappon de SchasflTer, 
„ la charge de prendre des morceaux d'étoffe , & de 
^ coudre avec un filet d*étain fur chacun d'eux autant 
9, de croix que Ton a tué d*ours... & de pendre ces 
^ pièces d'étofiè au col de tous ceux qui ont aflîflé à 
yy la chafle , qui font obligés de les porter aind trois 
„ jours , jufqu'au foleil couché du troifîeme jour. . .. 
yy On pend une femblable croix au col du renne dont 
^ on s'eft fervi pour traîner l'ours depuis le boisjufqu'à 
„ la cabane." Il ne faut pas oublier une autre pratique 
qui fen encore à faire croire que les Lapons ont un 
certain refpeèt pour l'ours ; c'eft que tous les chalfeun 
qui ont contribué à la mort de l'ours , ceux même qui 
n'en ont été fîmplement que témoins , font obligés de 
fe priVer des plaifîrs du mariage , pendmit l'efpace de 
trois jours. Le chef des chaffeurs , comme le plus Cou- 
pable , eft condamné à cinq jours d'abftînence. x\prè8 
que les chaffeurs ont accompli le temps de leur pétïiten- 
ce, il faut encore qu'ils fe purifient, avant de pouvoir 
retourner librement auprès de leurs femmes. „ Alors, 
„ dit Schaïffer , ils prennent d'une main la chaîne à \a- 
„ quelle les chaudières font j^endues fur le feu. Ils 
5, fautent trois fois autour de ce feu, & forteni, en 
courant l'un après l'autre, par la pone ordinaire de 
la cabane par où les hommes & les femmes paflènc 
indifféremment. " Les femmes chantent une ef|>ece 
de formule de purification dont le fens eft : „ Nous 
yy vous jetterons des cendres fur les jambes. " En effet 
une de ces femmes jette, en même-temps , det cendres 
derrière ces hommes. Après cette cérémonie, ils font 
cenfés entièrement purifiés & peuvent, comme à Tordi- 
naire, habiter avec leurs femmes. 

&. En Iflande , les naturels du pays rendent un cer- 
laîn culte à la Lune ; & , dans les cérémonies fupcrfli- 

tieuies ^u'iix piarïquent en fao honneur > ils mêlent tes 
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Jirieres qui font 211 ufage dans la Religion Chrétienne. 
A chaque nouvelle lune, ils fe profternent devant cet 
aftre, & récitent dévotement, en fon honneur, le Pa- 
fer nofter^ & quelques autres prières ufitées parmi les 
Chrétiens. Lorfque la lune eft fur la fin de fon décours, 
ils renouvellent leurs oraifons & prient indammcnt cet 
a(h-e „ de les laiQbr auffî fains qu'elle les a trouvés* ^ 
Ces peuples ont aullî une aiFe<ftion particulière pour les 
loups. Us font perfuadés que J. C. airaoit ces animaux,- 
& ils font pour eux àes prières. S*il arrive que quel- 
qu'un d'entre eux tombe malade, ils évitent de lui par- 
ler de Dieu & de fon falut ; &, (i le malade lui-même. 
Voyant le danger où il fe trouve , demande les facre- 
ments ^ alors on le regarde comme un homme qui dé- 
fefpere de. fa vie. On le pone fur un grand chemin , 
ou dans une place pubfique. Tons ceux qui pafTent s'ar- 
rêtent auprès du malade & lui demandent pourquoi il 
veut quitter la vie ? quel fujet il a de fe plaindre ? s'il 
n'eft pas aflez riche & affez heureux ? Quelquefois on 
loue des femmes exprés pour aller l'accabler par ces 
quedions impertinentes. Ces peuples ont plufieurs au- 
tres coutumes fuperditieufes. Quand un de leur che- 
vaux vient à -mourir, ils en pendent le pied au plancher 
de leur maifon. Si on leur demande du feu , le premier 
jour de Mai, ils fe garderont bien d'en donner; &, s'ils 
y font abfolument forcés , \\s prononcent mille impré- 
cations contre celui auquel ils donnent le feu. 

9. Dans la Samogitie, lorfque \e$ filles fortent là nult,^ 
on pend à leur ceinture deux fonnettes ; & on leur mec 
en main une torche allumée. Les parents font affez fim- 
ples pour croire que, dans cet équipage , leurs filles n'o- 
ferolent s'écarter de la fageffe & de la modeflie qui con- 
viennent à leur fexe. 

10. Dans quelques endroits de l'Allemagne, on érouvé 
tm grand nombre de femmes -qtii font perfuadées que» 
lorfqu'elles font en travail , il vient dans leurs chambi*es 
une- femme habillée de brlanc, qui facilite leurs couches. 

11. Les payfàns de Courlande s'imaginoiem encore. 
Il y a quelque temps, que les mons avoient, dans fau-, 
tro monds , les mômes befoiof que tes vivants» & qu'ilt 
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n^écoient pas è Pabri de la pauvreté & de la miiere* 
Dans cette idée , ils ne laiflbient point partir les défunts 
pour fautre vie » (ans les munir d*un grand nombre de 
proviûons. Ils poiiflbient même Fattention jufqu'à en- 
terrer avec eux de Targent, 

12. Loms Guyon, dans le premier Tome de Ces Le- 
çons diverfës rapporte que, dans quelques provinces de 
Frauce, lor(qu*une pcrfoune rendoic les derniers (bupirs, 
ceux qui étoienc dans la chambre „ ouvroient entière- 
M ment les portes & fenêtre.^ , étant toutes (aictés , 
j, comme toiles d*aiaig*iée & autres , afin que Tame prit 
yy par- là plutôt Ton ch<;min que par la cheminée, à caufe 
9, que Pâme (e nuirciroit s*envolani aux cîeux. 

13. Les Livoniens s^imaidncnt, comme tant d^autres 
peuples, que les mons ont bdoin de toutes les cbdfes 
dont les vivants font uiâge. „ Une Livon*enne , dit 
„ Oléarius, qui le trouvoit à rcnterremeuc de fou mari, 
9, mit do âl & une aiguille dans la bière, difànt qu'eUe 
M auroit honte de fçavoir que ton mari, ayant à fe miU- 
99 ver dans fautre monde en la compagnie trhoniiéces 
9» gens, y auioit été va avec des habits déchirés. Dans 
9f quelques endroits du Nord , le peuple e(l encore 
» dans ruûge d^entener les morts avec des fouliers."^ 

14. Une des fup&ftitions les plus ridicules des Ma- 
fcoiDôtaus eft le relpect fingulier qu^ils ont pour les mor- 
ceaux de papier , qui traînent dans la boue ou dans la 
Pauffiere : voici quel en eft le fondement. Ds s'imagi- 
nent que,locique Mahomet les ^>pellera du purgatoire 
Pour fe trouver au jour du ji^ement, ils feront obligés 
ée paflêr par on diemin fait de barres de fer toutes 
fougcs, & qu^il o^ aura point d*autre moyoi, pour fe 
garantir d^en être brûlés & d*en reflentir* vivement la 
douleur, que de les couvrir du papier qu'ils auront em- 
pêché, pen«lant leur vie, d*étre foulé aux pieds par les 
liommes & par les bêtes. Cefl pourquoi les Turcs ne 
voient jamais un morceau de papier à terre , qu^ils ne 
s^empreffenc de le ramaffer & de le ferrer dans cpielque 
trou de muraille, où Pun ne puilFe marcher diffus. 

15. Les Chinois font naturellement fort adonnés i 

«NKe ione di^rupeifiitioiis. Le Père le Comte, dans fcf 
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Mémoires do la Chine, rapporte plufieurs cérémonies 
fuperftitîeufes qu'il leur vît pratiquer dans un voyage 
qu'il fit avec eux fur mer. „ Ils rendoient , dit-il , un 
„ eulte divin à la bouflble; brûloient des paftilles à foti 
9, honneur ; lui ofiroient des viandes en (iicriiices. Ils 
,9 jettoient ; régulièrement deux fois le jour, du papier 
9, doré dans la mer, comme pour la tenir à leurs gages." 
Voici la manière dont les Chinois confukent leurs 
dieux domeftiques. Ils attachent enfemble, avec un fil, 
deux petits bâtons qui font plats d'un côté &' ronds de 
l'autre. Après avoir fait • à leur idole quelque dévote 
prière , ils jettent devant elle les bâtons myftérieux. Si , 
par hazard, ils tomben- fur le côté plat, c'eft un tnès- 
mauvais augure. Le confultant s>n prend à l'idole , & 
la charge d'injures ; puis il recommence la même céré- 
monie. Si le fort ne lui eft pas plus favorable cette fé- 
conde fois , il décharge fa mauvaife humeur fur l'idole 
qui reçoit quelques bons coups. Cependant il revient, 
pour la troifieme fois, à la charge, & ne ceflTe point de 
jettcr les bâtons , jufqu'à ce que le hazard les faffe tom- 
ber fur le côté rond 1, ce qui eft d'un très-heureux pré- 
fage. Souvent les Chinois mettent dans un pot un grand 
nombre de ces petits bâtons. Ils les tirent enfuite au 
hazard , & feuilletent un livre de magie , qui leur ap- 
prend ce que (ignifie la manière dont les bâtons font 
fortîs. 

16. Les habitants de la Cochinchine font perfuadés 
que les démons & les efprits mal-faifants épient le mo- 
ment où l'ame fort du corps , pour s'en emparer & pour 
la tourmenter. Dans cette idée , lorfqù'un malade eft à 
l'agonie, fes parents & Ces amis prennent les armes & 
s'aflemblent autour de fon lit. Ils agitent de côté & 
d'autre leurs fabres & leurs cimeterres , & s'efcrjment 
férîeufement contre l'air, s'imaginant empêcher par-là les 
démons d'approcher. Après que le malade a rendu le 
dernier foupir , les Onfais , ou prêtres du pays , em- 
ploient toutes les relTources de leur art pour fçavoir 
quel doit être l'état de l'ame du défunt. Par le moyen 
de leurs charmes & de Ifeurs conjurations , ils font en- 
crer le diable dans te corps d'un des proches pstreucs du 
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mon. Cet homme commence auffi-cAt à donner des nt^ 
ques de fa pofTeilîon , par des concorlions horribles & 
des convulfions fréquentes, au milieu deiqueUes Teiprit 
qui l'agite fait connoitre, par fa bouche, dans quel en- 
droit famé du défunt eft allée & quel eft le fort qui lui 
efl dediné. Pour ce qui regarde la manière dont les 
Cochinchinois célèbrent les funérailles, ils np'ont rien qui 
les diftingue de leurs voifios* Comme eux , ils préfen- 
cent des viandes aux âmes des morts; mais leur fuperdi- 
don fur cet anicle eu beaucoup moins aveugle que celle 
des autres peuples; & ils prétendent judifîer cet ufkge 
par un raifonnement captieux dont on ne les auroit pas 
cru capables. Lorfqu'on veut leur prouver qu'il eft ri- 
dicule de donner à manger aux âmes , puifque des ef? 
pries ne mangent' point , & puifqu*en efièt on ne voit 
pas qu'ils touchent à aucun des mets qu'on leurpréfeme, 
les Cochinchinois répondent que les âmes fe nourriflent 
des qualités immatérielles & spirituelles qui fe trouvent 
daiïr la fubfhince des viandes , & qu'il n'y a que les 
accidents grolliers 6l proportionnés aux fens corporels, 
qui relient dans les plats* 

i;*. Dans l'ifle Formofe , lorfqii'un malade ne peut 
ên:c guéri par les remèdes ordinaires , on a recours à 
une forciere qui , par les fecrets de foa an , promet.de 
lui rendre la fanté. Elle fait feroblant dMnterroger fon 
ame. Elle lui prend les doigts, l'un après l'autre, & 
les tire avec violence. S'ils craquent , c'eft une marque 
que la maladie ne fera pas monelle. Quelquefois elle 
met fur la bouche du malade la feuille d'un cenain ar- 
bre ; puis, prenant dans là bouche un peu d'eau, elle 
la répand fur cette feuille. Si l'aétion de l'eau fait pen- 
cher la feuiUe du côté de la forciere, c'efl uo^augurç 
crès-favorable pour le malade. Si cependant , malgré 
toutes ces opérations , la maladie augmente au lieu de 
diminuer, on juge que le diable s'en mêle & l'on prend 
la réfolution de le chaffer dans les formes/ On com- 
mence d'abord pdi ofiSrir aux dieux un facrifîce. Enfuite 
Jja forciere , fuivie d'une troupe de jeunes gens déter- 
ininés & armés comme elle d'un fabre, pourfuit vive- 
penç fefprit m^lin, & lui jette un potpleiii de mafskaw, 
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hoiOan da pays, à laquelle ils attribuent la même verni 
que nous attribuons à Teau bénite. 

18. Les habitants de Jedfo , pays voifin du, Japon, 
ont coutume de ficher en terre, en dedans & en dehors 
de leurs maifons, de petits bâtons , au bout defquels 
voltigent des étendards de papier, de foie; ou de quel- 
qu'autre étoffe ; perTuadés que ces drapeaux font des 
fignes de pFofpérité pour leurs logis & leurs familles. 

Les cerfs fo^t au Japon dans une très-i^rande véné- 
nuion, il efl défendu , fous les peines les plus griéves , 
de faire aucun mal à ces animaux ; ce qui fait que leg 
cerfs font aufïi communs dans les villes du Japon, que 
les animaux domelliques« S'il arrive qu'un cerf reçoive 
quelque bleifure mortelle, fans qu'on fçache quel efl; 
fauteur du coup , ou punit tou^ les habitants de la rue 
où l'attentat a été commis ^ par la coniifcation dé leurs 
biens; & toutes leurs maifons font démolies & renver- 
fées de fond en comble. Un empereur du Japon, aifez 
mûdenie , qui étoit né fous le figne auquel les Japo- 
nois donnent je nom de chien ^ ordonna à tous (es fu« 
jets de refpeâer ces animaux. 11 voulut que , dans cha- 
que rue , il y eût une loge où un certain nombre de 
chiens fuiïent nourris & foignés pendant leur maladie » 
& que tous les habitants de la rue contribuaifent à la 
dépenfe de Jeur entreden. Depuis le règne de cet em- 
pereur , pèrfonne n'oferoit au Japon tuer un chien , ni 
même lui donner le moindre coup. Il n'y a que le maî- 
tre du chien » t^ui aie le droit de le châtier. Après la 
mort d'un chien, on porte fon corps fur quelque mon- 
tagne voifine ; & là , on lui rend les derniers devoirs* 
Cet ufage a donné lieu à un mot plaifant d'un Japonois. 
Il accompagnoit un de ces hommes, qui,. pour fe con- 
fonner à« l'ordonnance, ponoit fur une coUine le corps 
d'un chien mort, & qui mumiuroit beaucoup, en che- 
min , de la pciue qu'il étoit obligé de poendre pour un 
vil animal. „ Ne t'alRiges pas , lui ^it le Japonois , 
„ & rens plutôt grâces aux dieux qui n'ont pas t^er- 
,y mis que l'empereur naquit fous le figne du cheval ; 
,, nous euifions eu h porter un fardeau bien plus lourd.** 

Les Bonzes Japonois vendent fort chèrement aux 
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dévots crédules certains billets facrés , que des voyi- 
l^un Proceflants ont malignement qualifié dlndulgen- 
ces. Le peuple regarde ces billets comme des préfer- 
vadfs contre la malice des démons , & des gages de 
bonheur dans l'autre vie. Les Bonzes abufent même de 
la (implicite des fidèles JapoQois <, jufqu'à leur emprun- 
ter fur ces billets de grofles ibmmes d'argent , leur fôi- 
fant accroire qu'elles leur feront rendues h ufure dans 
l'autre monde. Lorfqu'un dévot a prêté de l'argent fur 
de pareils aflurances, il fe munit, en mourant, de ces 
billets, perfuadé qu'avec ce papier il va être rembourfé 
dans l'autre monde. 

Les mêmes Bonzes eufeignent qu'un fidèle Japonoîs 
doit « tous les matins en fortant du Ut, lever les doigts 
de la main droite , & prononcer quelque parole dévo- 
te , aflurant que c'eft un moyen infaillible pour fe ga- 
rantir des atteintes de l'efprit malin. 

19. Les habîtsmts du royaume de Tonqutn adorent 
les quatre points cardinaux & les diftinguent par des 
couleurs différentes. Le noir efl la couleur afifeétée au 
fcptentrion. Lorfque les Tonquinois lui rendent leurs 
hommages , ils s'habillent de noir. Ce jour-ià , leur 
xuaifon, leur table, tout ce qui fert à leur ufnge eft 
revêtu de noir. La couleur rouge eft pour le midi. Ils 
fe mettent en verd, lorfqu'ils adorent l'Orient, & pren- 
ocnt le blanc en l'honneur de l'Occident. Le cid , la 
lune & les étoiles ont auilî part à leurs hommages. Ils 
rendent même certains honneurs an centre de la terre ; 
& alors ils s'habillent en jaune. Les mêmes peuples dif- 
cinguent dans la terre dix parties dififérentes , & hono- 
rent chaque partie par une inclination relpeébieufe. 
Quelques voyageurs prétendent que la fuperftition des 
Tonquinois s'étend beaucoup plus loin encore. Ils di- 
rent qu'ils profBtuent leurs hommages aux plantés, aux 
animaux les plus vils, & aux vices même. Ils racontent 
un trait fîngulier de la facilité avec laquelle ces peu- 
ples fe font des dieux. Quelques Tonquinois rencon- 
trèrent par hazard une pièce de bois , que les flots 
agités avoient pouiFée fur le rivage. Il lelir prit phan- 
taiûe d'en faire une divinité , & lui rendirent leurs 
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liominages. Enfultc, comme chacun eft jaloux que fon 
faint foit fêté , ils publièrent , dans le Tonquîn , qu'ils 
avoîent reçu des grâces particulières , par le moyen de 
leur nouveau dieu. On crut le miracle fur leur témoi- 
gnage , fans un plus long examen : voll^ la réputadont 
du dieu établie. Les Tonquinois^s'emprefferent de lui 
bâtir des temples , & d'ériger des ftatûes en fon îion- 
ncur ,• mais une pièce de' bois ne leur paroifTant pas 
quelque chofe d'^ez relevé , quelques adorateui-s zélés 
lui cherchèrent une iliuftre origine , & firent accroire 
au peuple que c'étolt la fille de l'empereur de la Chi- 
ne , qui , voulant fe tranfporter au Tonquin par mer , 
fe métamorphofa en pièce de bois , pour épargner le» 
frais du voyage. Les Tonquinois font fervir à leurs 
pallions la fuperftîtion. Lorfqu'ils ont reçu quelqu'ou- 
trage , dont il leur eft impoflîble de tirer vengeance , 
ils confient au papier leur refTentiment , & écrivent tout 
ce que le dcpit leur fuggere, & tout le mal qu^ils dé- 
firent qui arrive à leur ennemi. Ils mettent fur l'autel 
ce papier dépofitaire de leiu's imprécations ; puis ils 
y mettent le feu ; & , pendant qu'il brûle , ils conju- 
rent le dieu de fkire périr leur ennemi dans les tour- 
ments , comme le papier fe confume au milieu des fiammes. 
20. La fuperftition eft fouvent mère de ia cruauté. 
Les habitants du royaume de Laos , dans la pre(qu*ifle 
au-delà du Gange , foumiffent un exemple frapant des 
excès auxquels peuvent fe porter des efprits crédules 
& fuperftitieux. Il y en a plufieurs parmi ,eux qui font 
perfuadès qu'en frétant la tète de leur éléphailt avec du 
vin & du fiel humain , ils infpirent à cet animal une 
force & un- courage extraordinaires, & fe rendent eux- 
mêmes hivincibles. Ce font fur-tout les grands qui fOQC 
entêtés de cette .opinion extravagante. Ils domienc mie 
fomme d'argent à quelques fceierats qui vont attaquer 
dans les bois la première perfonne qu'ils rencontrent, 
fans avoir aucun égard ni au fexe , ni à l'âge 9 ni à la 
condition. Ils ouvrent le ventre à ce malheureux , pour 
en tirer la veiOé qui contient le fiel ; & , pour donner 
à celui qui les a payés une preuve de leur fidélité , ils 
lui ponent la céte 4e la perfouae qu'ils ont tuée; Si ces 
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(celents ne trouvant perTonne qu'ils pulflent tllainner 
àaiis le temps tMefctit pour remplir leur enga.^ecnent & 
gtgiieF leur argent , ils tuent leurs femmes , leurs enfants, 
ou quelquefois ils fe tuent eux-mêmes ; & niors celui 
qui les ■ gagés > fom de faire retirer le fiel de leur corps. 
21. Les Siamois ont uQ lefpeft extraordinaire pour 
réléphant. La docilité de cet animal & refpecc d'iatel- 
licence qui parott dans quelques-unes de fes aâions leur 
font croire qu'il a la raÎToa en partage ; & ils fe con- 
duifent , i CoD égaii , comme avec un homme raifoni»- 
ble. Du temps de Louis XIV , le roi de Siam envoya 
aux.periu-fils de Fnnce trots éléphants. La Loubere dit 
qu'on vil éclater , dans cette occalion , la fuperlHtion des 
Siamois , su fujet des âéphauts. Ils ^rent fi^rieufement 
de très -graves adieux à ces trois animaux, qu'ils ac- 
coiDpagnereni de vœux ûnceres pour la profpériié d'un 
fi long voyage. En un mot , ils n'oublièrent aucune des 
démonttrations qui font en uiage , Irtriqu'on prend congé 
d'un ami. Les éléphants que l'on appelle blancs , parce 
qu'ils font d'une couleur de chair , font encore ^ui ho- 
nora que les autree. Les Siamois font vivement per- 
fuadés que l'ame de quelque prince illuflre habite dam 
leurs corps. Parmi les titres pompeux que fe donne le 
roi de Siam , celui de Roi de l'Ëtephant blanc n'efi pas 
le moins diftingué. Cet animal a excité des guerres très- 
longues & irés-vives entre le roi de Siam & celui de 
Pégu , qui prend suffi le titre de Roi de l'Eléphant blanc. 
Les Gantois prétendent que le demlo- cor^ habité par 
rame de Sommona-Codom , efl cdui d'un éléphaati & 
cette opinion efl fans doute la Iburce de 1& vénéiaûon 
qu'ils ont pour cet animal. Une autre opinion , fondée 
&i t» vanité des Siamois , eft celle qui leur l^t croire 
que les éléphants blancs ne le trouvent que dajis leurs 
forêts. Il y a toujours im éléphant blanc , que ton nour- 
rit dans le palais du roi de Siam , jufqu'à ce qu'il meure 
,de vieilleOe. Le P.Tachard affure avoir vu , àunelieue 
de^ Siam , un petit éléphant blanc , un peu plus gros 
qu'un bœuf, deftiné a fnccéder k celui qui étoit dan* 
le palais , que l'on difoit âgé de près de trois cent ans. 
S3. Les infulaiies de Ceylan emploient la c^monie 
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que nous allons décrire , lorfquMls veulent fçûvoir quel 
ed le dieu ou le génie qui ell Fauteur de leurs mala-^ 
dies. Ils plient , en forme d*arc , la première bran- 
che qu'ils trouvent. Ils' fufpendent à la corde de cet 
src un indrument qui relTemble aiïez aux cifeaux dont 
ils fe fervent pour couper les noix de bétel ; puis ils 
prennent l'arc par les deux extrémités, & nomment fuc- 
cefîîvement tous les dieux ou génies qu'ils connoiifent. 
Ils font perfuadés que rinftrument tourne, lorfqujîls pro- 
noncent le nom.de celui qui ait fauteur de leur mM ; 
& , par ce%moyen , ils fçavent à qui ils doivent s'a- 
dreffer pour en obtenir la gùérifon. 

23. Les infulaires des Maldives croiroient offenfer les 
génies qui préfident aux vents & à la mer, s'ils s'avi- 
foient de cracher contre le vent , ou même d'y jetter 
quelque chofe. Par la même fuperftition , lorfqu'ils font 
en mer, ils évitent avec le plus grand foin de tourner 
les yeux du côté d'où vient le vent. Ces peuples ont 
prefqu'autant de refpeét pour les vaiffeaux que pour les 
temples ; ou plutôt ils regardent les premiers comme do 
véritables temples confacrés aux génies de la mer & des 
vents. 

24» Plufieurs femmes des ifles Molucques font per- 
fuadées que fi elles mangeoient des fruits doubles, cela 
rendroit leur accouchement très-difficile , & leur fcroit 
mettre au monde des enfants jumeaux; ce qu'elles ap- 
préhendent beaucoup. Les Molucquois entretiennent 
avec grand foin leur chevelure, qui leur communique, 
û ce qu'ils prétendent, une force invincible. Il n'y a 
point de danger qui les épouvante , point de tourmenta* 
qu'ils ne bravent, tant qu'ils confervent leurs longs che- 
veux. Ils ont une .autre opinion plus ridicule, au fujet 
des femmes qui meurent en couche. Ils croient qu'aprèa 
leur mort elles errent dans la campagne, fous la forme 
de ipe<5lres & de phantômes, pour effirayer les pafFants* 
Les moyens qu'ils .emploient, pour empêcher ces fem- 
mes de courh: ainfi les champs,- ne font pas moins fin- 
guliers. Avant de porter la défunte au lieu de la fépultu- 
re, ils ont foin de lui mettre un œuf fous chaque. aiflelle, 
lis hiî enfoncent des éjnngles dans les doigts des pieds. 
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& les envelopent de coton. Ils fe fervent de cordot» 
faits avec de certaines herbes pour leur attacher les jam- 
bes; &, fous la plante des pieds, ils leur mettent du 
borbory , ou du fafran des Indes , en croix. S'il arrive 
qu'un corbeau , qu'ils regardent comme un oilèau fiiiif- 
tre, fe perche fur leur maifon, ils prononcent contre 
lui mille imprécations. Lorfqu'une perfonne eft malade, 
ils mettent fous le chevet de fon lit de Tail , & certaines 
autres herbes auxquelles ils attribuent le pouvoir de 
guérir les maladies. Ils ont foin auffî de placer un bâton 
au côté droit du malade , afin qu il s'en ferve pour bien 
recevoir les mauvais génies , s'ils viennent l'attaquer. Ces 
peuples ont dans leur pays une efpece de Terre faime, 
c'eft rifle de Meffape. Ils penfent qu'il fuffit d'y tranf- 
poner les malades pour leur faire recouvrer la (ànté. 
Peut-être la falubrité de l'air de cette ifle , ou quelques 
plantes médicinales qu'elle produit , auront donné lieu 
à la fuperflition d'attribuer au fol de McfTape une fainteté 
-particulière. Quoi qu'il en foit, lorfqu'on tranfponeurt 
malade dans cette ifle on a foin d'y faire pafler avec 
lui quelques boucs , pour aider à la guérifon. On ne 
nous dit pas de quel fecours peuvent être ces bpucs 
pour les malades. 

25. Certains moines Indiens , abufant de la crédulité 
fuperftitieufe des peuples pour fatisfaire leur avance , 
ont imaginé des balances , où l'on fe fait pefer pour la ré- 
miflîon de fes péchés. Quand on s'eft mis dans un des 
baflîns de la balance , on fait mettre dans l'autre dif- 
férentes denrées , pour faire le contrepoids. „ Ceux 
qui s'accufent d'être gourmands , dit le voyageur Fer- 
nand Mendez Pinto , fe pefent avec du miel, du fucre, 
des œufs & du beurre. Ceux qui fe font livrés aux plai- 
firs fenfuels fe pefent avec du coton , de la plume, de 
la foie , des parfums & du vin. Ceux qui ont eu peu 
de charité pour les pauvres fe pefent avec des pièces 
de monnoie. " Toutes ces denrées font pour les moines, 
ce qui leur produit un revenu imménfe 5 car il n'y a 
point d'Indien , un peu aifé , qui ne s'emprcfTe de fe 
faire pefer , perfuadé qu'il fortira de la balance entiere- 
remcnt purifié de tous fes péchés, • 
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z6, „ Dans le royaume de Carnate , dit un auteur 
„ moderne , il y n toujours dans la principale pagode 
„ un brafier ardent , où Ton fait rougir un fer, furle- 
,9 quel font repréfentées les trois premières divinités du 
99 P^y^* Les gens riches , ( car les prêtres n'accordent 
„ pas cet honneur à bon marché , } ^^ ^^^^ appliquer 
„ ce fer fur Tépaule ; & l'on ne fçauroit croire à quel 
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point ils tirent enfuite vanité de cette épaule. " 



27. Les Indiens Gentils s'imaginent , l,orfqu'une per- 
fonne baaille , qu'il e(l fort à craindre qu^un efprit mal- 
faifanc ne fdifiire le moment où la bouche efl: ouverte 
pour s'introduire dans le corps. Afin de prévenir ce 
malheur , ils ne manquent jamais de faire claquer leurs 
doigts , lorfqu'ils s'apperçoivent que quelqu'un baaille ^ 
perfuadés que ce bruit fert à épouvanter & à écarter 
l'efprit malin. Ils font aufii dans Tufàge de faire queK 
ques fouhaits eu faveur d'une perfoune qui étemue; 
mais on ne nous die pas bien précifément la raifon de 
ces fouhaits. Les Siamois qui ont la même coutume 
débitent un conte afTez particulier fur la caufe qui fak 
étemuer. Ils difenc qu'il y a dans les enfers un juge fou- 
verain , continuellement occupé à feuilleter un livre où 
font écrites les actions les plus fecrottes de tous le» 
hommes ; & , lorfqu'il tombe fur l'endroit de ce livre 
qui contient les adions de telle perfonne , alors cette 
perfonne éternue; c'eft ce qui fait que les Siamois, lorf- 
qu'ils entendent quelqu'un étemuer , fouhaitent que le 
juge ne tri)uve dans fon livre que de bonnes aétions de 
la perfonne qui étemue. 

28. Le Samorin , ou roi de Calîcut , fur. la côte de 
Malabar, étoit autrefois alTervi à une coutume cruelle & 
bizarre , que la fuperftition avoit introduite , & qui ne 
lui permcttoit guéres de goûter tranquillement les déli- 
ces de la royauté. Le temps de fon règne ne pôuvoit 
s'étendre au-delà ^le douze ans. Ce terme expiré , il 
étoit obligé de fe donner la mon fur un échafaud , après 
s'être préparé , pendant quelque temps , h ce làcrilice 
par des jeûnes & des prières. On lui faifoît enfuite des 
funérailles magnifiques ; & l'on choifilfoit un autre Sa- 
morin. Cette coutume a été abolie i mais oa lui eu f 
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fubftîtûé une autre ^ qui tfeft pas moins (îngulîére. Lort 
que le Samorin a re^é pendant douze ans accomplis» 
on publie dans tous Tes Etats Une cfpece de Jubilé, 
qui dure pendant dix ou douze jours. Ce temps e(l 
employé* en fêtes & en réjouiffances. Le bruit de l'ar- 
tillerie fe fait entendre nuit & jour. Le Samorin habite 
alors fous une tente, dreffée exprès pour lui dans une 
vafte plaine. Les douze jours du jubilé étant expirés, 
il eft permis à quatre Tiommes, quels quMls foient, d'eP 
fayer de tuer le Samorin; & celui qui peut en venir à 
bout eft élevé fur le thrône. Mais l'entreprife ef! diffi- 
cile & hazardeufe« Le Samorin eft environné de trente 
ou quarante mille gardes , au travers defquelles il faut 
fc frayer un paflage. Mais que ne peut fur le coefur des 
hommes le defir de régner? En 1095, trois défefpérés 
f éfolurent de tenter cette périlleufe aventure. Ils fe jet- 
cerent comme des furieux au milieu de cette année de 
gardes qui entouroient le Samorin. lis en tuèrent pla- 
fieurs, & ne tardèrent pas à périr eux-mêmes, accablés 
par le nombre. Cependant le neveu d'un de ces témérai- 
res, âgé de quinze à feize ans^ qui accompagnoit fon 
oncle dans cette entreprife , trouva le moyen de péné- 
trer dans la tente du Samorin, & s'élança fur ce prince. 
Mais, aveuglé par fon ardeur bouillante, il ne fçut pas 
diriger fon coup , & frapa , au lieu du Samorin, une 
grande lampe de cuivre fufpendue fur fa tête. Les gar- 
des ne lui donnèrent pas le temps de réparer fon er- 
feur, & le mr^flàcrerent fur le champ. 
V 29. Les habitants du royaume d'Arracan font extrême- 
ment fuperftirieux. Les chofes les plus naturelles font' 
pour eux des prélkges qu'ils interprètent à leiir gré; & 
ils ne peuvent pas entendre abboyer un chien, fans ea 
tirer quelqu'augure relatif à leur fîtuation & à leurs af- 
faires. Les rois d'Arracan ne font pas moins' foibles 
que leurs fujets fur. cet article; & leur Çuperftîtion eft 
d'autant plus dangereufè , qu'étant armée du pou- 
voir fouverain, elle fe porte quelquefois à des excès 
funeftes. Un de ces rois étant fur le point de fe faire 
couronner, confulta un devin qui lui prédit quQ/fà mort 
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pas xkvamage pour lui faire changer de defTcîn. If 
congédia le grand-prétre quî étoît déjà tout prêt powr la. 
cérémonie; &, pendant refpace de douze jours, il dif- 
féra toujours de fe faire couronner. Mois enfin, ne pou« 
vant plus réfifler aux foUicitations continuelles de fés 
counifans, il demanda à un Mnhométnn qui étoît à fa 
cour , s'il ne pbuvoit pas lui enfeii?:ner iiuelque fecret 
pour détourner le malheur dont il étoît menacé. Cet 
homme, zélé pour fa religion , & ne clierchant qu'à dé* 
. tniire ceux qui en écoient ennemis , confeilla au monar- 
que de fe fervir d'une compofîtiôn faite avec les cœur» 
de fix mille de fes fujets , de quatre mille de vaches blan- 
ches & de deux mille de pigeons, lui affurant que, par 
ce moyen , il feroit h couvert de tous dangers. Ce prin^ 
ce , aufïï cruel que fi^erllitkux , comptant pour rien 
la Vie de fes fujets , pourvu qu'il confervàt la fienne , 
mit en pratique cette abominable recette ; & , craignant 
qu'elle ne fût pas fuffifante , il y. ajouta de nouvelles 
cruautés. Il fit conftruire une çiaifon dont les fonde- 
ments furent pofés fur des femmes enceintes , & répan- 
dit le fang de dix-huit mille de fes fujets. 

30. Les Parfis ou Guébres ont un refpeét particulier 
pour les coqs ; & le Sad-der , qui eft te livre de leur 
religion , leur recommande exprelTément d'avoir grand 
foin des coqs. Ce refped eft fondé fur h vigilance de 
cet animal , dont le chant aniionce l'aurore , & avertit 
les hommes de fortn: des bras du fommeil pour fe livrer 
flux travaux. 

31. Les Tartares Oftîakes, répandus depuis Tlrtis & 
rOby, jufqu'au fleuve Jénil^a, rendent une efpece de 
culte religieux à l'ours : voici ce qu'on lit à Ce fujet 
dans le tome huitième du Recueil des Voyages au Nord* 
„ Ils ôtent la peau k celui (l'ours) qu'ils ont tué , & 
„ le pendent auprès de l'idole à un arbre fort haut f 
„ après quoi , ils lui font des honneurs & des excu- 
„ fes , en y mêlant des lamentations, comme pour fe 
„ repentir de M avoir donné la mort. L^auteur ajoute? 
„ Cette extravagance eu fondée fur l'opinion dans lar 
„ quelle ils font que l'ame de cette bête ^ errant de 
«9 côté & d'auae dan» tes boû > poutroic fe vengei; fur 
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„ eux , à la première occafion , s^ils n*avoienc eu foîa 
„ de Tappaifer & de lui faire réparation," 

Les Tartares idolâtres rendent une efpece de culte 
religieux au fouet dont Us fe fervent pour ranimer i^ar- 
deur de leurs chevaux. 

32. Les Quojas , peuples d'Afrique , interrompent 
leurs travaux à chaque nouvelle lune ; & , pendant ce 
temps , ils ont foin quMl n'entre aucun étranger dans 
leur canton. La raifon pour laquelle ils pratiquent cet 
ufage efl fmguiiere & bizarre. Ils difent que „ le pre- 
mier jour de la lune étant un jour de fang , leur riez 
devieudro^ rouge , s'ils négligeoient cette cérémonie.'* 

33. Les Maures & les Arabes qui habitent le Zaara, 
en Afrique, fuivent la trace de certains oifeaux que 
les naturaliftes croient être des autruches, lorfqu'ils font 
égarés dans ces vaftes folitudes. Ils font perfuadés que 
le prophète Mahomet leur envoie ces guides pour leur 
enfeigner la route qu'ils doivent tenir. 

34. Les habitants du royaume de Bénin, en Afrique, 
adorent tout ce qu'ils craignent , & craignent tout ce 
que leur imagination leur repréfente comme redouta- 
ble. Il y a dans leur pays certains oifeaux noirs, qui font 
les objets de leurs hommages & de leur crainte. Quoi- 
qu'il foit naturel à l'homme de chercher à détruire ce 
qui peut lui faire du mal, il n'efl cependant pas per- 
mis de tuer ces oifeaux terribles : on a même grand 
foin de pourvoir à leurs befoins ; on leur pone leur 
nourriture dans un endroit des montagnes, que la fu- 
perflition leur a fpécialement confacré ; & ce font des 
prêtres établis, exprés en leur honneur, qui font char- 
gés de cette fondion. 

35. Dans le palais de l'empereur du Monomotapa , il 
y a un endroit paniculier oà Ton conferve les corps des 
criminels qui ont fubi les derniers fupplices. On les 
fufpend au plancher , & l'on exprime toute Fhumeur 
qui rede dans leurs chairs encore fraîches. : Lor/qu'ils 
font entièrement defféchés , on les enterre. L'humeur 
de ces corps fert à corapofer un précieux élixir , def- 
tiné à prolonger les jours du prince, & à le préferver 
des fortilégci. 

3^. 
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ièl Quelques Cafres qui habitent aux environs du 
royaume de Sofala , en Afrique, jettent les cadavres des 
morts dans une caverne qui iert de retraite à un grand 
nombre de crocodiles. Ils font perfuadés que les âmes 
des défunts palTeront dans les corps de ces animaux ^ 
& y feront purifiées de toutes leurs fouillures. Ces peu- 
ples regardent les crocodiles comme.des animaux (acres » 
& la caverne qu'ils habitent comme un lieu faint. Ils 
ont foin de mettre h rentrée toutes fortes de vivres pouif 
la nourriture des crocodiles. 

37. -Les femmes de l'ide de Madagafcar , quoique 
naturellement galantes , n'oferoient faire d'infidélités à 
leurs mnris, pendant qu'ils font à la guerre. Elles font 
perfuadées que , (î elles avoient commerce avec un au- 
tre homme , leur mari feroit infailliblemenc tué ou bielFé 
dans le combat. Pendant fon abfence, elles emploient 
tout leur temps à danfer , & s'imaginent que leurs dan- 
fes continuelles ont le pouvoir d'infpirer à leurs époux 
lin courage invincible. Combien d'officiers François dé; 
(îreroient dans leurs femmes une pareille fuperûicion 1 

38. Les Nègres de la Côte d'Or ajoutent beaucoup 
de foi aux apparitions , aux revenants & à toutes ces 
«bfurdités groflîeres , dont le vulgaire n'eft pas même 
encore détrompé en Europe, dans un fiécle auflî écîalfô 
que le nôtre. Ils font perfuadés qu'un mort , principa- 
lement s'il eft de qualité , revient ordinan-ement roder > 
pendant quelques nuits, autour de fa maifon. Pour Té- 
carter, ils ont recours à leurs prêtres ; & voici la céré- 
monie que ces fourbes pratiquent en cette occafion. l\9 
drelFent auprès de la maifon du défunt une grande tabî0 
appuyée fur des piliers de la hauteur de fept ou huit 
pieds. L'idole, ou fétiche de la famille, efl placée au 
milieu de cette table que les parents ont foin de cou- 
vrir des mets les plus exquis. Ils fe retirent enfuité ;' 
& , pendant leun abfence , les prêtres ont l'adrefle de 
faire difparoître tous les mets de deflus la table. Vers 
le foîr, lorfque les parents reviennent, ils fe perfuadenC 
que l*cfprit du défunt a pris tout ce qu'il a trouvé fur la 
cable , & que , fatisfait de cette provifion , il ne revien- 
dra plus les tourmenter par.fçs vifaes» ^ 

Tmf K - T 
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LorQu'tin Nëgre de la Côte d*Or ft été efBsnVé pir 
(on ennemi , il court auifî-côt vers le prôtre , & lui donne 
une certaine récompenfe , afin qu'il faiïe des conjura-' 
dons fur quelque viande ou quelque boiflbn quMi va 
jettèr nuifî-tôc dans un endroit où il eft sûr que Ton 
ennemi doit pafler. Il e(l vivement perfuadé que, s*il y 
couche en palTant, il perdra, bientôt la vie. Si Tofièn- 
feur a quelque foupçon du charme qu'on emploie con- 
tre lui » il prend un auo'e chemin. Mais» s'il ne lui eft 
pas pollible de fe détourner, il prend le parti de fe faire 
porter par-deiïus cet endroit dangereux , parce que les 
mets enchantés ne peuvent nuire que par le contaâ» 
Ceux qui le ponent ne courent d'ailleurs aucun nique. 
Le charme n'a3rant pas été préparé contre eux ne peut 
point leur faire du nul. S'il arrive qu'un Nègre ait écé 
volé, il fe fert des mômes moyens pour découvrir Patt- 
ceur du larcin. Les loix du pays défendent , fous def 
peines trés-griéves , d'avoir recours à cette efpece de 
vengeance ; mais leur religion ou plutôt les prêtres poar 
lefquels cette fuperflition ell trés-lucratîve, rautorifenc 
de tout leur crédit. 

3P« £n Guinée , lorfqu*on a lieu de croire qu'un es* 
chantement , ou quclqu'autre maléfice a caufé la more 
d^une perfonne , on s'empreffe de rechercher quel en 
peut étie l'auteur , avant de pleurer le défunt , parce 
qu'on ed perfuadé que, fi on le pleuroit auparavant, 
toutes les recherches feroient inudles. Les cérémonies, 
que ces peuples emploient pour éclaircir leurs foupçons 
en pareils cas, font fingulieres & bizarres. Us attachent 
enfemble un morceau de rhabillemeilt du défunt, quel- 
ques rognures de fes ongles , avec une boucle de fes 
cheveux. Après avoir répandu fur ce paquet une cer- 
taine poudre laite avec du bois rouge broyé , ils le 
nouent au milieu d'un bâton que deux foudennent for 
la tête par chaque bout ; alors le plus confidérable de 
l'alfemblée prend en main deux efpeces de haches qu'il 
frote Tune contre l'autre. Il interroge enfuite le défunt, 
& lui demande quelle e(t la caufe de fa mort. Si elle a 
été naturelle, les deux hommes, qui portent le bâton, 
font conoaints , par une impuUion fecreue , de baiiTei 
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fa tête. Mais, fi quelque charme a caufé la laort du 
défunt , la même impulGon oblige les deux hommes 
i fecoucr la tête. Il s'agit enfuite de fçavoir quelle 
efl Telpece & la qualité du fortîlégc qui Ta fait mou- 
rir , & fur -tout quel efl Tauteur de ce fbrtilége* Oa 
continue donc d'interroger le mort ; & ^ fi l'on n'^en 
peut tirer les éclairciiTements néceflaires» on attribue 
le fileoce de Teiprit du défunt à quelque nouveau 
charme, & Ton cherche un habile forcler qui puiiTe.le 
lever. 

40. C'ed une opinion reçue chez les peuples du 
royaume de Loango en Afrique , que le roi feroit me^ 
mcé de la mort, fi quelqu'un affîfioit à Tes repas^ Ce 
feroit un crime digne du dernier fupplice de voir ce 
prince boire ou manger. Les enfants ne font pas même 
exceptés de cette loi. Un enfant de fept ou huit ans» 
fils d'un (èigneur des plus difiingués de la cour, s*étanc 
endormi dans la fale à boire, s'éveilla dans le moment 
où le roi ponoit la tailè à fa bouche. On le condamiia» 
fur le champ , à la mort. Oii lui brifa la tête d'un coup 
de marteau ; & les prêtres arroferent de fon fang les 
idoles du xci. Un des fils du roi , âgé de neuf ans , étant 
accouru vers fon père , pendant qu'il buvoit, ce prince 
barbare confentit qu'on le fit mourir^ On fendit la tête 
à ce jeune prince avec une hache ; & le grand -prêtre 
frota de fon (àng le bras du roi. Les bêtes même fotit 
compriCes dans' cette loi bizarre. Un fort beau chien 
d'Europe , dont les Ponugais avoient fait préfent au 
roi, étant malheureufement enu-é dans la fale oCi man- 
geoit ce prince, fut tué fur le champ. 

41. Les habitants du royaume.de Congo font at 
creints à plufieurs pratiques gênantes que la fuperftîtîort 
leur a i.mpofées. Il cft ordonné aux femmes d'avoir la 
tète découvene z au contraire , les hommes doivent 
toujours fe couvrir la tête d'un bonnet , ou fe l'en- . 
tourer avec un bandeau. Us font pareillement obligés 
de porter toujours la peau de quelqu'animal , qui leur 
defcende depuis la ceinture jufqu'à la nroitié de la cuiffe. 
Dans ce pays , un homme qui entretient un commerce 
iliégiûmc avec une lenmie , & qui en a des enfants , 

T a 
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doit s'abflenîr de manger de la poitrine de bnfle , jnf^ 
qu'à ce qu'il foft légitimement marié. 

Les veuves du royaume de Congo , craignant que 
leurs maris défunts ne reviennent habiter leurs corps, 
& , par cette réfurreétion , ne les empêchent de con- 
traéler un nouveau mariage , ont recours à un plaîfant 
lîioyen pour prévenir ce malheiu*. Elles fe font plon- 
ger , à plufieurs reprîfes , par un prêtre , dans une ri- 
vière dont les eaux font courantes ; perfuadées qu'après 
cette cérémonie, il eft irapolïïble qae leur mari reflufcîre. 

42. Lorfque les Hotrentots veuleht traverfer une ri- 
vière , ou qu'ils fe difpofent à entrer dans la mer , iU 
prennent un peu d'eau dont ils s'arrofent le corps : ce 
qu'ils regardent comm« un préfervarif contre les dan* 
gers auxquels ils vont s'expofer. Ils affectent , pendant 
cette cérémonie , une gravité finguliere & comique. 

Lorfqu'ils veulent fçavoir fi une maladie eft mortelle, 
ils écorchent un mouton tout vivant. S! l'anîmal écor- 
ohé ne laiffe pas de marcher, c'eft un figne que le 
malade guérira ; mais , s'il ne marche pas , c'eft une 
marque que le malade doit mourir. Ils ceftent alors de 
lui faire aucun remède , & ne lui refufent rien de tout 
ce qui lui fait plaifir. 

43. Rien dé plus bizarre & de plus fuperftîtîeux que 
h manière dont élifent leur roi les fauvages qui habi- 
tent le canton dé Zender en* Ethiopie. Après la mort 
du roi , les principaux feigneurs de la nanon fe tranf- 
portent dans les bois : c'eft-là qu'ils prétendent trouver 
le fuccefleur de leur monarque. Ils fe le repréfentent 
comme un enchanteur , qui , par la puiflance de fes 
charmes , eft fuppofé apprivoifer les bétes fauvages, & 
vivre dans leur compagnie. C'eft un aigle qui conduit 
leurs pas ; & le premier homme qui s'offre ^ leurs 
yeux eft le roi qu'ils choifilTent. Si , lorfqu'ils l'apper- 
çoivent, l'aigle jette àea cris , c'eft l'ufage, parmi cea 
fauvages , que le nouveau roi fnfte bien des façons , 
& refufe d'accepter la dignité royale. Sa réfîftance eft 
même poulfée fi loin , qu'il fe bat , à toute outrance « 
contre ceux'qui veuletit félever fur le thrône ; mais , 
SBnlheur à lui^ s'il reçoit quelque blejDTure dsm le com* 



bat! Dès-iors Ton éleâion devient nulle; il eft môm« 
permis , en ce cas , à Tes nouveaux fujecs de le tuer. 
Après un combat opiniâtre , lorfqu'il eft enfin obligé 
cle céder à la force, les grands de la nation Temmenenc 
avec eux pour le couronner folemnellemem ; mais il 
eft afîailli fur la route par tous ceux qui le rencontrent. 
Chacun cherche à l'enlever pour le placer furie thrône^ 
ce qui, parmi ces fauvages, eft regardé comme un 
honneur, 

44. Le ficelé des Mexicains étoit compofé de cin- 
quante-deux années. A la fin de chaque fiécle , le joue 
qui terminoit cette révolution d'années, étoit pour eux 
un jour de terreur & d'épouvante , parce qu'ils s'ima- 
ginoient que le monde périroit à la fin de quelqu'une 
de. ces révolutions; &, comme ils ne fçavoient pas 
laquelle devoit être la dernière , chaque fois que le 
fiécle finifToit , ils paflbient la journée dans une cruelle 
attente de la cataftrophe qu'ils croyoient devoir arriver. 
Toutes les villes retentiffoient de cris & de gémi0c- 
ments. Les habitants couroient çà & là comme des in- 
fenfés , pen&nt à chaque moment* être enfevelis foua 
les ruines du monde. Ils brifoient tous leur^ meubles 
& leurs uftenciles dont ils n'efperoient plus faire dé- 
formais aucun ufage. Tous les feux étoient éteints ; & 
la défolation étoit univerfelle. La plûpan^, fe mettoient 
„:à genoux fur le toit de leurs maifons, dit l'auteur 
„ de la Conquête du Mexique , le vilàge tourné du 
^ côté de l'orient , pout voir i] le foleil recommence- 
5, roitfon cours, ou.fi la fin du monde. étoit venue. '^ 
Dès qu'ils appercevoient cet aftre , qui leur garanti^. 
foie encore la durée du monde pour un fiécle » ils le fa- 
luoîent par mille cris de joie. L'allégrelfs étoit milfî vive 
que la triftefTe avoit été profonde. Ce u'étoit , dans 
toute l'étendue de l'Empire , que danfes , que fef- 
tins , que réjouifiances. de toute efpece. Chacun répar- 
roic defon mieux le défordre de fon ménage. Les prêtres 
allumoîent du feu nouveau dans les temples , en fro^ 
tant deux morceaux de bois fec Tun contre Tautre. Ils 
en faifoient enfuite la dlRribution au peuple. 

45. Les fauvages du Canada , étonnés de lafubtilicé 
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de certains animaux , teJs que rélatî , îe caftor , (c 
perfuadent qu'ils ont une ame raifonnable. Après leur 
mort, ils leur rendent , avec beaucoup de rerpe6t,les 
devoirs funèbres , parce qu'ils penfent que les âmes de 
ce5 animaux reviennent. pour examiner (i Toîî a foin de , 
leurs corps ; & , fi elles s'appcrçoivent qu'on les négli- 
ge , elles en donnent avis à tous les animaux de la mê- 
me efpece , foit morts , foit vivants , lefquels , pour 
punir la négligence des hommes , ne veulent plus fe 
ïaifler prendre par eux ni dans ce monde lû dans 
l'autre. 

Les mêmes peuples , au rapport du P. Héntiequîit, 
portent toujours avec eux un corbeau décharné, ou 
bien un hibou , une coquille de mer , un os , ou quel- 
qu'autre chofe de cette nature , qu'ils appellent feur eT- 
prit familier , & àr qui ils attribuent tout pouvoir far 
leur vie. 

4^. Les prêtres de fa Caribafie ont imaginé une cé- 
fémonîe (uperUhieufe , mais très-utile pour animer la 
Valeur des guerriers dé ce pays. Lotfque lés Caribcs 
font prêts à marcher contré rennenri, fls s'aûèmblent 
dans une plaine ; & , fe tenant par la main , ils for- 
ment un grand cercle ^ au miKeu duquel les prétresde 
la nation font mille cortodions efÏToyables , accompa- 
gnées d'affreux hurlements ; c'elfl le prélinrînaire de la 
cérémonie. Tous ceux qui eompofent le cercle com- 
inencent enfuire à danfer , tandis' que les préores, ar- 
més d'un long rofeau plém de tabac allumé ,'foufflenc 
fur les danfeur» des torrents de fumée, en criant 2 „ Re- 
„ cevez refprit de force & de courage , qui votisTen- 
„ dra invincibles , & vous fera triompher de tous vos 
„ ennemis. " Les Caribes , après avoir ainfî reçu Tef- 
prit de counig^e , marchent au combat avec l>eaucottp 
plus d'ardeur & d'âflurance ; perfuadés que cette 'céré- 
monie eft pour eux un fur garant de la viétotre; 

47. Les Péruviens r^rdoient le tonnerre comme 
finftrument de la vengeance du foleil. „ S'il arrivoît 
^, qu'un logis od quelqu'autre lieu fût frapé de la fou- 
j, dre , ils l'avoîent en Ci grande abomination , qu'î/s en 
„ muroient auifi-tôt la porte avec des pierres & de i a 
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9, boue 5 fefin quMl x!y entrât jamais perfonne. Que li 
„ la foudre écuic tombée à la campagne , ils en mar- / 
9, quoient l'endroit avec des bornes , afin qu'aucun n'y 
99 mît le pied. En un mot , ils appelloient ces lieux , 
99 infortunés & maudits ; & ils ajoûtoient que le foleil 
99 leur avoii envoyé cette malédiftion par le moyen de 
jy la foudre , qui étoit comme fon valet & le miniftre 
^9 de ià juflice. Foyez PRisACEs. 

SURINTENDANT : ( /i?) titré de dignité chez 
les Luthériens. Le furintendant eft à -peu -prés comme 
l'évéque chez les Catholiques. Il a fous fa jurifdiétion 
vn certain nombre d'églifes & de padeurs qui forment 
ime efpece de diocéiè. / 

SU WA : divinité Japonoife , qui préfîde à la chalïè. 
Les Japonnois ont aufll un dieu , ou un génie particulier 
i]ui prend foin des renards« 

SYBILLE. ^i^f^» Sibylle, 

SYMBOLE. C'eft le fommaire des principales vé- 
rités que les Chrétiens doivent croire de cœur & con- 
feffer de bouche. Ce mot eft grec & veut dire figne. 
On s'en fervoit autrefois pour fignifîer h marque par 
laquelle les foldnts reconnoifibient de quel corps ils 
étoient. L'Eglife l'a appliqué au formulaire àts articles 
de la foi , parce qu'il eu comme un (îgne par le moyen 
duquel on dîftingue fes véritables enfants. On compte 
ordinairement trois fymboles. Le premier eft celui des| 
apôtres. Ils le compoferent avant de fe féparer , félon 
le témoignage unanime des PP. Ce fymbofe e(l com- 
pofé de douze articles ; & H fait partie des prières que 
les Chrétiens récitent journellement. Le fécond e(l ce- 
lui de Nicée , ainfi appelle , parce quHl fut drelTé dans 
le premier concile général de ce nom, tenu, l'an 325, 
fous l'empire de Conlhmtin. Thimochéc , patriarche 
d'Alexanckie , întroduiût au fixieme fiécle la coutume 
de chanter ce fymbole à la Meffe. Le fécond ccHicile 
de Toledç de l'an 589 ordonna la même chofe pour 
rEglife Latine , & cet ufage s'ed toujours confervé 
depuis. Le troiHeme fymbole attribué à S. Athanafe le 
récite vulgairement le dimanche à Prime. La plupart des 
içnvants penfenc que le véritable auteur de ce fymttole 
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cft VîgUe, ivéqae de Tapfe ea Afrique , qui vlvcjc 
vers la fin du Vme. fiéde. 

SYNAGOGUE. Ceft le nom que l'on donne au 
fieu où s'aflemblent les Juifs modernes pour faire leurs 
prières & praciqùer les cérémonies de leur culce. Le mot 
àe fynagogue eu corapofé de deux mots grecs qui figni- 
^enc» Tun» enfemble; Tautre, mener, conduire. Les Juifs 
donnent auffi à leurs fynngogues le nom â!écoIes, Les mit- 
railles des fynagogues font boifées ou couvertes de capiP 
fanes. On lit ù fentour des paffages de i'£cricure & des 
fentences propres à réveiller la dévotion; mais ou n^y 
voit point d'images. Le long des murs » font placés des 
bancs pour la commodité du peuple. Il y a plusieurs 
lampes & chandeliers dedinés à éclairer le lieu diint, 
qui font fufpendus au milieu, ou attachés contre les 
iQurailles. Dans quelques fynagogu s on trouve des ar- 
moires où font renfermés les livres & les vêtements dont 
on fe fert pour les prières. A la porte, font ordinaire- 
ment placés des troncs pour recueillir les aumônes d^ 
fidèles , qui font enfuite difb*ihuées aux pauvres. Au mi- 
lieu » ou bien à l'entrée , il y a une efpece de pupitre 
0ù Ton place le livre de la Loi. . Les femmes ne font 
point mêlées avec les hommes dans les fynagogues. Oa 
ne pourroit pas y donner des rendez-vous comme dans 
les églifes Catholiques. Les Juifs ont prudemment relé- 
gué tous ces objets de didraétion dans un lieu féparé, 
iitué à côté de la fynagogue, ou dans une galerie haute, 
qui reifemble à nos jubés, & fermée d'une jalouûe de 
bois. Ceft-là que les femmes font leurs prières, voyant 
tout ce qui fe paffe dans les fyna[;:ogues,.fans pouvait 
elles-mêmes être vues des hommes* Foyez Aaron, 
Cazan., Sciamas. 

2. On voit au vieux Caire une f^magogue fameufe, 
qu'on prétend être établie depuis feize cent ans. L'édi- 
fice n'a rien de remarquable que l'antiquité qu'on lui at- 
tribue , & diffère peu des églifes des Chrétiens de ce 
pays-là. Les Juifs croient que la vieille tribune , d'où 
Ton avoit autrefois coutume de lire la Loi au peuple, 
cft fituée précifément fur l'endroit où repofe le corps 
du prophète Jérémie. Le reipeét qii'iU ont pour ce faioc 
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homme les « engagés à ne plus fe fervir- de cette tri- 
bune; ils ont fait choix d'un autre endroit pour y lire Ift 
Loi. Un voyageur célèbre aflure avoir vu dans cette fy- 
cagogue deux anciens manufcrits du Pentateuque. Lei 
Juifs prétendent qu'ils ont un autre manufcrit de tout 
Tancien Teftainenc, écrit de la propre main de l'illuftre 
Efdras. Ils ajoutent que ce ^ grand homme, par refpeélu 
n'avoit pas ofé traoer le nom de Dieu dans fon ouvrage; 
mais 9 le lendemain du jour qui! l'eut achevé , il y 
trouva ce faint aom écrit par- tout par une main mira* 
culeufe. Us confervent ce manufcrit comme une relique 
précieufe dans une niche d'environ dix pieds de haut» 
Un magnifique rideau la dérobe aux yeux ; & , pour 
marquer leur vénération , ils entretiennent au-devant une 
lampe toujours allumée. 

3. Outre le grand confeil des Juifs, appelle Sanhi^ 
drin , il y avoir autrefois parmi eux des fynngogues par- 
ticulières , qui étoient comme des écoles où \^% doreurs 
enfeignoient la Loi. On y rendoit auffî des jugements; 
& l'on y obfervoit le même ordre de féance que dans 
le Sanhédrin. Il y avoit un préfident , appelle en grec 
arcbifynagogos ^Qhtï àt la fynagogue , que les Juifs nomi 
ment aujourd'hui le chef d'un kabal^ c'éft-à-dire d'une 
ulTembiée. Ceux qui étoiem affîs aux côtés de ce pré^ 
iident , en forme de demi>cercle, prenoîent tous le titré 
de zékéniens , anciens. Plus bas , fur d'autres (léges ^ 
étoient allîs les difciples qui étudioient la Loi. Il y 
«volt au bas de la fynagogue un lieu qui répondoit à la 
nef de nos églifes ,. où le peaple étoic aflis il terre fur 
des nattes ou des tapiiferies. Le préfident & les ancleni 
de la fynagogue étoient placés de manière qu'ils tour* 
soient le dos au peuple. 

4. Les Juifs établis à la Chine, ont une fynagogue 
qu'on prétend être divifée en trois parties qui forment 
comme trois nefs; & l'on, ajoute que c'eft fur le roo-. 
deie des trois parues du temple de ^lomon. Si ce qu'on 
rappone eft vrai , cette fynagogue eft prefque Tunique 
dans le monde qui ait une pareille forme* £lle eft fituée 
dans, la ville de Kai-fong-fu dans la province de Ho-nan. 
JLa Loi des Juifs ne leur permettant pas d'y placer let- 
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«rmes de fempereur, ils y ont mis nn tableau for le^ 
quel efl tracé le nom du prince. 

Cette fynagogue des Juifs de la Chine , qui font 
ivefqn'en tout dififérents des autres Juifs, demande une 
defcription pardcuiiere. Le Jéfuite Gozzani nous la 
fournira. La fynagogue eft tournée vers l'occident, parce 
que Jérufàlem eil à Toccident de la Chine. Sa forme a 
quelque reflemblance avec nos églifes d'Europe. Elle 
ft trois parties qui forment comme trois nefs. Dans la 
première» qui e(t la plus fatnte & la plus refpedable, ils 
enferment les Livres de la Loi. Il n'y a que le chef de 
la fynagogue qui ait droit d'entrer dans cette enceinte 
£icrée qui répond au Saint des Saints de l'ancien Telia- 
ment. Le P. Gozzani rapporte qu'il y remarqua douze 
tabernacles conftruits en manière d'arche pour les douze 
tribus des Juifs , & un treizième pour Moy(è« Ces ta- 
bernacles étoient placés fur des tables ; ch:tcun d'eux 
étoit environné d'un pedt rideau, & renfermoit les ciiKi 
Livres du Pentateuque qu'ils nomment le lû'm. Ces Li- 
vres étoient écrits fur de longs parchemins plies fur des 
rouleaux. Le Jéfuite vit dans la féconde. enceinte delà 
fynagogue une chaire fort élevée, & dans la troifieme 
im grand nombre de caffoleues 4ont ces Juifs fe fer- 
voient pour fahre brûler des parfums à 1 honneur de 
leurs patriarches. Cette dernière nef reflemble beaucoup 
au vedibule de l'ancien temple. 

5. La plus belle fynagogue qu'il y ait dans le monde 
efl celle des Juifs Ponugais d'ÂmClerdam. Ce fuperbe 
édifice eil (itué à l'orient de la ville. Sa longueur eft 
de 150 pieds fur cent de largeur , fans y comprendre 
la cour & les murailles extérieures. Sa hauteur julqu'à 
la voûte e(l de 70 pieds. Des deux côtés de la fyna- 
gogue, if y a deux galeries deflinées pour les femmes, 
& qui régnent d'un bout à l'autre. Pendant la folem- 
nité du fabbat, on y voit cinq rangs de lampes allumées. 
L*armoire ou l'arche, que Ton nomme Aaron, & le pu- 
pitre, font faits d'un bois précieux qui vient des Indes» 
& qu'on appelle xacharanda. La dédicace de cette fy- 
nagogue fe fit , le 2 d'Août 1675, avec la plus grande 
folemnité* 
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SYNODE, C'eft raffemblée des églîfes particuliè- 
res, foit d*une nation, foit d'une province, foit d'un 
diocéfe, d*oCi vient la dîftinélion de fynode nationnal, 
fynode provincial & fynode diocéfain. Dans le premier, 
ibnt aflTemblés les archevêques, évoques & abbés de 
tout le royaume , à la tête defquels eft le. primat; dans 
le fécond, les évoques fliflfragants xi'uue province, ayant 
à leur tête l'archevêque; dans le dernier, les curés du 
diocéfe , ayant pour préfident leur évêquô. Pour don- 
jner une idée du cérémonial de ces aflemblées,' voici la 
defcripcion du fynode provincial. 

L'archevêque métropolitain d'une province doit af. 
iembler, tous les trois ans, tous fes évéques ,fuiïragants 
pour régler ce qui concerne le dogme , les niœurs & 
la difcipllne. Il envoie des lettres circulaires aux évéques 
& ù tous ceux qui ont droit d'adifter au fynode. Uii 
mois ou deux avant l'ouverture de l'alTemblée, le man- 
dement de convocation eft affiché à la porte de la cathé- 
drale. Les curés annoncent le fynode dans leurs paroid 
fes 9 les trois derniers dimanches qui le précèdent; & ils 
exhonent les fidèles àj43rier Dieu qu*il répande fes lu- 
mières & ks bénédidions fur cette afferabléè. Le fiége 
de l'archofi^ôque préfident eft 'placé fur une.cftrade au- 
près de l'autel. Vis-à-vis de lui , les évéques font rangés 
en demi-cercle. Derrière les évéques, font j^cés dans 
le même ordre les abbés & lés autres membres du cler- 
gé; difpofition qui forme deux demi-cercles^ Le jour 
qui précède l'ouverture du fynode, les cloches de la ca- 
diédrale & de toutes les paroiffes de la ville le font en- 
tendre depuis les premières vêpres jufqu'au moment où 
farchevêque entre dans l'églil'e où fe tient ralTemblée^ 
Les ornements de l'archevêque font l'amiét, faube, la 
ceinture, l'étole & la mitre archiépifcopale. Les évé- 
ques font revêtus du rocher, de l'amift, du pluvial & 
de la mitre épifcopale. Les abbés portent le pluvial & 
Ja mitre (impie. Les chanoines ont le pluvial, la planète ' 
& la dalmatique. Tous ces ornements doivent être rou- 
ges. Au jour marqué, tous les pères du fynode , ainfil 
parés , fortent du palais de l'archevêqne , & fe rendent 
€D proceifioQ i l'églife , au fon des cloches & des or« 
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gués. En entmtt àtas Téglire . on Icor ^éCeatt les re- 
liques de quelques fnînts qu'ils iàluent avec rerpeift, Aprél 
la Mefle du Saint-Efprit, l'archevfque fe dépouille d'uDe 
panie de fes ornements pondScaux i prend le pluvial , 
& chante à genoux une ancienne qui elt répétée par Ton 
clergé auOi à genoux. 

L'archevêque termine chique fefïïoti par une béné- 
ditiion folemnelle qu'il donne i l'alTemblée , ayatii la 
croix devant lui. A la fin de la dernière féffion , on 
confinne tous les décrets des fynodes. Un diacre dit : 
Rfcedamus in pact ; „ RetirODs-nous en paix. " Tout 
les évêques fuSragants donnent le baifer de paix i l'ar- 
chevêque, & puis s'embrafleDtsntt'eux.C'eft pat cette 
cérémonie de cordialité que fe termine le f^node. 

Jl y a auilî un fynode général. /^» Concile. 
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TABASQU£T. Les Nègres Mahomëms, qui 
habitent les pays intérieurs de U Guinée , appel- 
lent ainf] une fête folemneHe qu'ils célèbrent i la fin de 
leur Ramadan , & qui a du rapport avec le Batram des 
Turcs & des Maures. Quelque temps avant que le fo- 
letl iè couche , on voit paroitre cinq Marabouts , ayant 
des tuniques blanches , alfez femblabies aux furpiis de 
nos ecclénafliques. Ils marchent de front , armés de 
longues zagayes/ DeuTT Nègres conduifènt devant eux 
cinq boeufs choifis parmi les plus beaux & les piu9 
gras du pays.^ Ils font ornés de feuillages , & revêtus de 
toiles de coton très-fines. Après les Marabouts , mar* 
chent les chefs des villages , parés de leurs plus beaux 
habits , tenant en main plufieurs fones d*annes, comme 
des zagayes , des fabres , des poignards* (Quelques uni 
portent des boucliers. Viennent enfulte les habitants des 
villages. Ils marchent cinq de front , & ponent les mé* 
mes armes que leurs chefs. Ils fe rendent, dans cet or« 
dre , au bord de la rivière. Là , on attache les bœufs 
à des piquets ; & le Marabout le plus refpedable par 
ion ancienneté met à terre fa zagaye ; étend les bras 
du côté de l'orient , & répète , jufqu'à trois fois, Sala- 
maieck ! en criant de toutes fes forces. Son exemple 
* cft imité par tous les autres qui , comme lui , pofenc 
leurs armes à terre & font enfemble la prière accoutu- 
mée. Lorfqu'elle eft finie , chacun reprend fes armes. 
Par l'ordre du plus ancien Marabout, les Nègres , qui 
ont conduit les bœufs , les renverfent & enfoncent dans 
la terre une de leurs cornes , obfervant de leur tourner 
la tête du côté de Forient. Dans cet état, ils les immo- 
lent. Pendant que le fang de ces animaux coule , ils 
leur jettent du fable dans les yeux , de peur qu'ils ne 
regardent ceux qui les égorgent ; ce qui feroit d'un 
très -mauvais augure. Lorfque les bœufs font morts, 
on les écorche ; on les coupe par quartiers ; & les ha- 
bitants de chaque vUlage emportent leur bœuf qu'ils 
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font cuire. La fSte fe termine par le Folgar, efpece dfe 
danfe pour laquelle les Nègres ont une extrême paflîon. 
Voyez FoLGAR. 

TABJ^RNACLE. i. Cétoit le lieu dans lequel 
i^fidoit la Majellé de Dieu » au milieu du peuple Juif, 
avant la conlfa-uétion du temple. Dieu lui-même avoie 
donné à Moyfe le plan & les dimenlions de cet édifice 
facré , qui n'étoit qu'une tentej diftinguée des autres par 
(à magnificence , & que Ton pouvoit tranfporter par- 
tout. Sa figure étoit un quarré oblong, qui avoit trente 
coudées de longueur, dix de largeur & autant de hau- 
teur. Il y avoit en dedans deux appartements. Le plus 
reculé fe nommoit le Sanâuaire ou le Saint des Saints. 
L'autre étoit appeJlé le Lieu faint , ou fimplement le 
Saint. Ces deux appartements étoient féparés par une 
rangée de quatre colomnes de bois de Séthim , couver- 
tes d'or & pofécs fur deux piédeftaux d'argent. Au haut 
Ile ces colomnes , étoit attaché avec des crochets d'or 
im rideau richement brodé. A fentr^ée du Lieu faint , 
il y avoit une autre rangée de cinq colomnes fur des 
piédedaux d'airain. Au haut de ces colomnes , étoic 
fufpendu un grand rideau qui empêchoit ceux du de- 
hors de voir l'intérieur du Lieu faint. Tout l'édifice 
étoit fermé , du côté du feptentrion , de l'occident & 
du midi par des planches de bois de Séthim, couver- 
tes d'or & revêtues de riches tapiflTeries. Du côté de 
l'orient , il étoit couvert d'un grand rideau. Il regnoic 
une obfcurité profonde dans ces deux appartements, qui 
contribuoit beaucoup à augmenter le rcfpeét qu'ils inf- 
piroient. On ne trouve pas dans l'Ecriture qu'ils euflenc 
aucune ouverture pour donner paffagé à la lumière. 
Voyez Propitiatoire, Arche, Parvis, Temple 
DE Salomon. 

2. On appelle tabernacle, parmi les Chrétiens , un 
petit temple de bois doré ou de matière plus précieufe» 
îitué au milieu de l'autel, & deitiné à renfermer le faiat 
Sacrement. 

TABLE, (^fainte^ Les Chrétiens appellent ainG la 
Communion , dans un fens figuré , regardant l'Ëucha- 
rifiie comme un banquet célelle» auquel J. C. tes iuvitt. 
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Ceft fous cette figure que ce Sacrement eu faavent pré* 
iëncé dans FEvangile. 

Table des Pains de proposition. Cétoîe 
une table de bois de Séthim , revêtue d^or , placée par 
Moyfc dans Tappartemem extérieur du tabernacle , ap- 
pelle le Saint. Cétoit fur cette table qu*on mettoît les 
pains de propoficion. Il y avoit delTus quelques réchauts 
d'or 9 où brûloit de Tencens , avec plufieurs udenfîles 
delUnés au fervice du Lieu faim. ( f^oyez Pains de 
PROPOSITION.) Lorfque Salomon fit;^conflruire le 
temple» il y plaça cinq tables pour les pains de propo- 
^VLOvik Foyez Tejmple de Salomon. 

Tables de la Lol Fojez Decalogue. 

TAH AR£T : nom de la troifieme ablution prefcrite 
par l'Alcoran. Elle doit Te faire après les évacuations 
naturelle's, & confifle à laver, avec les trois derniers 
doigts de la main gauche , les parties du corps fouillées 
de quelqu'ordure» 

TALAGNO : cérémonie qui ell en ufage dans I» 
royaume d'Arracan, pour laguérifon des maladies. Owin-^ 
gton , voyageur Anglois , en a donné la defcription : voict 
les termes du traduâenr François. „* On prépare une 
chambre qu'on orne de riches tapis, & à Textrémité de 
laquielle on drelfe un autel avec une idole deffus. Le jour 
marqué, les prêtres £rles parents du malade s'affemblent: 
on les y régale pendant huit jours de fuite; & on leur 
y donne le plnifir de toute fone de mufique. Ce qu*il 
y a de plus ridicule , cXl que hi perfonne qui s'en- 
gage à s'acquitter de cette cérémonie, s'oblige de dan- 
fer tant qu'elle peut fe foutenir fur fes jambes. Quand 
elles commencent à manquer , elle fe tient à un mor« 
ceau de linge , qui pend au pUmcher pour ce fujet. Se 
continue de danfer jufqu'à ce qu'elle foit emieremenc 
épuifée & tombe à terre comme mone. Alors la mu- 
fique redouble , & chacun envie fon bonheur , parce 
qu'on fuppofe que , pendant fon éyanouiffetnent , elle 
converfe ^\ec l'idole. Cet exercice fe recommence tant 
que le feftin dure. Mais , fi la foibleffe de la perfonne 
ne lui permet pas de le faire fi long-temps , le plus 
pioche parent e& obligé de prendre la place. Quand p 
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après cette cérémonie • . • le malade vient à guérir , on 
le porte aux pagodes, & on Toint d'huiles & de parfums 
depuis les pieds jufqu^à la tête. Mais (î , malgré coût 
eela 9 le malade meurt , le prêtre ne manque pas de 
dire que tous ces facrifices & cérémonies ont été agréa* 
blés aux dieux, & que, s'ils n*ont pas accordé au mort 
une plus longue vie » c'cft par un eflfet de leur bonté , 
& pour le récompenfer dans Tautre monds. 

TALAPAT. Ceft ainfi qu'on appelle le parafol 
que lès Talapoins de Siam ont coutume de poner. Cet 
ufage , qu'on pourroit peut-être regarder comme trop 
fenfuel dans un moine Européen » efl prefque hécclTaire 
dans un climat auffî chaud que celui de Siam. La figure 
^u talapat refTen&le à celle d'un écran. Ce parafol e(l 
fait avec une feuille de palmier , coupée en rond. La 
dge de la plante fert de manche au parafol. Cette tige 
cft extrêmement tortue ; & ce qui lui donne cette for* 
me, c'ell que la feuille en eft piilfée , & que les plis 
en font liés par un fil tout près de la tige. Les &m- 
cracs ont une autre efpece de parafol plus hoporabie, 
dont le roi leur fkit préfenc. Ce parafol n'a qu^un rond; 
car il n'y a que les parafols du roi qui ayenc plufi^ 
ronds autour d'un même manche. Ce qui diltingue les 
parafols des Sancrats , ce font trois ou quatre ran^s de 
toile peinte , dont le rond eft environné. 

TALAPOINS : forte de moines ou prêtres, fort 
accrédités dans plufieurs royaumes de l'Afie. On en dif- 
tingue de deux fortes à Siam ; ceux des bois & ceux 
des villes. On leur donne en fiamois le nom de Tcbaou" 
cou , qui fignifie "Seigneur ou Monfeigneur. On eftime 
plus les Talapoins des bois que ceux des villes. Les 
premiers n'habitent point dans de% couvents, lis font 
difperfés çà & là dans des forêts pleines de bêtes fé- 
roces. Le peuple ne peut comprendre qu'ils ne foieiit 
pas tous dévorés. Il penfè que les tigres, les éléphants, 
& les rhinocéros refpedent la fainteté de ces Talaporos, 
qui fans doute ont quelque moyen d'écarter ces animaux, 
foit en allumant de grands feu3^, pendant la nuit, foit 
de qudqu autre manière. lyaillours ils ne font pas les 
6uls qui vivent dans ces forêts. Phifieurs familles Sia- 

moifes. 
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»ôîfes , fiayâttt là tyfannîé dn prince , Vy retîrehr fau- 
Venc comme ckms un afyle alTuré, Il jsft permis îodiiTé- 
remment ù tout Siamoû» d'embraflèr la profeiTiou de 
Talapoin. Celui qui fé Cent du goût pour cet état , va. 
trouver lé fupérieur de quelque couvent , & lui de- 
mande s^<l Veut le recevoir. Lorfqu'il a obtenu Ton con* 
fentetnem» il S'adrefTe à un Sancrae, efpece d'évéquft 
Talapoin, (voy«fe SAnçrat,) qui lui donne Thabît. 
Si le fupérieur qui Tadmet dans fon couvent efl lui- 
néipe revêtu de la dignité de ^ancrât» le poilulant tos 
çoît de (b$ mains fhabit de Tordre. 

Cette prife d*habit efl accompagnée de plufieurs céré- 
Hr0niès.^Les parents & les amis du polfailant le condui- 
fent auû^el^le, comme en triomphe, au fon des. infbru- 
ments (fe^râfique. On s-arrôte piu(ieurs fois: en chemiii> 
pour chanter & pour dahfer. Mais tout ce conége pro^ 
fme reftè à la porte du temple. Le candidat^emre feul* 
Là, on lui rafe les fourcils, les cheveux &.la barbe. 
Enfuice , §'étant dépouillé de fes habits -féculien ^ il 
fvrend , des mains du Sancrac, le vétemem de ïàHoi^ 
Telle profeflkm & le met loi-onéme. Pendant <qu'il etw 
doife le faint habit, le Sancrat prononce. quelque» ^paro^ 
les myflériéufes en langue balie; après quoi, le nouveau 
moine fe rend au couvent qu'il doit habiter. Il y ed 
conduit par le même conége qui Taccompagnoit en ve^ 
Tant au temple» Quelques jours après , les parents du 
nouveau Talapoin donnent un grand feftia à. tout le 
couvent. Ce fedin eft accompagné de chants que le 
nouveau- moine ne doit point entendre, de danfes & de 
i^pe^acles qu'il ne doit point regarder. i 

LesTalapoins ont toujours les pieds nuds^ainfique 
la téce; mais ce n'eft pas une audéiité qui leur foit par- 
ticulière* Ils ne font qu'infiter eo cela le rede du peu* 
pie. Ils font habillés de jaune. Cette couleur efl la plus 
noble dans ce pays. Ceft celle des rois de Sjam. Qua- 
tre pièces diiFitentes compofent leur habiUemeQt, Ils 
portent fur i'épaule gauche une bandoliere de. rpile. jaune 
qu'ils attachent fur la hanche droite avec un bouton ^ & 
qu'ils Comment angfa» Ils ont par-deffus une efpecç de 
ftapulaire , qui trs^e Pidoue jufqu'ù teru^<y pnrrdcYant 
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& par-demere, & qu'ils appellent p0^sblvtm. Il ne leor 
couvre que Pépaule gauche , & revient à la hanclie 
droite ; de manière. quHis ont les deux bras & Tépanle 
droite entièrement libres. Ils fè couvrent encore Vé- 
paulc gauche d^une auore toile en forme de cbnperan» 
qui defcend iufqu'au nombril , par-devant comme par- 
derriere , & qu'on nomme pd-pat. Les fiipérieun: & les 
anciens Tidapoins portent quelquefois le pà^pat d'une 
couleur rouge. Une écfaaipe, nommée rappacùi^ qui 
leur envûronne le corps , fert à t^ujettff ces diverfes 
bandes de toile , & forme la quatrième pièce de rha> 
billement des Talapoins. 

Le premier jouf de la nouvelle & de la pleine Inos, 
fis ont coutume de fe rafer la tête, le viiàge <&• les four- 
oils, avec des rafoîrs de cuivre» Perfoone nêirafè le fu- 
périeur : ce feroît ouonager fa dignité que d'ofer lui tou- 
cher la tête; ainfî il eft obligé ^ fe rendre à Im-màne 
cet oiBce.H en eft de même des vieux Takpoios qui 
font réduits à fe râler eux-mêmes» parce que les jeunes 
^ feroiem un fcnipule de les toucher; mais licn n'en»* 
pêche les vieux de rafe les jeunes. Ces jours de baibe 
font pour les Talapoins des jours foiemnels » iànéUfiés 
par le jeûne. Les Siamois font-perlnadés cpa^il n'y a qae 
les Talapoins qui puiffent parvenir à la fainteté & ilt 
porfe^on. Ils les regardent comme des gens faits pour 
expier les péchés des annres , & qui n'en commeueni 
Cornais eux-mêmes. SI les Talapoins ne pécheœ pas par 
eux-mêmes y ils ne iè font auoun fcnipule de faire pé- 
cher les laïques, fans penlër que les péchés quils font 
commettre par d'autres doivent leur être io^utés. Il leur 
ed défendu de faire bouillir du ritz, parce que ce ferait 
détruire une femme. ( ^«z Commandements.) 
^'abdiennent-iis pour cela de manger du na? Non. Us 
<)rdonnent à leurs domefllques ou aux jeunes gens qu'Os 
élèvent de faire bouâlir du rie» : enfiiite ils le mangent. 
Ils ne peuvent fans péché allumer du feu , parce qu'ils 
détruiroient la matière dont ils (ë ferviroîent pour fal* 
lumer : par la même taîfon, ce (èroit pour eux un crime 
de l'éteindre , quand il eft allumé ;. mais Ik font faire 
f un & l'autre par leurs ferviceun» 
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La Loubere nous a donné un recueil èss pdndpalea 
maximes qui compofent la morale des Talapoins. £n le 
^ifànt» on ne peut s'empêcher d'être furpris de la gêne 
condnuelfe que leur loi leur impofe* II leur eft cxpreC* 
lëment défendu d*uriner, foît fur le fôu, foit dans Tenu» 
foit fur la terre. Ils ne peuvent faire aucun creux dans 
ia terre; ou, s*ils en ont fait un, il faut quMis le rem» 
plifTent. Ce ièroit un crime pour eux d'apodropher 
cTune manière înjurieufe aucun être, même inanimé. Ift 
ont une extrême vénération pour les éléments & pour 
coûte la nature ; mais on remarque , en général , dans 
toutes leurs maximes , plus de bienféances extérieures 
que de véritables vertus. Ils négligent le folide pour 
s'attacher aux minuties. La modeftie eft une des venus 
qui leur eft le plus recommandée. Ils doivent marcher 
les yeux tailfés, éviter les regards des femmes. Il faut 
-qu^îl n'y ait rien de recherché dans leur habillement, 
lîen qui reffente hi mollefTe & Faffeétation. L'ufage dû 
parfums & des fleurs leur eft abfolument interdit. Ua 
feul vêtement doit leur fuffire ; & Ton exige qu'il foie 
fimple & fans aucun ornement. 

Ce grand nombre de régies aulleres , de précepte^ 
Sénaats , Tie rendent peut-être pas les Talapoins plus 
faints que les autres hommes; mais, à coup sûr, ils leur 
înfpircnt un orgueil Pharifaîque, bien éloigné de la vé- 
ritable vertu. Un Talapoin regarde en pitié les Idîques* 
il ne les croit pas formés du même Hmon que lui. Il nd 
penfe pas qu'il y ait aucune coraparaifon à faire entre 
ide vils pécheurs & ua faint comblé de mérites. Toute 
fil conduite £e reffent de cette fiéreté. A peine daigne-t-S 
tendre i un Mque le falut ordinaire. D affede toujoun 
de prendre au-delTus de li^i In place d'honneur. U crof- 
roic profaner fà douleur & fes larmes , sMl pleuroit la 
mort d'un féculier , quand même il feroit fon plus pro* 
Ae parent. Il eft étonnant que TeTprit de charité piiifle 
v^alHer à tant d'orgueil. Cependant les Talapoins font 
«cbiritablcs , & même ne font pas, dans leurs charités , 
4e diftinâions odieufes. Tous les hommes, 'de quelque 
«çlîgion qu'ils foiem, leur paroifTent dignes d'être fou- 
n loifqalls font laaQieur^uz. Les pauvres voyageurs 

V % 
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.crouvent dani^ leûrs,.çouvents un afyle, Jl.y a dew. aiaî- 
fons. deflipécs à- cet ufage, des deux côtés de la porte 
àc chaque monaftpre de.Talapoins, Ils fe donnent auffi 
Vîntr'eux des fecours mutuels. Cependant il teur èft dé- 
fendu de partager eufembleles aumônes qu'Us reçoî* 
vent. Si Ton vauloit empoifonner la charité . des Tala- 
poins par quelque motif bas & groilîer , on .pounoic 
^attribuer à rimerét, & pen&r que ces .moines , dont 
l'unique revenu éft fondé fur la charité du peuple, veu- 
lent eux-mêmes lui donner Texemple. d*une vertu fi imr. 
portante pour eux. 

' La chafleté peut encore être comptée pour uue des 
vertus des Talapoins, au moins du .grand nombre, &la 
crainte a preibu'autant de part h leur retenue fur cet atr 
ticlç, que le dfefir de la perfection. UnTalapoin furpris 
avec une femme e(l condamné au feu fans miféricorde. 
Ce genre de faute ne fe pardonne jamais. Ils ont bien 
des dédommagements d'une vie fi dure , & d'abord ils 
font dans une extrême vénération parmi le peuple ; ce 
^ui flate beaucoup leur, orgueil naturel. Cette vénéra- 
tion e(t fondée en partie fur leur faiuteté apparente, & 
en partie fur leur ancienneté. Leur origine e(l fi obf- 
cure, qu'on les croit communément aufli anciens que le 
jnonde. On ne leur connoit point de fondateur; & tout 
les grands hommes qui font adorés comme des fiiînts & 
des dieux à Siam, ont porté, félon Topinion vulgaire , 
l'habit de Talapoîn. L'éducation de$ enfants, dont ces 
anoines font chargés, Qvoyez Nens;) le mîniftere d« 
la prédication qu'ils exercent, font des fondions qui né 
laiilent pas de contribuer beaucoup au.refpeét que le 
peuple a'pour eux. Il y a de grands privilèges attachés 
à la profeflîon de Talapoîn. Ils font exempts de tra- 
vailler pour le roi, pendant, fix mois; corvée à laquelle 
ibot obligés tous les Siamois qui font efdaves nés du 
.prince. Un fi beau privilège rendroit l'ordre des Tala- 
poins plus nombreux qu'il ne convient aux intérêts du 
roi, fi ce mon;!rque n'avoit foin de faire fubir, de temp» 
m temps , un examen Qgoureux à ces moines privilé- 
giés. S'il fe trouve qu'ils n'ayent pas une connof fiance 
iWifaote de la langue balid, (k iéi livres qui font conir 
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f ofts' en cetie' langue, on Ws Fait rentiw'dfàns /ordre; 

des fëculiers.On fit, par ce rooyen, ohi.rétonie'coii- 
lldénible dans le," couvents destalaporns ,.veH;rju'i 687'ï 
& Ton chalTa ignomirtieufemcnt plufieurs iiiiaiers 'lïe cei 
moines ignorants. , ' ■ , 

Un antre privilège non^moîn's confiâ^ftble des TalaV 
poins, c'eft tine léurperTonnè eft facrée, & qu'il n'y à 
aucune puifTance qui pnilTc leur ôterla'vie; En iiSS8| 
un ufurpateur s'Siant emparé Jn thrônè de Slam, Un 
prince dé ia ftmllle royale Ce rerugia ilaiis un couvent 
de Talapoins , & pnVlTi^it de cei ordii;. Il y eût ét£ 
dans la plus grande "Slrftlé, s'il fe fili di.lii des pWges 
de l'ururpateur. Mafj'-c'e lyrkii , fçacVL'.iu qu'il n'avoir 
ailcun pouvoir fur 16 prince, tant qu'il iln-nii Talapoin, 
Pertplgea, par fes belfes proraeffes & ]i,ir di^ «rctles 
étudiées, il quitter l'Iiabli qifl éloit fîi Hmi^e-gnrdi.', & 
le fit eiifuite mourir.'"' (ht '[iofeToîi compter , parmi le* 
privilèges desTalapoin'si'it libèné qu'ils ont Jt: quitter 
lu vis monaftique, lorTqu'élle cororaerice S les enriuyer. 
PluGcurs en effet" rentrent, dans le monJe lovRiu'iU fa 
font fait, des auniOnés, publiques , un funiii allé?: con- 
fidiirable pour fubfinér'ù'ieur.ajfe le refc de leur vie. 
Le plus grand nombre' dés TOâpoins'ne regarcii:>'nt cçtte 
prafeflioH quc-coi^uie un nioyen honiiiîte ilc; faire for- 
tune. Quoique leur régie leur déferiile abiblument de 
tliélâurifer, liî mâme de garder rien' h manger du foie 
au lendemain , iU fçavent éluder la loi & je mOtiaget 
des reflôiirces pour l'avenir. Auflî pauvres eir apparence 
que nos Capucins , lis ne peu vent, toucher fargent qu'ils 
reçoivent ; mais ifs ont des dépolitaires fldeles, qui , 
dans le befoin, leur remettent le dépôt qu'ils "leur ont 
confié. 

Le lefteur verra peut-âtre avec plaifir un préds de 
l'ordre du jour qu'obfervenc ces moines. Comme ils 
ti'ont point d'horloge, c'eftie fon d'une cloche qui leuï 
donne le lignai pour fe le\'er le matin. Us ne quittent 
point le lit que le jout ne foit déjà aiT-'z grand, pour 
■qu'ils puilTent difcemer les veines de leurs mains. Ce 
^'eft point la porefie qui a établi cet ufage. Il doit fou 
«rigiuc à Tun dci pointi fondamentaux de la doftiine 
V 3 



<)e$ Talajp^oînSj^, qu! leur défend de rien mer. Us ont 
pçur qjje, s^iû'fe levaient avant le jour, ils ne mv- 
chaileDC dànsTàbrcurité for quelqu^infeâe fans l'apper- 
ce voir,, & né fé rendilïênt par- là coupables d'un grand 
crime, même à leur infçu. Dès qu'ils fonc levés, ils fe 
rendent au temple avec leur fupérieijr, pour, ofirir à leur 
4ivinttè les premières actions de la journée. Ils chantent 
ou récitent quelques prières en langue balie , a07s à ter- 
fe, les jambes croifées, & agitant avec une eipece de 
mefure leur éventail ou parafol , qu*on nomme tatapat. 
{Vo^ez Talapat.) Leurf prîçrés étant finies, ils fa- 
luenc l'idole, en fe prodernant trois fois devant elle; 
cérémonie qu*ils obfervent aiifil cq enorant : enfuite ils 
fe retirant. Après s*étre acquittés de ce pieux devoir, 
ils fe répandent dans les différents quartiers de la ville, 
& font leur ronde pour recueillir les aumônes des dé- 
Tots. Ils. n^împortunent pas'.lçs citoyens, comme nos 
àendi^nts. Ils s'arrêtent quelque ten^ps aux pones, dans 
un profond (ilence ; & , IqrfquMls voient qu'on ne fait 
point d'attention à eux, ils vont plus loin, iàns murma- 
rer. Mais il éid très-rare qu'ils euuient cet afiront ; & , 
^aiid on fuppoferoit même qu'ils ne recevroient rien 
des autres cftpyens , ils ne fèroient pas encore emba* . 
raifés. pour vivre» Outre les petites réferves, qu'ils one 
entre les mains de leurs dépbHtaifes , ils peuvent Qomr' 
pjter fur des feçours journaliers, de. la part de leurs pa- 
tents. "; ' 

; Lorfqu'ils ont employé à la quête Pefpace d'une bea- 
.re, ils s'en retournent au couvent où, grâces aux cha- 
ritables Siamois, ils font un bon déjeûné, dont ils pré- 
Tentent fouvent par honneur les meilleurs morceaux à 
r leur idole, parce qu'ils fçavent qu'elle n'y touchera pas. 

Chacun fait fon repas en particulier : ce n'eft point la 
coutume chez eux de manger en communauté. Le dé- 
jeûné fini , ils emploient à fétude , ou bien à difTéremei 
occupations confonnes à leur goût, le temps. qui leur 
relie jufqu'au dîner. Après le dîner, ils donnent quel" 
ques inltruétions aux élevés dont l'éducation leur eft 
confiée , & qu'on nomme ^em. Ils prennent enfuite 
quelque repos néceïïhire dans un climat auffi chaud, on 



•ÎSieiiltsft pr(!mienent à fonibre, ]ufciu*«u fdr. Alors Ils 
nenoient le temple; &, pendant refp&^^e de deux hea- 
ir6s\ ils s'occupent, comme le matin, àTéciccr ou bien 
<à chanter des prières; après quoi, fi ce n'ed pas pous 
■eux jour de jeône, ils font une légère collation qui coït- 
iifte en quelques fruits, & vont fermeture au lit fur^oe 
léger repas. Oniïouvera Catus doute ce genre de vie bien 
4oux; & il Teft eti effets à bien des égards* 

Les Talapoins -ont \in extrême refpeâ pour leur fu* 
périeur. Lo^n'iîs foreent lio couvent, ou bien loif- 
«quMls y rentrent , ils vont fe proflemer faumblemenc 
devant leur fupérieur, qui eft ordinairement aflis les 
jambes croifées. Ils touchent la terre de leur front ; &« 
prenant entli leurs mains un des pieds du fupérieur , 
ils le- mettait* rerpeétueufemenr fur leur tête. Lqs do- 
mediques des Talapoins fe nomment Tapacaou, Leur 
tiabit eil 2e méiAe* que celui d^es moines :• il n*y a que la 
couleur qui fes diiHngue.* fis font habillés de blanc, & 
les Talapoins de jaune. Comme il n*e(l pas permis aux 
Tnlapoins de toucher de l'argent , ce font les Tapacaoa 
<\u\ font les^ dépofîuiires de celui qu'ils reçoivent. Ils 
font auffî chargés de cultiver le jardin , & toutes les 
certes que pofTede le courem ; fondions que la religion 
interdit à tout Siamois , mrds que les Talstpoins fo6c 
exercer Tatis fcrupule à leurs domediques, croyant con- 
ièrvér ^r ^e moyen leur orgudlleiife famteté. Tout ce 
^uî refleroit à dire , <x»ncemant les Talapoihs, fè trou- 
. vera rangé à l'article qui convient à chaque chdfe. 

TAL APOUIN£S: efpece de religi«ifes Siamoifei» 
qui fuîvent l'inftitut des Talapoins, & que les habitants 
du pays appellent Nang-TcbiL Leur habit ed blaiic 
comme celui des Tapacaou, domelliques des TaUipoins. 
Elles peuvent le recevoir d'un iimple fupérieur ; au lieu 
qu'il n'y a qu'un Sancrat qui puiife le donner aux Ta- 
lapoins. ( y<rj€z Sancrat. ) Leur état les oblige à 
garder le célibat ; mais leurs fautes contre la chafleté 
ne font pas fi féverement punies, que celles des Tala- 
poins, que l'on brûle impitoyablement; peut-être, par 
u<n refte d'égards pour la foibleile naturelle au ièxe. On 
1b contente de livrer à la vengeance des parents les Tt- 
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kpouines qui otic fait brèche à It chafletë reH|îei|fô. 
Elles en font orditiairement quittes pour quelques coi«ps 
de bâton* Si Ton confie aux parents le foin de la oor- 
lei^ion dé ces religleufes galantes, ce n'efl pas que les 
• Talapoins , & fur-touc Jes loutres Talnpouines. ne s*ea 
chargeafTent de grand cœur par efprît de charité ; maig 
leur régie leur défend expreffément de fraper perfonne. 
Il ell rare que Ton furprenne des Talapouines en quel- 
que f^ute fur ce qui concerne la chafteté ; ce n'eit pas 
que la crainte les retienne^ ou que Toccafion leur man- 
que , elles, en ont même une très-prochaii^e ; car. elles 
liabitent les mêmes couvents que les Talapoins, & leuirs 
.cellules Jie font prefque pas féparées de celles des reli- 
gieux ; mais leur âge avancé ne leur permet guéres de 
drer avantage de ce voifînage» & Iq$ force» en ûéj^t 
d'elles, à être vertueufes. 

TALED.. Ced aiufi que les Juifs appellent un 
voile de laine quarré , aux coins dut^uel pendent qua- 
tre houpes , & dont ils Te couvrent , lorfquMls font 
leurs prières dans les fynagogues. Quelques-uns iâiettent 
€e. voile i'ur la tête; d'autres rentortillent autour da 
^ ' col. Takd fignifie en hébreu de rabbin u/p mahieau» 
TALL Les Bramipes appellent ainfi un ruban , à 
i'extrémité duquel pend une tête d'or, & qu'ils atta- 
chent au col de leurs femmes , lorfqu'ils fe marient : 
c'efl: proprement la cérémonie d'attacher ce ruban, qui 
conlHtue le mariage parmi eux, & qui le rend indiflb* 
lubie. Les parties peuvent toujours fe dédire, tant que 
,Yêpoxix n'a point attaché .le tali au col de fon époufè» 
'^Audl , lorfque l'époux vient à mourir, on brûle, avec 
..lui y ce ruban, comme pour faire entendre à fa femme» 
.que le nœud , qui l'uniifoU avec fon mari, eH brifé 
par fa mort. 

TALISMAN, On appelle ainfî certaines figures 
gravées ou taillées, auxquelles on attribue des proprié- 
tés & des vertus admirables. Le talifman aibronomique 
-eft l'image d'un %ne célefte, d'une conltellarion ou 
d'une planette gravée fur une pierre fympathique , ou 
fjr un ^étal correfpondatK à l'aftre pour en recevoir 
l^ influences. Le talifman magique cooûite en certaUts 
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jgures extraordinaires , accompagnéfi^ de mots fuperl^ 
îitieux» & de noms d'anges ^inconnus. 

Les Siamois ont d?s talifinans &c ^qs carader'&s ma« 
giqnes dont ils font un grand ufage. 113 sMmaginent que , 
par ce moyen vils peuvent rendre leurs corps invulné- 
rables, & procurer :1a mort à leurs enne^iis. Lorfqu'uit 
ïcelenit a quelque mauvais coup à faire , •& qu'il ap-, 
prébende qu'on ne Jeidécouivre, il fe fett:^e ces mêmiBS 
fallOnâns pour empêcher lesgeti^ decriier, & les cbîeui 

V TALMUi). Cell le Livre qui oontiç^t les précep- 
tes , les cérémonies Sç. les coutumes qui règlent le culte 
des Juifs modenies* Environ fix vingt ^ns^après la defr 
o-u4ionî du temple, le rabbin Juda, que.les Juifs iùr- 
noœipoient Rahetinb^cadorb , ou notr^ ikyit. Maîqre , 
homme fort riche & fprt eftimé de remp^reui Antoniii 
le f ieux , voyant , ayec douleur , que les Juifs difper- 
fés c<»nmençoient à perdre la mémoire de là loi qu'on 
appelle orale ,ou de tradition, pour la diftinguer de 
)a loi écrite, compofn un Livre où il renferma lesienr 
tîmcnts , les conflitutions &,les traditions de tous les 
rabbins qui avoient fleuri jufqu'à fpii temps. Ce Livre, 
qi^'il appelle il/i^<? , ,ell diyifé en fix parties. La pre- 
mière craite de l'agriculture & àts femenc€îs; la féconde, 
des fèces ; la troideme , des mariages ic de tout ce qni 
regarde \(às femmes ; la quatrième , des ;p.roc^s & dés 
différends qui peuvent furven^r entre les particuliers \ ft 
iietout ce qui concerne les affaires civiles ; la cinquie- 
.jne, des facrifices.; & la fixieme , des puretés & ira- 
puretés. Ce Livre , où les matières étoient traitées dé 
la manière la plus fuceînte , occafionna de grandes diP' 
putes entre ceux qui l'inteiprétoient différemment. I*our 
les faire ceffer , Ravena & Ravafce , deux rabbins , 
qui étoient àBabylone, raffemblerent les différentes ex- 
plications qu'on avoit données de -la Mifna , jufqu'i 
leur temps , les fentences ql les paroles mémorables 
des plus fameux do<5teurs. Ils y joignirent l^ Mifna pour 
jfervir de texte , & formèrent du tout un Livre confi- 
dérable , divifé en foixante parties nommées Manac* 
ftb^ 09 Traités. Ce lisn (\titipftMTa/mdJ3akeii, 
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Talmud de lî^yîone , ou bîeû Gbemara , (jui 6|;idfie 
Perfeaiom 11 avait paru , quelques années auparavant ; 
Qn Ouvrage du même genre , intitulé Talmud QerufaU 
mi f Talmud de Jérufàlem , &^ cempofé par un tabbiit 
de Jémfalem., nommé Jâcanan; mais le Talmud de 
Babylone , étant plus complet & mieux écrit , eut la 
préférence. Ceft fur ce dernier Talmud que le rabbin 
Saiomon jerchi , <iu<, félon les Juifs» Ifaaki compolà 
on fçavant Commentaire* Une académie de rabbins y 
fit aulO des additions nommées ToJ/afoth. On a retras^ 
ché du Talmud Babylonien plûfîeurs Traités qui con- 
cernent les facHfices , Tagriculture , les puretés & im- 
puretés qui lie font plus aujourd'hui d*uàge. Quelques 
papes om toléré la leéture^ du Talmud ; d*autres Tonc 
défendue. Ce Li^re eft aujourd'hui particulièrement dé- 
fendu dans Tlcalle. Foyez Caraites, Rabbanistes. 

TAMARACA : fruit extrêmement gros, qui a 
quelque relTemblnncc avec une'calebailè» & qui croît 
dans le BréfiL Les habitants de ce pays ont , pour ce 
fruit , un refpeâ religieux , & lui rendent de- grands 
honneurs. Coréa! parle du culte que les Bréfillens ren- 
dent au tamaraca , quMl appelle mamque^ \y Lorfque 
^ tes prêtres Bréfiliens , dit-il , font la vîfite de lems 
'^ diocéfes, ils n'oublient jamais leurs maraques , qu'ils 
^ font adorer folemneïlement. Ils les élèvent au haut 
^ d'un bâton; fichent le bâton en terre; les font orner 
,, de belles plumes , & perfuadent les habitants du 
9, village de porter à boire & à manger à ces mara- 
,, ques, parce que.^ cela leur eft agréable, & qu'elles 
„ fe plaifeni à être ainfi régalées." 

TAMBOUR MAGIQUE. C'eft ici le principal inf- 
trument de la magie des Lapons. Ce tambour eft or- 
dinairement fait d'un tronc creufé de pin ou de bouleau, 
„ qpi croit dans un certain endroit , & (e tourne , ea 
„ fuivant diredement le cf'-cuit du foleil : " c'eft l'biA 
torien de la Laponie , qui parle ; & voici comment 
il explique cette particularité furprenante de cet arbre.., 
„ La fouche , dit-il, & toutes fes plus petites branches 

font tellement courliées , que toutes ces courbures , 

prenant dès le bas , moment & s'élèvent jufqa*ft|a 
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^ plus haut ; en telle forte que de k âroite éHes fé 
„ penchent vers la gauche... #£ bois eft d'une feul» 
„ pièce; fçavoir d'une partie du tronc de l'arbre j fen- 
yy due , & tellement creufée au milieu , que ce qui eft 
y, plat en fait lu partie Tupérieure, fur laquelle on étend 
yy la peau ; & ce qui eft convexe en fait la plus bafle 
„ partie , & la poignée dont on- le tient ; parce qu'ilf 
„ ont coutume de façonner ainft cette partie , qu^aprôs 
„ y avoir fait deux trous fort lonf s , ce qui fe trouve 
„ de bois entre ces deux ouvertures peut fervir de 
„ poignée : ce qui reûe fur les côtés , & <!|[ui tient en 
,, forme de cercle la peau bandée, n'efl pas parfaitement 
„ rond, mais d'une figure qui reiiemble à l'ovale." Ajou- 
tons que la peau tendue fur ce tambour e(l couverte de 
figures fymboliques ,que les Lapoi^ y tracent «vrec du rou«< 
ge. Les fymboles & les hiéroglyphes n*ont pas moin? d'at- 
trait pour les peuples du X>^ord que pour lés Orientaux. 
Parmi c^s tambours , il y en a dont la veitu e(V p4u5 grande 
que celle des autres, & qui en différent auili par la figuré. 
£n général , on dîdingue dans le tambour magique deux 
chofes princifxiles , la marque & le martciMi. La maf- 
que fert à montrer fiir les figures hiéroglyfiques du taoï- 
boiu* les cho(ës que fan defire fçavoir , & Tbir en»- 
ploie le maneau pour frafper deflus. Un paquet dé pe- 
tits anneaux , parmi lefquds ils s'en trouve un plus grand 
que les autres, voilà ce qu<e Ton appelle w/fr^i^. Le 
marteau eft ordinairement fait çhi bois d'une renne. Oa 
frape fur le tambour avec ce miurteau , pour donner du 
mouven^ent au paquet d'anneaux, & c^eftrendroftoù 
fe placent les anneaux , qui fen à fake connoîtré ce 
que Ton veut fçavoir. 

Les Liions ont pour leur tambour une vénération ea-* 
craordinaire. Il eft expreiTément défendu à une filte, qui 
commence à refleutir FincomnH^ieé ordinaire àfbn fexe, 
d*of«r feulement le toucher du^ bout du doigr. „ Quand il 
^ faut, dit Schasffer , le transférer d'un lieu en un autre» 
9, ils le portent le dernier après toutes lesr autres chofes; 
^ & , après que toutes les perfonnes du logis font pai'ties, 
^ ce tranfpon fe fait par les foins & fous la conduite du 

mMàf jamais de la femme. Us- preoneot un chemin tout 
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9, extr^cM'tifQdre , fort diifêrenc & éloigné des chemins 
„ communs.». Ils craigi^nc que û , trois jours après que le 
>9 camboilr a été tranfporté , quelqu'un , & particuiie- 
»» riemeiH une femme , ou une fille à marier » viennent 
,, ai pailer fortuitçment par le même chemin , elles ne 
99 meurent fur le champ , ou qu'il ne leur arrive que[« 
99 que ^and malheur. '' Paas ce cas , il faut que celle 
qui a commis la faute donne 9 pour Texpier , un-an- 
nçwi de léto0 9.que Ton attache au lumbour. Loriqu*un 
Lapon veut apprendre quelque chofe par le moyen du 
tambour, il faut ques^pendftâtli^cérémonteflui & tous 
les f,(fîftaHts foient à, genoux» I^e tambour , dont on fe 
Xert pour les divinations 9-a une forme particulière. L'en- 
^foit que Ton ^pp^We iarpoignée , elt figi^é en croix. 
jC'^ll 4 ce tambour que le^. Lapons fufpendent ^ comme 
jde^ troph^^s 9 les os & les ongles des bét^. qu'ils ont 
tuéies à la. chaiTe. Ecoutons .encore SchaefTer, 

I^orCqju'jun Lapon v«ut çonnota*e 9 P^f le moyoi da 
.xambpur ^ ce qui fe palfe ^ans les pays étrangers , 99 ii 
^V met 4eirus 9 à l'eudroit où l'image du foleil eft def- 
^^ fînée 9 quantité d'anneaux de léton , attachés enfem- 
^9 hle avec une chaîne de même métal. Il frape de telle 
.49 forte fur le- tambour avec fon marteau... que ces an- 
99 neaux fe remuent. Il chante 9 en même temps, d^une 
,9 voix fort didinéte , une chanfon que les Lapons ap* 
'99 pellent Jouke ^ & coûs ceux de leur nation , qui s'y 
99 trouvent préfents , tant les femmes que les hommes 9 
,9 y ajoutent chacun leurs chanfons , auxquelles ils don- 
,9 cent Je nom de Duvra,,, Les paroles qu'ils proferent 
.,, fpnt .fi diftindes 9 qu'elles e;cprimcnt le nom du lieu 
,9 dont ils défirent fçavoir quelque chofe. Après avoir 
,^y quelque temps fmpé fur le tambour 9 il le met 9 en 
,„ quelque façon , fur fa tète 9 & il tombe aufli-tôt par 
^9, terre , comme.s'ilétoit endormi , outombéenquel- 
9, que défaillance... Ourne lui trouve ni fentimencyol 
9, pouls 9 ni ;aucune marque de vie ; cela a donné oc- 
;9, cafion... de croire que l'arae de ce devin fortoit f^f- 
,9 feâivement de fon corps ^ & que, conduite parles 
9, démons 9 elle alloitau pays... d'où l'on vouloh avoir 
.1,9 des nouvelles*.. Pendant que le Lapon 9 qui doit de- 
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„ vîiter , eft en cet état , on dît qtffl fbufftè de telte 
„ forte , que la fneur hiî fort tin vifage , & de iotites 
„ les autres parties du corps. Cependant toute* Tafl^m- 
5, biée continue de chanter , jufqu'à ce qu'it revienne; 
5, de fon fommeil. On ajoute que , fi Ton dffconiinuoiè 
„ le chant , le devin monrroit... de même que fi fott 
„ eiTayoit de le réveiller. Ceft aufîî peut-être pour cette 
5, même raifon , que l'on a grand foin de chaifer d'au- 
5, tour, de lui les mouches... A fon réveil , le Lapon 
„ raconte ce qu'il a appris. " Il doit en avoir i>eaucoup 
à raconter. 11 a eu le temps d'apprendre bien des chofei 
pendant une extnfe dont la durée s'étend quelquefois juP 
qu'à vingt-quatre heures. 

Les Lapons emploient auflt fort fouyent leur tambour 
magique pour découvrir fi telle maladie vient d'une caufe 
naturelle , ou de la malice de quelqu'enchanreur ; & ^ 
dans ce dernier cas , par quel moyen ils peuvent rom- 
pre le charme. Il faut obferver que les Lapons regar- 
dent , comme «n préfage très-favorable , le mouvement 
des anneaux du tambour de gauche à droite , parce que 
ce mouvement Imite la marche du foleil ^ mais , fi lea 
anneaux vont de droite à gauche , cette direction , con-< 
traire au cours du foleil , ne leur annonce que des mal* 
heurs. Lorfque quelqu'un d'entr'eux tombe malade, ils 
prétendent connottre , par le moyen du tambour magi* 
que 9 fi la maladie ell mortelle , ou fi le malade doit 
guérir. Ils aflhrent même que , fi le malade efi condamné 
^.tnourir, le tambour leur marque l'infiant précis au* 
%uel il doit rendre le dernier foupir. Scbœf!èr dit à ce 
fojet : ., Lorfqu'uu Lapon tombe malade dans le Lab-^ 
^ Marck d'Ulma , on fait venir celui que l'on croit le 
„ plus expen en'fufage du tambour , qui , pour cei^ 
^ eifet 9 immole à fon idole le plus grapd renne de tout 
^9 le troupeau du malade, ou de fon meilleur ami. It 
99 bat le tambour ; tombe comme mort , & fon corpa 
„ devient dur comme de la pierre. Il demeure en cet 
^ état environ une heure : enfuite l'alTembléc chante It 
^ «kanfon du magicien , & cela le fait revenir. II fe 
,, levé ; piend fon Lnmboùr ; l'approche de fon oreille f 
^ &. le bât fon doucement ; après quoi il relie m pe» 



r 



Si8 TAIT 

^ de temps penfif. Revenu de fa rêverie , il nconte 



^ aux alliflancs tout ce que Ton ame a vu , tout ce qu'elle 
„ a découvert, pendant qu'elle s'eft abfentée duco^s." 

TANQUE. Les Indiens donnent ce nom à des ré* 
fervoirs d'eau , dps lefquels ils ont coutume de faire 
leurs ablutions & purifications : voici quelles font , k 
cet égard, les cérémonies des habitants du Mal^>ar. Après 
être entrés dans l'eau , ils en font rejaillir /en Tair, à 
buit reprifes différentes , en rhoniie9r des huit gouver- 
neurs du monde ; puis ils fe lavent le vîfage ; après quoi 
Ils jettent encore dé l'eau en l'air , en l'honneur du (b- 
leiL Us font un grand ulàge dans ces ablurions de it 
cendre de bouze de vache , animal qu'ils Tegardent com- 
laoe (àcré. Ils prennent Une certaine quantité de cette 
cendre dans le creux de la main gauche , parce que« 
félon leurs idées , ce creux r^réfente la terre , & , en 
même temps , ie Iku où Ce fait la généiadon. Us fer* 
jent ccne main gauche , ainiî creufée , contre la droite» 
qui Tefl pareillement, & forment m>e figure approchante 
de celle de l'œuf. ( L'œuf , chez les Indiens , repré- 
iènte le ciel & la terre unis enfemble. } Ils éioîgoeac 
enluite leurs malus l'une de l'autre , & défignent , pat 
ce mouvement , la féparation du det d'avec la terre ; 
puis ils tracent , fur la cendre qu'ils ont dans la maîa 
gaudhe , ce mot ja-ra , par lequel fis croient unifier 
le combat de l'afr & du feu enfermés enfemUe dans 
l'œuf , avant qu'il ie fût ouvert ; après quoi , ils fer- 
rent encore les deux mains l'une conne l'autre ; & 4 
dans cet état , Ils les portent à toutes les parties da 
corps, ils finiflentpar & âoter avec les cendres &créet 
k front , la poitrine & les épaula, en invoquant leucs 
vois principales xKvmltés, Brama, Viibion & Ixora. 

T AUL A Y. C'eft le nom que tes idottties des ifles 
Molucques donnent à l'Être fuprôme. 
^TAUROBOLE,(/^') ou le grand Sacrifice, <±ex 
les Romains, confiftoit , ciit un aiiteur modenie, „ i 
^ faire une foife , à la couvrir de phmcbes trouées, & 
^ à égorger un taureau fur ces planches , tandis qA 
„ rho9ime , pour qui fe faifoit l'expiation , concbé 
I, cottt de fou long dm I9 foâe, (ecetourook decous 
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99 Cdté» pour recevoir» fur chaque partie de Ton corps». 
99 le fang de la viâin^» JUa figure hideufe , qui! avoir 
^ en fonant de-là , étoît un objet de vésération pour 
9, tous les afîifhKits. ^ 

TAVIDES. Cef! ai«fi que Pyrard de Luval nom^ 
me certains caractères que les Infulaires des Maldives 
regardent comme très-propres à les garantir de tout ac<> 
cident, & particulièrement des maladies. Ils s'en fervent 
auflî comme de philtres, & prétendent « paar leur moyen> 
pouvoir iBfpirer de Tamour à telle peiîbnne qu'il leur 
plaitn» Us ne marchât jamais fans être munis de cet 
précieux tavldes , qu'ils enferment communément dana^ 
des boêtes d'or pu d'argent , cachée» fous leurs habits». 
Souvent auifi ils les entrdacent autour du col, du bra»^ 
pu du |ned ; quelquefois ils s'en fonc ime ceinturer 

TA Y - BOU - TO^ NI ; magîcfens du royaume de 
Tonquîn , qui fe vantent d'avoir tles fecrets pour guérir 
toutes les maladies , &. qu'on a coâtismie d*appeller au- 
près du malade, lorfqqe tous les autres remèdes ont été 
inutiles. Le magicien , pour en iiopofer aux (impies , arrive^ 
dtms la maifen du malade , dans un éqDip^ grotelque 
& fingulier , tenant en nifân v^ petite clochette , Se 
accompagné de tymbales, de trompettes ^ <le tambpura» 
Tous ces ijoûcument^ forment un concen bruyant, pen^ 
danc que le magicîen fait.fes conjurations^ &, pour 
augmenter le vacarme , il fonne lui-même fa petite clo- 
chette. Il proQopce c^rit^es paroles magiques que per- 
fbnne ne peut entendre ; fait de» contoiiîons épouvan- 
«d>les , & des ftuts périlleux , &, continue cette extra- 
vagante cérémonie , jufqu'à ce que le malade., qui el^ 
à fs^ottie, rende le dernier fouptr, ou d<mne quelques 
figues qui faflem efpérer de fa vie. $i , maigre l'art mar 
giquc* la mon emporte le malade, le magidea ne mnn» 
que jamais de prétexte pour excufer llmpuliZknce de fea 
opéradons, & fkic ordinairement accrotre aux parent» 
<lo défimt , que le liéwon qui avoft caufé ià maladie» 
étoît uof irrité pour pouvoir être appaifé par aucua 
aoyen. 

TAYD|;LIS» C'efi aiofi qu^oa nomme» dant It 
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royaume de %tiquJn, un cfeftaîn ordre de gétts quî (bM 
proTeflîon d'enfdgner quels fotir les endroits les plus fa- 
vorables four- la fépnlture des tnorcs. Ce choix ell re- 
gardé par les Tonqtinois comme un article fi impor- 
tant, qu'ils gardent quelquefois dans leurs maifbns lei 
corps de leur? parents défunts, pendant plufieurs mois, 
& quelquefois durant des années entières , ju(qu*à ce 
que les devins qui, pour leur profit, traînent la chofe 
en longueur, ayent marqué un lieu propre pouria fépul- 
ture, quoiqu'un pareil délât pccgfionne des dépenfea 
confidérables , & un embarras tr4s-incommodc; car, 
pendant tout le temps que le corps redc dans la maifon 
des parents, il faut qu'ils entretiennent, dans le Heu où 
Il repofe, des 'flambeaux & des lampes allumées, & brû- 
lent, en^on honneur, une grande quantité de parfums, 
avec des papiers dorés , découpés en différentes formes. 
Outre cela , îls font obligés de lui offrh: , trois fois cha- 
que jour, diverlbs fortes de mets, de fe proftenier dfr 
vantlui, en touchant la terre du fl'om, & de renouvela 
1er, fans cefïV , des lamentations, fouvent peu finceres, 
dont la colitiimfté devient trés-fhtiguante. . 

TEFFILIN: forte de vêtement, que les Juifs mo* 
dernes fe mettent fur le front & autour du bras, lorf- 
qu'ils font leurs prières , & que l'Ecriture nommé T$ta* 
fot\ voici la defcription qu*én donne Léon de Modéne» 
rabbin de Venife, „ On écrit fur deux morceaux de par« 
5, Chemin, -avec de feiicre faîte exprés,, & en lettres 
.,, quarrées, ces quatre palfages, avec bien de Texafti* 
5, tude, fur chaque morceau: Ecoutes ^ Ifrâël^ SPc 
„ Le fécond , Et il arrivera que ^ fi obiifant^ tu 
„ obéis i '^c. Le troifieme, Santifies-mni tout fremier^ 
9, né^ &c. Le quatrième. Et iV arrivera ^ ^uand U 
^, Seigneur te fera entrer ^ &c» Ces deux parchemins 
„ font roulés enfemble, en forme d'un petit rouleau 
^, pointu qu'on renferme dan» delà peau de veau noi* 
„ re; puis on la met fur un morceau quarré & dur d« 
,, la môme peau, d'où pend une courroie de la mèmft 
„ peau, large d*un doigt, & longue, d'une coudée & 
,, demie, ou environ. Ils pofent ces tefBlins au pliant 
it du bra« giiache; &^Ja coi^rroie^ apris avoir fait uii 

79 peiit 



j$ ptût ncctiâ en forme dejW, (lettre hébraïque) fe 
,, tourne autour du bras en ligtije fpirale, & .vient finir 
9, au bout du grand doigt , Ce qu*ils nomment teffila- 
99 fcel'jad^ c'eft-à-dire de la main. Pour ce qui eft de 
,» Taucre, ils écrivent les quaore pafTages, dont je viens 
^» de parler^ fur quatre morceaux de vélin féparés dont 
„ ils forment un quarré, en les rattachant enfemble, fuc 
9^ lequel ils écrivent la lettre fcin ; ppis ils mettent par^ 
„ deifus un petit quarré de peau de veau dure comme- 
,) rauo'e» dont il fort deux courroies femblables^iei^ 
V figure & longueur, aux premières. Ce quaité fe mec, 
1,» furie milieu du front; & les courroies, après avoi& 
^ ceint la tête, font un nœud derrière eu forme de la 
^ lettre dalet\^ms ils viennent fe rendre devant Teflo- 
^ mac. Us nomment celui-cy teffila-fcel-rofc^ c*e{l-à<dir» 
^ 4e la iéte.^^ 

TEMPLE. Ceft 4e nom général que Von a donu€ 
% tous les bâtiments confacrés à la divinité & réfçrvés 
«ux cérémonies de la religion. Les hommes eurent long- 
aemps un culte religieux , avant d'avoir di^s temples» 
Ils alloienc fur les niontagnes & fur les collines rendre, 
leurs hommages à la Divinité, Us trouvèrent enfuite que 
les bois écoient {^us propres à cet exercice, parce que 
leur obfcUrité infpkoit le recueillement & une certiuiTe 
horreur religieufe. Ils en vinrent enfin à renfermer de 
murailles les lieux dedinés nu culte divin ; mais Hs lesi 
kiflerent découverts , afin de pouvoir toujours élevés 
leurs regards vers le ciel. Si Ton en croit Hérodote , les 
Egypdens furent les premiers qui bâtirent des temples { 
&i qi;oi ils furent imités par les autres peuples.' 

I. Temple de Salomon. Ceft un des plus îlluf- 
<res édifices que les hommes aient jamais élevé en Vhon- 
neur du véritable Dieu. David , quoique chéri du Trés- 
Haut, ne fut point jugé digne d'accoipplir cet ouvrage 
de t»aix. Ses mains fouillées de inng dans dés guerres 
contiiiuelles , n'étolent point alfez pures pour conflruire 
k maifon du Seigneur. Il n'eut que la gloire de corn- 
mencet cette grande entreprîfe, dont l'exécution fut ré^ 
fervée'i fon fils Salomon, & fit toute la gloire de.fba 
cegne. Salomoti cmpip^a f our .U conUrut^tion & çoi^ 
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roniemeot an temple , les richefllï» tmmenfts que Om 
perc lui avoir ItilTées, & Vov pur que Tes flottes lui rap« 
jwrtoient d'Ophir. l.e pi de Tyr luî fournît un grand» 
nombre d^ouvriers pour couper les cèdres & les lapins 
du mont Liban* Il lui envoya auifî un nommé Hiram^ 
to plus habile artiûe qu^il y eût dans fes Etats» homme 
d^un génie merveilleux pour toutes (bnes d'ouvrages de 
gravure, de cifeliire» & autres, auquel Salomon confia 
la conduite de tout fouvrage* Après avoir fait tous les 

- préparatifs iiécelfaires , le roi jerta \^s fondements da 
temple, fan du monde 2^2, fur ki montagne de Mo» 
ria , qu'il fut obligé d'applanir. Cet ouvrage fut prelB 
«vec tant d*ardeur; & le non^re des ouvriers qu^on y 

* employa fut fi grand» qu'il fut achevé dans fefpace de 
fept ans & demi. Quoiqu'il foit bien difficile de donner 
une idée julle d'un pareil édifice par une fimplc defcrip» 
tion, nous allons cependant effayer de fatisfaire, autant 
qu'il nous fera poflible, la jufte curiofité du Ledteur ilir 
cet arncle. 

Le temple proprement dit étoit on édifice couvert» 
long de cent deux pieds fîx pouces, haut de cinquante 
& un pieds trois pouces, & large de orente quatre pied» 
deux pouces. Il étoit partagé en trois panies , fçavoir 
le Sanctuaire , le Saint & le Vedibule. Les deux pro 
mieres parties font amplement décrites aux arndei 
Sanctuaire & Saint. Le veftibule avoit oence- 
quatre pieds deux pouces dehu^e fur dix-fept pieds un 
pouce de long. Sa porte avoit quatorze coudées de lar« 
geur. Il étoit féparé du Saint par un' grand voile de dîA 
férente^ couleurs , & orné de diverfes repréfcntadon» 
de fleurs & autres chofes de cette nature , (ans aucun 
mélange de figure d'hommes ni d'animaux. A l'ennrée de 
ce Veftibule étoit pîacél'AuTEL des Holocaustes; 
QFbyez cet artkle.') Autour du temple, il-y avoit trois 
étages de chambres : chaque étage avoit trente -troll 
chambtes , & chaque chambre cinq coudées de haut. 
Au-deffus du toit ou de la plate-fbrme, qui couvroic cet 
chambres , on voyoit des fenêtres qui donnôiem du 

Sut au-dedans du temple. Elles n'étoîent point fermées 
viores , mais feutemem de oelliis ou de jaloufies » à 
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la manière du pays; & leur hauteur ëtoit de cinq cou- 
dée^ Aux deux côtés du veflibule , étoiem des efcaliers 
à vis , par lefquels on montoit à ces chambres* 

Le toit du temple étoit compofé de bonnes poutres» 
ou de bons madriers de cèdre« Il étoit en plate-forme, 
ainfî que tous les autres toits du pays. Le dedans du 
temple étoit aufii entièrement lambriiTé du même bois , 
depuis le pavé jufqu'en haut. Le pavé étoit de marbrt 
précieux fur lequel on mit du bois de fapin qu*on cou- 
vrit enfuîte de lames d^or. Cet édifice étoit environné 
d'une enceinte^ appellée \q parvis des prêtres ^ qui étoit 
environnée de galeries couvertes , foutenues par deux 
ou trois rangs de colomnes. An fond de ces galeries , 
Tegnoient des appartemeqts pour la coi^mddité des prê- 
tres & des lévites-, & pour loger les provifions & les 
xichelles du temple. Il y avoît auffi Aq$ cuiCnes pour 
faire cuire les chairs des viétînie^. Ce parvis étoit en- 
touré d'un mur ; & l'on y entroit par trois portes , qui 
cegardoient l'orient , le midi & le nord. Autour de cf 
parvis étoit une grande courquarrée, qu'on appelloit le 
parvis tTI/rael ^ QnwirotiTïée de galeries & de bâtiments, 
comme le parvis des prêtres, & fermée également par. 
un mur. On y entroit par quatre portes. Enfin il y avoit 
une trdfieme & derniere-enceinte qui couronnoit-, en 
^elque forte , tout fouvrage , & qui fe nommoit le 
parvis 4es Gentils. Telle eft l'idée la plus précîfe qu'on 
puifiè donner du phn & de la figure de ce fiimeux tem- 
ple. Il nous refte à parier des ornements, des baiïïns» 
des vafes & des udenfiles de toute efpecQ, dont le nom- 
bre & la richeife cépondoient à la dignité du lieu où ils 
étoient placés. 

A rentrée du veffibule il y avoît deux colomnes , 
hautes de dix-huit coudées, creufes, & épaifics de qua- 
tre doigts. Leurs chapiteau^ avoient chacun cinq cou- 
dées de haut. Vis étoient ronds & ornés par des maniè- 
res de réfeaux , ouMe branches entrelacées. Au-deiïus 
& au-delTous ^e ces rélèaux , il y avoit un rang de pom- 
mes de grenades , cent pommes de grenade à chaque 
cang. Audeifus de tout cela, étoit une forme de lys, 
eu de lofei haute d'une coudée « qui terminoit le cha- 
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piteâû. L'une de ces colomnes fut nommée Sachtn^ & 
fautre Booz. Outre la mer d'airain., dont nous parlônf 
è fon article , Salomon avoît fait faire dix vafcs de bron- 
2e , montés fur des piédeftaux , & appuyés fur des 
roues dVirain , qui fervoîent à les tranfporter , félon le 
befoin , d'un lieu à un autre. Ces vafes écoient doubles, 
& compofés d'une efpece de vafe quarré , qui formoit 
un baffin deftiné à recevoir l*eau qui tomboit d'une au- 
tre coupe ou baffin placé au-deflus. Le baflîn quarré 
étoit orné de lions, de boeufs & de chérubins. Chaque 
vafe contenoit quatre muids quarante & une pintes , & 
ouaranté pouces cubes , mefure de Paris. On efl éton- 
né , en iifant dans Jofeph le dénombrement des vafes 
& des ornements d'or & d'argent , qui fe trouvoient 
dans le temple. Dix mille chandeliers d'or, dont il y en 
avoit un dans le Saint, qui brûloit nuit & joiu:; quatre- 
vingt mille talfes d'or, pour faire les libations de vin; 
cent mille baffins d'or, & deux cent mille d*ai^nt; qua- 
tre-vingt mille plats d'or , dans lefquels on ofiroit fur 
fautel de la farine pétrie; ccnt-foixaute nulle plats Jar- 
cent » pour le même ufage ; foixante mille pl:ts (Tor, 
dans lefquels on pétriflbit la fleur de farine avec de 
rhufle, & cent-vingt mille plats d*argent pour le même 
ufage; vingt mille hins ou aflarons d*br, pour contenir 
les liqueurs qu'on ofïrolt fur l'autel , & quarante mille 
d'argent; vingt mille encenfoirs d*or , dans lefquels on 
portoît Tencens dans le temple , & cinquante mille autres 
dans lefquels on portoit du feu. Le même auteur affure 
que Salomon fit faire mille ornements pour Fufage du 
grand prêtre , confiftant en robes , éphod , peftoial & 
le refte ; dix mille robes de fin lin , & autant de cein- 
tures de pourpre; pour les préffes, deux cent mille trom- 
pettes, deux cent mille robes de fin lin; pour les Lévites 
& les mufîciens, quatre cent mille înftruments de muû- 
que de ce métal précieux, que les anciens nommdient 
4ieârum. Il ajoute que, s'il arrivoit quVî les habits dei 
prêtres fuffent déchirés , ou s'il s'y trouvoît la moindre 
tache, il n'étoît pas permis, ni de les raccommoder, m 
de les laver pour s'en fervîr. On en prenoît d'autres 
qui dcoîeut uoufs > & avec lec vieiuc» oa faifoit des ib6^ 
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ches pour les lampes. Ce détail , dont nous tivons pris 
la plus grande partie dans THiftoire de l'ancien Teftà-» 
ment de D. Calmet, peut fuflSre pour donner quelqu'i* 
dée de la magnificence qui brilloît dans cet augufle tem«» 
pie. f^oyez Cuve d'Airain, Autel des Holocaustes. 

Les Juifs difperfés confervent toujours la mémoire 
de la défolation de Jérufalem & du temple ; & , lorf- 
qu'its bâtiflTent une maifon , ils ont coutume d'en laifler 
une partie imparfaite , qui leur, rappelle la deftrùftioa 
& les nn'nes des lieux où leur religion fut autrefois 
floriflante. Quelquefois ils fe contentent de laiiTet une 
coudée de la muraille en quarré toute nue & fans l'en- 
duire de chaux; & ils. y tracent en gros caraéleres cei 
paroles du pfeaume 137 : „ Si jamais je t'oublie, 6 
„ Jérufalem ! que ma main droite relie dans l'oubli, ; " 
ou bien feulement ces deux mots : Zécber la Chorban^ 
qui fignifient Mémoire de la Défolation. Une autre mar- 
que 'de leur refpeét pour le temple , c'eft qu'ils obfer- 
vent de placer leur lit de manière que le chevet foit 
mu nord , & les pieds au midi , & de ne jamais' le tour^ 
ncr d'orient en occident , parce que telle étoît l'expo- 
fitîon' de Jérufalem & du temple ; mais cette pratique 
n'eft que pour les plus dévots , qui fe font un dévoie 
de fuivre tous les confeils des rabbins. 

2. Hygin nou^ apprend que les temples des ancîen» 
payens furent d'abord conftruits de manière que le peu- 
ple avoit le vifage tourné vers l'occident. On juget 
enfuite qu'il étoit plus convenable de regarder fendroic 
du ciel d'où la lumière e(l communiquée aux hommes ; 
& les temples furent tournés vers l'orient. Ces temples 
n'avoient qu'une feule entrée. Ils fe mulriplierent con- 
fidérablement en raifon du nombre prodigieux de divi- 
nités que les payens adoroient ,• car chaque divinité en 
avoit un dans chaque pays , & fouvent plufieurs. Ils 
n'avoient pas tous la même forme. Ceux de Jupiter 
étoîent longs & fort élevés : communément ils étoient 
découverts. Les temples (les dieux qui avoient quelque 
rapport à la terré, comme Cérès , Vefta , Bacchus , &c. 
étoient d'ime forme ronde. Pluton & les dieux infer- 
naux avoient pour demeures des ^ûtes fouterraines» 
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Ces cemples ftvoîent auiC des noms drff^ems Teloti les 
divers ufages auxquels ils étoienc. deHinés. Les Latins 
leur donnoîent à tous le nom général &ades. Us a|)pd- 
loient i^us particulièrement Temples ceux où les augures 
faifoient leurs obfervatioi|s , & qui étoioot découverts. 
Ceft de-là qu*eft venu le mot contempler. lis donnoient 
le nom de fanum aux temples où Ton rendoit des ors^ 
c\qs^ du mol fart j qui fignifie parler. Ceux qui étoienc 
deflinés aux purifications & ablutions légales s'appeiloient 
deluhra du root deluere laver, nettoyer, efiàcer. 

TEMPLIERS : ordre militaire ^ établt à Jéruisfc- 
lem, vers Tan m 8. Neuf perfonnes , zélée» pour la 
|;loire de Dieu, & touchées des cruautés qu^exerçoient 
les infidèles à Tégard' des pèlerins gur alloîent à la Terre 
fainte, formèrent le projet d'une focîété religteufe & 
militaire, qui dévoie avoir pour but de défendre les pè- 
lerins , & de veiller à la sûreté des chemins qui coiiiiui* 
foient à Jérufalem. Ils en furent eux-mêmes les premier» 
membres, & fe lièrent par les vœux de Religion, quMIs 
pron(Hicerent en préfencc du patriarche de }éruû|em. 
i3audouin 1 1 , clxu'mé du zélé & de la piété de ces 
nouveaux religieux , leur donna une maifoQ à Jérufit- 
lem , auprès du temple, d*où ils prirent le nom de Tem- 
pliers, ou de chevaliers du temple.. Ils n'eurent d'abord 
d'autres fonds pour fubfifter, que les bienfaits qu'ils re- 
cevoiént du roi, des prélats & des feigneurs; mois cet 
bienfaits fe multiplièrent tellement, que \t& chevalier» 
acquirent bientôt d'immenfes revenus. Avec les richelTes, 
Ils reçurent les vices qui les accompagnent ordinaire- 
3nent \ & ils devinrent audi odieux par leur on^eil & 
par leurs brigandages, qu'ils s^'étoienc autrefois rendu 
«ecommandables par leur zélé & par leur piété. En 
* 1307, deux chevaliers, atteints & convaincus de plu- 
fieurs forfaits, entr'autres, du crime d'héréfîe , ayant été 
condamnés par le Grand- Maître, à finir leurs jours eo 
prifon , firent dire ù Enguerfand de iVIarigni , furinten- 
dant des finances, que, fî l'on vouloit leur promettre la 
liberté & leur afîurer de quoi vivre , ils découvriroieni 
' des fecrets dont le roi pourroit tirer plus d'udiiré que 
de la conqu^e d'an royaume. Ces deux miférables psr 
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forent mMter Fattention du minidre. Ils firétit un af^ 
.freux détail de toutes les infamies & abominations qui 
■fe commettoiem» difoient-ils, dans leur ordre, & dont 
eux-mêmes àvoient été les tém'oins & les complices* 
Sur les dépoficions de ces deux hommes, tous les Tem- 
pliers, qui fe trouvèrent en France , furent arrêtés, le 
13 d'Oâobre de la même année. L*afFaire fut poufTée 
avec v}(pieur, par Guillaume Nogaret, & un Domini- 
cain, nommé Imbert^ confcfTeur du roi , & reyêtu du 
titre d'Inquifiteur. 

9, On âe des informations de tous côtés , ^t un aiji- 
^ teur moderne; & bientôt on n'entendit plus parler 
„ que de chaînes , de cachots , de bourreaux & ile 
„ bûchers. On attaqua jui^u'aux morts : Içurs oflêmeiits 
9, furent déterrés, brûlés „& leurs cendres jettées au 
„ vent. Oi\ accordoit la vie & à^s penfions àceuxqyi 
^ fe reconnoifloient volontairement coupables. On (i- 
,9 vroit les autres aux tortures. Plufieurs, qui n'aur<^içnc 
,, pas craint hi mort , épouvantés par Tappareil des 
„ tourments , convinrent de tout ce qu'on l^ur difpjc 
„ d*avèuer« Il y en cut,aufn un grand nombre dont la 
9» confbmce ne put être ébranlée, ni par lés promeflesy 
y, ni par les fupplices. Oq en brûla dnquante- quatre 
9, derrière Tabbaye de & Antoine, qui tous, au miliett 
yy des flammes , protégèrent de leur innocence jufqu'au 
„ dernier foupir. LeGrand-Mattre, Jaçques,(le Mclai» 
^ ( qui avoit été parrein d*un des enfants du roi Phi- 
•99 ^W^ le Bel ; ) Gui , commandeur d'Aquitaine, fils 
„ de Robert II , &.de Mahàut d'Auvergne, &. frère 
„ du dauphin d'Auvergne; Hugues de Péralde, grand* 
„ prieur de France, & un autre dont on ignore ie non), 
9, après avoir été conduits à Poitiers devant le pape , 
9, {ùrent ramenés à Paris , pour y faire une confcffion 
^ publique de la corruption générale de leur ordrç. Us 
9, ^en étoient. les principau3{ officiers ; & , comme Phi- 
9V lippe le IVel n'ignoroit pas qu'on difoit hautement 
9, que tes richeiFes immenfes que les Templier^ avoienc 
y, apportées de l'Orient, & dont il vouloit s'emparer, 
9, étoient la véritable câufe de la perfécution qu'lts^- 
99 fujoient» il eiîpétoit que cette cérémonie en impof<^ 
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9, roît au peuple» & ctlmeroît les e(}Hit$ éffhiyéi pat 
9) tant & de fi horribles exécutions dans la capitale & 
^ dans les provinces. On les fit monter tous les quatre 
9f fiir un écbafaud drefTé devant TégliTe de Noa:e-Danie. 
^) On lut la fentenee qui modéroit leur peine à. une 
99 prifon perpétuelle. Un des légats fib enfiiite un long 
3) difcours, où il détailla toutes les abomipadons & les 
99 impiétés dont les Templiers avoient été convaincus ^ 
9, difoit-il, par leur propre aveu; &9.afin qu'aucun des 
,* fpeétateurs n*en pût douter, il fommale gruid-maîoe 
99 de parler , & dé renouveiler publiquement la con- 
tf» fefiîon qu'il avoic faire à Poitiers... Oui, je vais par- 
^9 ler^dit cet infortuné vieillard , en fecouant fes chaînes» 
e» & s'avançant juiques fur le bord de Téchafaud : Je 
9» nVi que trop long-temps trahi la vérité. Daigne m*4- 
9» conter; daigne recevoir, 6 mon Dieu! le ferment que 
9» je fais ; & puifle-t-il me fervir , quand je cbmpaBol- 
49 trai devant ton tribunal ! Je jure que tout ce qu'os 
9> vient de dire des Templiers eft faux ; que ce fut 
99 toujours un ordre zélé pour la foi, charitable, jiide, 
4» onhodoxe, & que , fi j'ai eu la foiblefië de parler 
ff différemment, à la folHcitndoD du pape & du roi « 
^ & pour fufpendre les horribles tortures qu'on me 
9> faifoit fouiÏTir, je m'en repens. Je vois, ajoûta-t-il, 
•9» que j'irrite nos bourreaux, & que le bûcher va s'ai- 
„ iumer. Je me foumets à tous les tourments qu'on 
9, m'apprôte, & reconnois, 6 mon Dieu, qu'il n'en 
„ eft point qui puiflfe expier l'ofifenfe que j'ai .faite à 
9*, mes frères , a la vérité & à la religion.. • Le légat 
9, extrêmement déconcerté fit remener en prilbn le 
,9 grand -maître & le frère du dauphin d'Auvergne» qui 
„ s'étoit auffî rétraété. Le foir même, ils furent tous 
9, les deux brûlés vifs, & à petit feu 9 dans l'endroit où 
„ eft aujourd'hui la fhtue de* Henri IV. Leur fermeté 
,9 ne Te démentit point. Us fnvoquoient J. C«, & le 
„ prioient de foutenirleur courage. Le peuple confies- 
„ né , & fondant en larmes 9 fe jetta fur leurs cendr^ 
9, & les emporta comme de précieufcs reliques, hm 
„ deux commandeurs; qui n'avoient pas eu la force de 
^9 fe rétnaâer, furept iridt^s.sTeç doucew. JVt^îzeE^ 



W i^PPOtte que le graad-maître ajourna le pape à corn-' 
>9 parotcrc devant le tribunal de Dieu , dans quarante 
9, jours, & le roi dans un an. Si cet ajournement e(t 
„ vrai, ce fut une prophétie que révénement vérifia. 
99 A regard des deux fcelerats qui occafionnerent toute 
„ cette procédure , le premier périt dans une mauvaife 
9, affaire ; & l'autre, nommé Nofodei , fut pendu pour 
9, quelques nouveaux crimes. " 

Les Templiers furent aufïï pourfuivis en Italie , ea 
E(ptgne,& en Angleterre, mais avec moins de jigueur 
qu'en France. Enfin, dans un concile tenu ?i Vienne, 
en 1 3 1 1 , leur ordre fut entièrement I upprimé par le papo 
Clémein V. Leurs biens furent unis à Tordre de S. Jeaa 
•de Jénifalem,à l'exception de ceux des Templiers d'A* 
ragon & de Portugal, qui furent donnés, les prejnîeta 
à l'ordre. de Calatrava , les féconds à l'ordre de Chrid. 

Lts abominations que l'on împutoit aux Templiers 
Cbnt fi atroces , qu'elles paroiffent prefque au-deffus de ' 
toute croyance. On difoit qu'à leur réception dans l'or- 
dre, ils étoient conduits dans une chambre obfcure, o.à 
on les faifoit renier Jefus-Chrifl , & cracher trois foîa 
fur le Crucifix; qu'ils adorpient une tête de bois doré, 
.qui avoit une grande barbe., & qu'on ne montroit 
.qu'aux chapitres généraux. On ajoûtoit „ qu'en Langue- 
„ doc 4, trois- commandeurs," mis à la torture , avoient 
„ avoû/é qu'ils avoient affiûé à plufieurs chapitres pro- 
9, vinciaux de l'ordre;, que, dans un de ces chapitres, 
9, tenu à Montpellier , & de nuit , fuivant fulàge , on 
9, avoit expofé une titt*^ qu'auflî-tôt le diable avoit ap- 
9, paru fous la figure d'un chat ; quo ce chat , tandîa 
9, qij'on i'adoroit , avoit parlé & répondu avec bonté 
„ au^ uns & aux autres; qu'enfuite plufieurs démous 
9, avoient auflî apparu fous des formes de femmes, " 
.avec lefquelles les frères s'étoient unis îndiftinflement. 
C« n'étoit'là que la inoindre partie des infamies qu'on 
leur attribuoit. La pudeur nous oblige de taire le refte. 
Si les Templiers étoient en effet coupables de pareilles 
Iiorreurs , ils méritoieiit un trsûtement encore plus rigou- 
reux ; mais l'irrégularité & la précipitation des /procédu-^ 
fH f^^ces 69Rtr'eux,ie deûr que Ton témoignoit de les 
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trouver criminels, les rétnftadons de pinfiem d'enti^ens 
donnent lieu de foupçonner que la plâparx de ces im- 
pucacions étoient fhuàes. Les Templiers menoienc, il eft 
vrai , une vie fcandaleufe & peu confonne à leur état. 
Enyvrés de leur profpérité & de leurs ricfaefles, ils éta- 
loienc un luxe & un fade plus odieux encore dans des 
religieux que dans tout autre. Ils étoient livrés à la vo- 
lupté & à la molleiTe. Ils méritoient d'être réformés & 
fupprîmés , maïs non d'être tourmentés avec tant d'adiar- 
tiement & d'inhumanité. Leurs plus grands crimes fo- 
s^nt leurs richeffes & leurs dîfcours féditîeux fur la 
conduite de Philippe le Bel , & fur ceHe de tés deux 
favoris» Euguerr^nd de Marigni, furintendaiK des finan- 
ces, & Etienne Daibettc , prévôt de Paris & maître des 
SDonnoies. 

TÉNÈBRES. On appelle aînfî, diez les Catholi- 
ques , l'office qu'on chante le foîr des Mercredi , Jeudi 
& Vendredi faints. Les premiers Chrétiens le difoieot 
)a nuit, qu'ils palToieht en prières. On le chante aujour- 
d'hui le foir, ft-peu près à Fheure des vêpres ; & c'eft 
de-li que cet office eft appelle tinibres. L'autel devant 
lequel il fe dit n'a d'autre ornement que fix chandeliers 
de bois, ou d'autre mîiXf^ vile, qui fupportent chacun 
un cierge de cire commune. Du c6té de P^kre , à 
aiïez fouvent au milieu du choeur , ed placé mi grand 
chandelier de bois , de figure oiangulalre , portant quinze 
cierges , auffî de cire commune. Avant de commencer 
de chanter les pfeaumes, on allume tous ces cierges. A 
la Hn de chacun des pfeaumes , un acolythe ou un &- 
cridain éteint un des cierges du triangle , commençant 
par le plus éloigné de l'angle fupérieur. Les pfeaumes 
. chantés, ils fe trouvent tous éteints, à l'exception d'un 
feul , qui efl le plus élevé. Lorfqu'on a fini le ^enedi^uSf 
pendant lequel on a eu foin d'éteindre toutes les lunue- 
res, Tacolythe, ou un des chantres, prend ,1e cierge leflé 
feul allumé , & l'élevé , tandis qu'on chante l'antienne du 
Benedi^us, Dès que le célébrant- a prononcé ces paro- 
les, Cbriftus faêHis efl ^ &c. Tacolythe ou le chancre fe 
retire derrière Tautel , ou dans un adroit proche du 
Choeur, d'où il peut être entendu» U y chante i^Mifertn. 
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Ce pfeaume fini, le célébrant prononce raraîfon, Ref- 
picey quafumus^ à baute voix, ju(qu*à ce moi, qui te- 
cum, où il la baifle. Dés quMl a achevé , Il donne uq 
petit coup , avec fa main ou Ton livre , fur Ton fiége. 
A Rome, le mettre de cérémonies frape légèrement 
avec une baguette. On entend bientôt un grand fracas 
de tous les côtés de régiife. Le peuple & fur-tout les 
enfants paroîflent s'exercer à qui fera le plus de bruit: 
cependant le cierge allumé paroît; & c'efl le fignal du 
filence.^Ainfi finîflbmrles ténèbres. 

T£RM£ : divinité des anciens payens. Ce n'étok 
qu'une borne de pierre , ou feulement un pieuiîché en 
terre , & placé à fextrémité dés champs, pour marquer 
les limites des poffeflîons de chaque citoyen. Le culte 
de ce dieu prétendu fut le fruit de la pçlitîque de Numa 
qui , pour mettre un frein à l'avarice & à In cupidité » 
& prévenir les ufurpations, imagina une divinité qui pré- 
ildoic aux bornes des terres d'un chacun , & fit craindre 
aux Romains la vengeance célellè , s'ils vouloîmt em- 
piéter fur les biens d'autrul. On ne faifoit au dieu Terme 
aucun facrifîce fanglant , comme étant un dieu de paix 
& de concorde. On lui offroit feulement du lait, des^ 
gâteaux & les prémices des fruits de la terre. La voûte 
de fes temples étoit toujours découverte à fendroit oà 
étoit fil fhitue. 

TERMINALES : fêtes que les Romains célé- 
broîent en l'honneur du tlieu Terme, vers la fin du mois 
de Février. 

TESTAMENT. (Jâncien) On appelle aînfi la par- 
tie de l'Ecriture faînrc, qui traite de rhiftiwre des Juif», 
de la loi que Dieu leur donna , & de l'alliance qu'il 
youlut contracter avec eux. Voici l'ordre d?s Livres 
que contient l'ancien teftament, félon la divîfion du Con- 
cile de Trente; la Genèfe, l'Exode, le Lévitique, le» 
Nombres, le Deutéronomc , Jofué , les Juges , Ruth , les 
quatre Livres des R'ois, le premier & le fécond Livre 
des Paraiipomenes, le premier & le fécond Livre d'Ef- 
dras ou Néhémie, Tobîe , Judith , Efther , Job , les Pfeau- 
mes, les Proverbes, l'Eccléfiade , le Cantique des Can^ 
atq[u«s> It Sagefle» i'£ccltffiaftique> Haïe , Jéiémie & Bt- 
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xdch; Ezëchiel, Daniel, Ofée, Joël, Amos, AbcBai, 
Nahura, Jonas, Michée, Habacuc, Sophonie, Aggée, 
Zacbarie , Malachie , le premier & le fécond livre des 
Macchabées. 

Testament. (n»uveau) Ceft la féconde partie des 
faintes Ecritures. On l'appelle Nouveau, pour le diftin- 
guet de l'Ancien , qui contient les Livrés écrits avant 
la Naiflance de Jefus-Chri(l;àu lieu que ceux du nouveau 
Teftamenï ont été écrits depuis Jefus-Chrift. On le 
nomme Teftam^^^t parce qu'il rend témoignage de la 
nouvelle alliance que Jefus-Çhrift a faite avec les hom- 
mes, figurée par celle que Dieu fit autrefois avec Abra- 
ham. Le nouveau Tefhment coudent les quatre Evan- 
giles de S. Mathieu, de S. Marc, de S. Luc & de S. 
Jean; les Ades des Apôtres, les Epîtres de S. Paul; les 
, Epîures canoniques de S. Pierre, de S. Jean, de St Jude, 
& le Livre de l'Apocalypfe de S. Jean. 

THABORITES : hérétiques de la fe^e des Huf- 
fites, qui furent ainfi nommés parce qu'ils fe retirèrent 
fur ime petite montagne de Bohême , oCi ils bâtirent 
im fort, qu'ils nommèrent Tbabory qui, en langue fcla- 
vonne, fignifie Château. Ils ajoutèrent plufîeurs erreurs 
paniculieres à celles qui leur étoient communes avec les 
Hulïïtes. Par exemple , ils rejettoieut le Purgatonre , It 
ConfelHon auriculaire , & l'Ondion qui fe fait au Bap- 
tême. Foyez Hus sites. 

THAM-NO : divinité à laquelle les habitants du 
Tonquin attribuent l'invention de l'agriculture» Son culto 
e(l principalement répandu parmi les payfans , qui font 
perfuadés qu'elle veille à la confervadon de leurs rnoif* 
fons. 

THÊATINS : religieux ou clercs réguliers, aînfl 
nommés de dom Jean -Pierre Caraifa, archevêque de 
Chiefi, au diocéfe de Naples , qui s'appelloit Tbeaté, Ce 
prélat, qui fut fait pape, fous le nom de Paul IV , fonda 
l'ordre, des Théatins , en 1524 , conjointement avec le 
B. Gaêten de Tiene, gentilhomme Vénitien. Les Théa- 
tins portent l'habit clérical , tel qu'il étoit en ufage au 
temps de leur inilitution , & n'ont d'autre diftin^ion bien 
remarquable que des bas blancs. 
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THÊOCATAGNOSTES. Ce nom, qaî fignifie 
Blàfphémateur , fut donné à quelques feftaires audacieux 
qui avoient la témérité de reprendre en Dieu certaines 
•(fiions , & certaines paroles. 

THÉOCRATIE. Cèft le nom que donne Jofephe 
au gouvernement du peuple Juif, pour le diftinguer de 
lous les autres gouvernements. En eiFet, Dieu étoît le 
véritable chef de la nation Juive; &, quoiqu'elle ait été 
gouvernée fuccefliveraent par des juges , par des rois, 
& par des grands-prêtres y c'étoit toujours Dieu qui étoit 
le directeur de tous les événements importants; & tou- 
tes les loix émanoient panfculierement de Ton autorité* 
L,Qs juges , les rois , les grands-prêtres , ifécoîeni que Tes 
lieutenants, qu'il choifilFoit & dépofoit h fon gré; & 
quoiqu'on en puilTe dire autant de tous les peuples, ce- 
pendant il gouvernoît le peuple Juif d'une manière beau- 
coup plus fenfible & plus particulière. 

THÉODOTIENS : hérétiques, les mêmes que let» 
Aloges ou Ennemis du Verbe. Fbyez Alogi. 

THÉ OGAMI.es : fêtes que les anciens payens ce- 
lébroient en l'honneur du mariage de Proierpine avec 
Plutfon. 

THÉOLOGAL : chanoine & dofteur, chargé fpé- 
cîalement de prêcher & d'enfeigner la théologie. 

THÉOLOGIE : fcience qui a pour objets Dieu, Se 
les chofes qu'il a, révélées. La théologie naturelle eft 1« 
connoiflance que nous avons de Dieu , paroles feules 
lumières de la raîfon. La théologie funiaturelle a pour 
fondement la révélation. Cette dernière fe divife en 
Théolorrie pofitive , Théologie morale , & Théologie 
fcholaûique. La pofitive confîfle dans la connoiifance 
de l'Ecriture fainte , & des explication^ qu'en donnent 
les pères & les conciles, fans Je fecours de Fargumen- 
tatîon. La morale s'exerce i^rticulierement à connoître 
les loix divines , qui fervent h régler les mœurs & à 
faire une application jufte de ces -loix aux différentes 
aftions de la vie , pour diftinguer celles qui font bonnea 
ou mauvaifes,.ou indifférentes. Enfin la fcholaftiquc di& 
icute, par la voie des raifonnements ,' les dogmes de 1« 
ibit en établit la certitude, les foucient coixrè eeux qoi 
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les combatent; ëclaîrcit les points douteux & conteiléf 
de la religion 9 & fournit des armes fort utiles contre les 
hérétiques, 

THÉOLOGIEN: dofteur verf^ dans la fcîence 
de la religion* On a donné particulièrement le nom de 
Théologien à FEvangélifte S. Jean , parce qu'il s*eft pro- 
pofé pour but , dans fon Evangile , dé prouver la di- 
vinité de Jefus-Chrift , contre les divers hérétiques qui 
Tattaquoient. , 

THÉOPASCHITES : hérétiques du cinquième 
fiécle , qui eurent pour chef un cermin Pierre le Fou- 
lon. Ils furent ainfi nommés , parce qu'ils foutenoienc 
^ue toute la Trinité avoir foufFert à la paffion de J.C« 

THE SMOPHORIES : fêtes que les Athénienscé- 
lébroient en Thonneur de Cérès , qui lu première avoic 
donné des loix aux hommes , & leur avoit appris à cul* 
dver la terre. Cette déefleles inflitua elle-même en mé- 
moire des voyages qu'elle aVoit faits pour chercher fafiUe 
enlevée par Pluton. Les parties pcincipales de cçs fêtei 
peuvent fe réduire à trois ; les préparations, lesprocef^ 
fions , & l'autopHe. Les préparations avoient pour but 
la frugalité , la chadecé , l'innocence. Plufieurs jours 
avant la fête-, ou fe putiâoic de .toutes fes ibuîUures : 
on s'abilenoit de tous les plaiOrs des fens , même lé- 
gidmes; & l'on pratiquoit la plus parfaite fobriécé. £n- 
fuite venoient les procédions. Plufieurs vierges cboifieg 
portaient fur leur tête » d'Athènes à EleuGs , des cor- 
baltes facrées» où écolent enfermés un enfant, un fer- 
peut d'or , un van , des gâteaux , & plufieurs autres 
fymboles. D'autres portoient cenains livres, qui con- 
«enoient les cérémonies du culte fecret dct la déefK, 
Pendant la marche , des femmes Siciliennes couiîoleut 
çh & là avec des flambeaux allumés , & appelloienc à 
Tfeute voix Proferpine. Ce qui regarde la dernière par- 
tie dc^la fête , qui efi l'autopfie , ou la vue claire des 
«ayfteres , eft amplement détaiUé à Fardcle Mystères. 
Pendant tout le temps que duroit cette fête , il étoit 
défendu aux maris d'ufèr du droit de l'hymen. Le noxi| 
de Tbefmopbories eft dérivé d'un mot grec qui figaifiç 

JLoi> & if un autre ^ q^ui fi|mfie je porte » parce quQ 
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Cérés ëtoit fcgirdëe comme la légiflatrice des hommes* 
THÊTIS : une des principales divinités de la mer» 
adunie chez les anciens payens» Les poètes la fuppo- 
fenc femme de TOcéan , & mère de Nerée & de Dons. 
Sa beauté infpira de Tamour à Jupiter; mais ayant appris 
que les dedinées avoient arrêté que le fils de Ti)dcis s*é-> 
leveroit audefTus de Ton pefe, il renonça au dcdbin 
qu'il avoit formé d'époufer cette nymphe , & lui donna 
Pelée pour époux , quoiqu*il ne fût qu'un fîinple mortel. 
Tous les dieux & toutes les déeflês de TOlympe furent 
invités aux noces de Tbétis & de Pelée» à Texceptioii 
de la Difcorde , qui » pour fe venger de cet affront , 
jetta au milieu de la fale du felHn une pomme d^or avec 
cette infcription : ,', Qu'elle fott donnée à la plus bellef* 
Cette pomme fatale excita un grand différend entre les 
trois fiéefies, Junon , Pallas & Vénus. Paris le termina, 
en adjugeant la pomme h Vénus. Du mariage de Thétis 
avec Péléè naquit ce fameux Achille plus iiluflreen eftt 
que fon père, & dont Tantiquité faSuleufe a tant vanté 
les exploits. 

THÉVETAT ùu Thiévatat, frère" de Sommo- 
oa«Codom, jaloux de la fàinteté éminente de fon frère 
&: des privilèges glorieux quMl avott acquis , forma le 
projet de le faire périr. Ainfi le jaloux Cafn conjura 
autrefois la perte d'Abel ; mais Sommona-Codom fut 
plus heureux qu'AbeU Q échapa à la fureur de foà 
coupable frère. Ses bonnes œuvres furent fes principa- 
les armes. La charité fur- tout lui fut d'un grand fe* 
cours. Cependant peut-être que ceue vertu ni toutea 
les autres n'euflènt pu lui procurer une viâoire com* 
pleae fur Thév^tat, & fur pluiieurs de fes ennemis qui 
a^écoient ligués avec fon frère, fi fange gardienne de la 
terre n'eut-elle-méme pris fa défeofe. Elle ordonna au2( 
ennemis de Sommona-Çodom de lut rendre hommage 
comme à une divinité. Ses ordres furent méprifés; mais 
le châtiment fuivit de prés la défobéiflànce. Elle ne fit 
que prefler entre fes doigts ùl chevelure mouillée : il en 
forcit au(fî-tôt une mer immenfe , qui engloutie dans fea 
abyfmes Thévatat & tous fes alliés 

Lies. Siamois penfent ijue Thé vaut efi puni y dans le9 
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enfers , cTun fapplîcc qui a dvL rapport tvcc celui de U 
croix. Comme la mère de ce Thévatat fe nomme iWi- 
rïV , ces circonftances ont frapé les Siamois , lorfqu'iif 
les ont retrouvées dans J. C. , que les miflionnaires leur 
aniionçoienc ; ce qui leur a fait dire que J. C. n^écoic 
autre que Thévatat , frère de Sommpna-Codom. M. de 
la Loubere a donne une Vie de Thévatat , où Ton trouve 
diverfes circonftances différentes de celles que nous ve- 
nons de rapporter , & pludeurs traits qui peuvent don- 
ner une connoiffance plus étendue de ce perfbnnage 
auflî fameux dans la Mythologie des Siamob que Lud- 
fer dans uns Livres. On apprend , dans POuvrage ât 
M. de la Loubere , que Thévatat cmbraflà la profeffîoa 
de Taiapoin , &. même pofféda le don des miracles, 
quoiqu'il ne foit jamais arfivé au fouverain degré d« la 
perfection. Plein de dépit de voir fon frère SommoBa- 
Codom le furpaffer en fainteté, il forma contre Im ua 
puiflànt parti, donc Sommona-Godom triompha parft 
vertu. La méchanceté & la baflc jaloufie de Tbévaae 
étant devenues publiques , il devînt fobjet du mépris de 
fes partifans même » qui rabandonnerent tous. Couvert 
d'opprobre & accablé de n^ifere, Thévatat chercha les 
moyens de rentrer dans les bonnes grâces de fon firere; 
& , pour y réuffîr, affb6tant un grand zélé pour la péni- 
tence & pour les auflérités, il propofa àSommona-Co- 
dom de prefcrire à fes difciples d'habiter dans les déferts^ 
de ne vivre que d'aumônes, de fe vêtir de méchanta 
baillons , & de ne manger ni viande ni poiflbn. Sommona- 
Codom , trop pénétrant & trop éclairé pour être la dupe 
de l'hypocrifie de fon frère, luf répondit féchement qu'il 
n'obligeroit jamais perfonne è faire plus qu'il ne vouikoit 
ou qu'il ne pi>urroit. Plufîeurs difciples de Sommona- 
Codom, pleins d'une ferveur bouillante & mal ré^ée, & 
dont la jcuneffe fans expérience ne pouvoit pas démêler 
les rufes de Thévatat , fe laifleretit féduh^ à ces belles 
apparences d'auftérités , & quittèrent le parti de Som- 
mona-Codom pour s'attacher à celui de Thévatat; mais 
dans 'la fuite , un des difciples de Sommona-Codom 
prêcha fi vivement ces applhits , qu'il les ramena à la 
doctrine de leur premier maître. 
' Tbévatac 
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Th^vtnt àant attaqué d'une maladie confidérable, & 
fcntant fa fin approcher, fit un nouvel effort pour fe 
réconcilier avec fon frère; mais il ne put y réuffir. Som- 
mona-Codom réfifta toujours à fes foHicitations. Il pré- 
dît cependant qu'il viendroit un jour auquel Thévatat 
feroît dieu, nais qu'il falloît qu'il expiât , pendant une 
longue fuite de fiécles, lei crimes qu'il avoit commis. 
Thévatat, éiant mort, fut précipité dans les enfers, & 
condamné à un fupplice fingulier. Une grande marmite 
ée fer rouge lui fert de bonnet & lui couvre la tête* 
Ses pieds font au milieu d'un brafîer ardent. Il a le 
corps percé de deux broches de fer, dont Fune le tra- 
■^erfe en longueur, & l'autre en largeur , de manière 
qu'elles forment une efpece de croix, qui a donné lieu 
aux Siamois de le comparer, & même de le confondre 
avec J. C. Thévatat fouffrira dans les enfers, pendant uii 
certain nombre d'années, au bout defqueiles il reviendra 
fur la terre habiter différents corps jdqu'à ce que tous 
fes crimes foient entièrement expiés. 

Après la Loubere, écoutons le P. Tachard. Il nous ap- 
prendra encore quelques traits nouveaux qui corcement 
Thévatat. Selon le raport de ce Jéfuite, les Siamois pen- 
lênt qu'avant que Thévatat eût déclaré la guerre à foa 
frère , une feule religion réuniffoit tous les hommes ; 
mais que , Thévatat ayant féduit pluOeurs peuples avec 
leurs rois, il fe forma une nouvelle fe^e qu'ils penfenc 
être celle des Chrétiens; conféquehce qui fuît néceflai- 
rement de la comparaifon qu'ils font de Thévatat avec 
Jefus-Chrift. Cette nouvelle feéte fut fujeite, comme 
toutes les héréfies, à des obfcurités & à des difputes 
qui firent éclorre fept autres feétes qui, félon les Sia^ 
mois, font les mêmes que fuivent les Hollandois, les 
Anglois, & tous les autres peuples qui fe font écartés 
des dogmes de l'Eglife Romaine. Ce que l'on trouve 
de plus fmgulier dans le P. Tachard , c'eft la defcripilou 
du fupplice de Thévatat dans les enfers. On y trouve 
que Thévatat e(l attaché à une croix avec de gros doux; 
qu'il a fur la tête une couronne d'épines, & qu'un grand 
nombre de plaies couvrent fon corps. Sommona-Co- 
dom, ayant vu fou frère foufiant dans les enfers, lui 

Towc K Y 
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promit de fe délivrer , s'il vouloir (c foomettre k sdorer 
trois chofes qu'il lui exprima , en fe fervant de troi» 
paroles facrées , qui fignifîent Dieu , le Verbe de Dieu, 
l'imitateur de Dieu , & qui femWent avoir quclt^^e rap* 
port avec le mydere de la Trinité. Thévatac adora let 
les deux premières chofes; mais il refufa conllamment 
d'adorer la dernière : c'eft pourquoi il refta dans les en- 
fers , & doit encore y refter fort long-tems, en puni- 
tion de fon opiniâtreté. 

THEUTAT ou Theutates. Ceft fous ce.noat 
que les Gaulois adoroient particulièrement Mercure. Ils 
regardoient ce dieu comme le fondateur de leur nation, 
& faifoiént gloire de defcendre de lui ; c'eft ce qu'ex- 
prime le nom de Theutates ^ qui fignifie Père de fon Peu- 
ple. Cefl principalement en l'honneur de Theutates que 
les Gaulois égorgeoint des viétimes humaines^ & pra- 
tîquoient ces facrifices barbares y qui font frémir l'ho- 
Eianité. 

TH I AR E. Ccft un bonnet de figure conique , omé 
de trois couronnes , & embelli d'une grande quantité de 
pierreries , qui couvre la tête du pape , dans les jours 
de cérémonie. Ce bonnet eft d'une magnificence & d'une 
richeffe qui ira point de prix. Le pape Paul II eft le 
premier qui ait commencé à orner de pierreries la thiare 
pontificale. Il n'y avoit autrefois qu'une feule couronne 
fur la thiare ôqs papes. Urbain V eft le premier qui aie 
porté les trois couronnes v f^ c'eft depuis lui que les 
Italiens donnent le nom de friregne à la thiare des papes» 

T HI A S E. Ce mot qui , daus la langue phénicienne» 
fignifie bouc ou bélier^ étoit employé par les ancien» 
payens pour défigner.ceux qui, dans les fêtes de Bac- 
chus , fe d^guifoient en boucs ou en béliers. On ,don- 
noit aufi[i le nom de Thiafe aux danfes extravagantes que 
formoient les Bacchantes en l'honneur du dieu du vin. 

T H I C- K A. C'eft le nom que les TonquincMs donnent 
tu Xaca des Japonois & au Fo des Chinois. Cette pré- 
tendue divmité, dont le cuite s^eft répandu dans la plus 
grande partie de l'Afie où elle eft adorée foHs différents 
noms, fit au Tonquin une feéle très-norobreufe, qui eft 
iputicuUerement fuivie par le peuple. Ceux de. cet» 
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&ûe penfent que les âmes infidèles à Thîcrka feront 
tranfportées, au fortîr du corps, eu dix lieux diffc^rents, 
où elles éprouveront, pendant un certain temps, de 
cruels fupplices. Elles reviendront enfuite fur la terré 
où elles mèneront une vie malheureufe ; & , lorfqu'el- 
les foniront de ce nouveau corps , elles retourneront en- 
core dans les dix enfers ; & , ainfî , pendant toute fé- 
cemité, elles pafleront fucceffivement de la; mort à l'enfer 
& de l'enfer à la vie. Mais ceux qui auront accompli 
fidellement les préceptes de Thic-ka , après un certain 
nombre de tranfmigrations proponiounées à Ipur degré 
d'avancement dans la vertu , jouiront d'une félicité 
parfaite. 

THNETO-PSYCHITES : hérétiques aînfi ap^ 
pelles, parce qu'ils enfeignoient que famé dé Thommç 
périfloît avec le corps, comme celle des bétes. 

THOR ou Thoron : divinité adorée autrefois dan* 
la Scandinavie & dons l'Allemagne , au>ourà'huî encore 
par les Lapons. Les Celtes lui ont aufîi rendu dés hon\- 
mages, fous le nom de Taran ou Tar^nisi .Le3 Lapong 
font perfuadés que Thor règne avec i^ri pouvoir fou- 
veraiu fur les hommes & fur les démons. Sa flatue efi 
ordinairement faite de bois de bouleau ^ du travail le 
plus groflîer. Ce n'eft proprement qu'une grofle bûche 
tXL bout de laquelle on a" figuré une. elpece de tête. 
Un grand marteau , que Ton fait paffer en traders de 
cette bûche , ell l'inftrument dont fe fert la divinité pour 
punir les hommes & les démons rebelles. Elle a un 
clou enfoncé daiis#a tète; & il y a un petit caillou atta- 
ché à ce. clou. Chaque année, pendant l'automne, leg 
Lappns' fabriquent avec la même délicatefle une nou- 
velle ftatue du dieu Thor; & ils la confacrent par Ip fa- 
crifice d'un renne dont le fang & la graille; fervent à 
froter l'idole. Ounre cette ftatue de Thor, qile les La- 
pons érigent tous les ans,,, ils foùt obligés, dit Schiffer, 
„ de lui en ériger une autre , à chaque fois qu'ils lui 
„ immolent un renne. Ils placent toutes ces images* les 
^ unes prés des autres, fur la table qui eft dans le lieu 
„ facré,demere la cabane; enfuite ils égorgent la vie- ^ 
«, tiae & lui font le dcrifice. La vidime eft d'ordipaire' 

y ^ 



340 T I E 

„ un renne mâle, qu'ils immolent en lui perçant le cœur 
9, avec la pointe d'ut\ couteau. On reçoit dans un vaiC^ 
,, (eau le fang le plus proche du cœur, & Ton en frote 
^ TTioron à la tête, au dos & fur l'eflomac; où ils font 
y, avec ce même fang des lignes en forme de croix. 
„ Derrière Thoron, les Lapons arrangent les bois & les 
y, os de la tête do renne immolé, & devant lui une 
^ efpece de boite , faîte de bouleau , pleine de petits 
„ morceaux de chair pris de toutes les parties du corps 
^, de ce renne, avec de la graifle fondue par-deflfus. Le 
^ refte des .chairs s'emploie aux ufages de la famille.*' 
THYRSE : javelot envelopé de feuilles de vigne, 
que les anciens poètes donnoient pour fceptre ù Bac- 
chus, & que ponoienc aufli les Bacchantes dans les îi" 
tes de ce dieu. 

TIEDEBAIK: divinité Japonoife. On la voit dans 
le temple d'Ofacca , repréfcntée avec la tête d'un fan- 
glier. Une couronne d'or étîncelhinte de pierreries onic 
cette tête hideufe. Elle a quanrc^ bra^ & autant de mains: 
dans l'une elle tienj^un fceptre; elle a dans l'autre la tête 
d'un dr;igoj9^: U ttqtfeme main portç un cercle d*or, & 
la quatrième ufair'lB^^ L'idole toute entière n*cfl qu'or 
&que pierreries. Elle foule aux pieds un monOre affireux» 
tel qu'on dépeint le diable. 

• T 1 E N- S U : célèbre perfonnàge Chinois , qui fe dW- 
tmgua, pendant fa vie, par fon habileté fùrprenante dans 
tous les arts, & qui efl: adoré comme une divinité dans 
le royaume de Tonquin. On l'invoauc dam toutes les 
«ircondances importantes, mais (Trinapalement lorfqu'on 
met un enfant en apprenrilTage pour quelque métier que 
ce foit. 

TIERCE. C'cft la féconde des petites heures du 
1>réviaire« qu*on appelle canoniales. Elle e(b ainfi nom- 
mée, parce qu'on la difoit à la troideme heure, félon 
la manière de compter des anciens, c*eft>à-dire , à neof 
lieures du matin , fuivant uonre ufage. 

TIERS-ORDRE: pieufe affodarion de perfonnet 
lëculiares & même mariées, qui fe conforment , autant 
que leur état peut le permeto-e , à la fin , à Pelprit & 
aux réglei d'up certain ordre religieux , auquel eUei a*«Cr 
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Xocient & fons la direâîon duquel elles (b mettent. Tel 
e(l le tiers ordre de S. François, de S. Dominique « do 
S. Augudin, &c. 

lî y a cependant des tiers-ordres qui ne font pas de 
(Impies aiTocîacions , mais des ordres religieux. 

TIRAS : nom particulier que les Japonois donnenc 
aux temples ou pagodes de la feéte de Budfdo. 

TIRINANXES(?« Terumwanses : prêtres de 
rifle de Ceyian ^ particulièrement confacrés au fervice 
de Buddu. Ils forment Tordre le plus didingué du clergé 
de cette ifle; & c'eft parmi eux que Ton cholfit les fu- 
périeurs des autres prêtres. Le chef des Tirinanxes eft 
le fouverain pontife du pays; & toutes les affaires qui 
oiit rapport à la religion refToriiflent à fon tribunal. II 
tient en main une efpece de fcepn-e ou d'éventail , qui 
le diUingue des autres ; & il eft ordinairement décoré 
d'un riil)an tiflu d'or. Il n'y a que les gens recomman- 
dables par leur nailTance , par leur fçavoir & par leur 
mérite perfonnel , qui puiuent être admis dans Tordre des 
Tirinanxes. Ces prêtres font revêtus d'une cafàque jaune, 
qui forme plufleurs plis autour des reins , & qu'ils at- 
tachent avec une ceinture de fil. Quoiqu'ils aient la têto 
rafée, ils ne fe la couvrent jamais. Tout travail manuel 
leur efl interdit. Us font obligés de garder Ip célibat; & 
ce feroit un crime pour eux de toucher feulement une 
femme du bout du doigt. Ils ne doivent faire qu'un bon 
repas par jour; mais on leur permet une collation légère, 
qui confifle en quelques fruits & quelques légume^. L'u- 
fage du vin leur eu défendu ; mais lis peuvent manger de 
la viande, pourvu toutefois qu'ils ne participent, en au- 
cune manière, à la mort des animaux dont ils mangent 
la chair , foit en ordonnant , foit même en conféntanc 
qu'on les tiie. Leur état ne les engage pas irrévocable- 
ment. Ils peuvent , quand ils le jugent à proposV ren- 
trer dans Tordre des laïques , & prendre une femme. 
Rien n'eft plus fimple que» la cérémonie qu'ils obfer- 
vent pour fe fécularifer. Ils jettent le froc , non pas aux) 
orties, fclon le proverbe populaire, mais dans la rivière. 
Ils fe baignent enfuite le corps & la tête , fans doute 
pour efiàcer le cara^ere facerdotal, &, fans autre for- 
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malité , les vôîlà devenus féfculîers. Le peuple a pour 
ces prêtres prefqù'autant de vénération que poifr les 
dieux dont ils font les rainiftres. Il fe profteme ref- 
peftueufement devant eux , îorfqu'ils paflent; & ces prê- 
tres fuperbes , h l'exemple de leurs dieux , ne daignent 
pas répondre, par la pins légère inclination, aux hon- 
neurs qu'on leur rend. S'ils vont dans quelque maîfon, 
on leur préfente un fiége couvert d'une natte , & d'un 
linge blanc; ufage qui ne fe pratique dans le pays que 
pour eux & pour le roi. 

TLALOCH ou Tescalipuca : divîniçé adorée 
par les Mexicains. Ils la repréfentoient fous une forme 
humaine; mais la pierre noire dont fu ilatue étoit faite, 
lui donnoit un air afireux & lugubre. £lle étoit afUfe, 
ayant des pendants d'oreille d'or & la poitrine couverte 
d'un gros bijou attaché à fon col par une chaîne d'or. Elle 
avoit la lèvre inférieure percée. On paflbit dans l'ouver- 
ture un tuyau de ccyftal, long d'environ un demi-pied, & 
à l'extrémité duquel on attschoit quelquefois une plu- 
me verte ou bleue. Ses longs cheveux étoient ffef- 
fés avec un filet d'or. Au, bout de la trèfle pendoit une 
oreille , fymbole de l'attention avec laquelle le dieuécon- 
toit les prières des dévots. D'une main il tenoît quatre 
flèches , de l'autre un miroir & un éventail fait de plu- 
mes de toutes fortes de couleurs. Ces ornements étoîent 
fymboliques , ainfi que plufieurs autres dont l'idole étoit 
environnée. Quelquefois Tefcalipucaparoiflbit armé d'un 
javelot qu'il s'apprétoit à lancer , portant dans la main 
gauche un bouclier fur lequel cinq pommes de pin étoient 
rangées en forme de croix. Autour de ces pommes , on 
voyoit s'élever quatre flèches. Les fondions que l'on ai- 
tribuoit à Tefcalipuca le rendoient infiniment redouta- 
ble. C'éioit lui qui punîflbit les crimes , qui envoyoît 
tous les fléaux , la guerre , la famine , la pefte. Il pré- 
fidoit auflî à la pénitence ; & c'étoit en fon honneur 
qu'une troupe de fanatiques déchiroient cruellementleor 
corps. 

On^adreflbit auflî à ce dieu pour obtenir une heu- 
reufe moîflbn ; & c'étoit à force de fapg & de cruautés 
fu'on tâchoit de fe le rendre ftvorable. Dès que les 
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^îns commençoletit k percer le feîn de la terre , & à 
«'élever un peu , on immoloit à Tlaloch , fur une col- 
line , un garçon & une fille âgés de trois ans , & de 
condition l^bre. On ne leur arrachoît pas le cœur , 
comme aux prifonniers de guerre : on leur coupoît 
leulement la gorge; &, après les avoir envelopés dans 
une robe neuve , on dépofoit leurs corps dans un tom- ** 
'beau de pierre* Lorfque les grains avoient une certaine 
liauteur , on doubloit le nombre des victimes ; mais 
elles étoient moins nobles. Quatre enfants efclaves étoient 
immolés à Tlaloch , puis enfevelis dans une cave. Une 
famine aifreufc , qui avoic autrefois défolé le pays , 
tivoit donné lieu h ces barbares facrifices. Lorfque le 
temps de la moiiïbn étoit venu , on imploroit encore 
la proteftîon de Tlaloch par des offrandes de maïs que 
chacun avoit cueilli dans fon champ. On préfentoit auffî 
à ce dieu des coupes pleines d*une liqueur nommée 
attoUe , faite avec du grain & une t^omme odorifé- 
rante , appellée copaL On paroit fa datue de guirlandes 
^e fleurs; & Ton faifoît.de grandes réjouiflances. 

Les Mexicains célébroient , en fon honneur , une 
fête foleranelle , le i^ de Mai , que l'on pounoit ap- 
peller ftte de Texpiatian, Dans ce jour , tous les pé- 
cheurs venoîent dans foU temple pleurer leurs péchés , 
& en demander Iç pardon. La veille de cette fête , les 
icîgneurs les plus diftingués du Mexique venoient ea 
cérémonie apporter au prêtre de Tefcaîipuca un habil- 
lement neuf , dont il devoit fe fervîr le jour de la cé- 
rémonie. Dés le mntin de la fête , toutes les portes du 
temple étoient ouvertes. Un prêtre faifoit entendre te 
ibii du cor , en fe tournant vers les quatre parties du 
monde , & fcmWoit inviter les pécheurs ù accourir des 
<iuatre. coins de la terré ; puis il fe frotoit le vîfnge 
sivec de la pouflîere , accompagnant cette aôion d'hu- 
milité d'un regard de coroponftion qu'il portoit vers le 
ciel. Touchés de cet exemple , les affiftants comraen- 
çoient à fe jetter la face contre terre, & à fe meurtrir 
le vifage, pouffant des cris lamentables, déteflant leurs 
péchés , & implorant la miféricorde de Tefcaîipuca , 
avec cette énergie que donne la crainte mêlée d'un peu 
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d'efpérâuce. On faifoit enfuice une pfocellion, qui «voit 
quelque rapport avec celles des pénitents d*E(pagnc & 
d'Italie. PluOeurs prêtres, le vifage peint en noir & les 
cheveux treiTés avec un cordon blanc, ponoient autour 
du temple une e(pece de litière dans laquelle étoit en- 
fermée la (latue de Tefcalipuca. Devant la litière, deux 
prénres marchoient Tencenfoir à la main , avec lequel 
ils cncenfoient fouvent la fainte voiture. Les pénitents 
imitoient le mouvement de Tencenfoir; &, lorfqu*il 
s'élevoit en faîr , ils élevoient aufli leurs bras vers le 
ciel. Lorfque réncenfoir retomboit, ils laiflbient tomber 
leurs bras. Cet exercice, quoique fatiguant, étoit ce- 
pendant moins rude que celui de quelques autres pé- 
nitents qui fe fiagelloient cruellement avec des cordes 
^nies d*épines. Les moins fervents & ïes plus raifon- 
nabies fe contetitoient de répandre des fleurs fur le' 
chemin, en Thonneur du dieu. La proceilîon étant finie, 
le dieu , ou plutôt fon mininre , recueilloit les gages 
fenfibles de la piété des dévots, c'e(l-à-dire les offifan- 
des. Cette fête étoit* terminée , comme/toutes les au- 
tres fêtes payennes , par un grand feftin où les convi- 
ves étoient d'autant plus joyeux , qu'ils s'ima^inoient 
avoir reçu le pardon de tous leurs péchés. Le dieu 
Tefcalipi^ca étoit de la panie. Mais , pour confervcr 
toujours le décorum , il avoit fon couvert à pan. De 
jeunes Veftales , conduites par un vieux prêtre, appor- 
toient les viandes facrées fur la table du dieu. Pour 
fon dcffert , on le régaloit du fang d^un homme que 
Ton égorgeoit devant lui , & qui fans doute étoit re- 

Sardé comme une victime d'expiation pour les péchés 
e tout le peuple. 

TOT A. C'eft fous ce nom que les habitants de la 
Floride adorent le diable , c'e(l-à-dire fauteur du mal. 
On aflure que cet être , quel qu'il foit , tourmente 
beaucoup fes adorateurs , & que , pour fatisfaire (on 
inclination malfaifante , il leur déchire quelquefois le 
corps de la manière la plus cruelle. On foupçonne, 
avec aifez de fondement , que le diable ne commet tou- 
tes ces violences , que par le miniftere de fes prêtres 
^ui font interelfés à enuetenir dwi tous le« coeurs la 
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crainte du dieu Tofa , pour augmenter le nombre det 
offrandes dedinées à Pappaifer. 

Les Floridiens célèbrent , tous les ans , une fête fo 
lemneîle en Thonneur de Toîa. La veille , les femme» 
ont foin de décorer d^une manière convenable la place 
defliiiée à la cérémonie , & de faire les préparatifs né* 
ceflaires. Le lendemain , tout le peuple s'y rend , pré*- 
cédé du Paraoufti ou chef du canton. Les affiliants for* 
ment un cercle 9 au milieu duquel trois Jouanas 9 ou 
prêtres , font des fauts & des contorCons ridicules » 
qu'ils accompagnent d'affreux hurlements. Ils fe retirent 
enfuite , & s'enfoncent dans des bois fombres , fous 
prétexte de confulter le dieu Toïa. Pendant lenrabfen- 
ce , le peuple ne cefTe de crier & de hurler , particu- 
lièrement les femmes qui fe diflinguent toujours dans 
ces fortes de fêtes. Cruelles dans leur piété , elles dé- 
chirent avec des écailles de moule les bras de leurs fil- 
les , & font rejaillir leur fang en l'air , comme ime of^ 
frande qu'elles préfentent à Toïa , en prononçant foit 
nom par trois fois. Deux jours fe palTcnt en cris & en 
hurlements , fans qu'aucun des aflilhints prenne ki moinr 
dre nourriture. £nffn , le troifîeme jour , on voit pa- 
rottre les Jounnas , qurrapp^onent la réponfe du dieu, 
& recommencent leurs daniès grotefques. La cérémo- 
nie fe terminé par un grand repas où chacun fe dédom« 
mage d'un fi long jçûne. 

TOPILZIN. Cefl le nom que portoit le grand- 
prôtre des Mexicains , dont l'autorité s'étcndoit fur tout 
ce qui ^oncemoit la religion. Son habillement étoie 
conforme à fa dignité. Des plumes de différentes cou- 
leurs couronnoient fa tête. Il portôit une mante d'écar- 
late, & avoit des pendants d'oreilles d'or, auxquels 
étoient attachées des émeraudes. Il avoit la lèvre infé- 
rieure percée, & portoit dans l'ouverture un tuyau bleu; 
ornement iingulier, mais refpeétable à la nation, qui 
en voyoit un pareil à la lèvre de Tefcalipuca, un de fes' 
principaux dieux. 

TORANGA: l'un des Camis ou héros Japonois , 
qui 9 par leurs belles avions , ont mérité les honneurs 
divins. Du rang de iimple chaifeur , il s'éleva fur le 
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tfarônepar Ton mérite. II acquît une gloire immôrténey 
par la défaite d^m tyran barbare , qui exerçoît dans le 
Japon d'horribles cruautés , & qui étoit d^autant plus 
redoutable qu'il avoit dans Ton parti huit rois puiffants. 
Toranga eft ordinairement repréfènté combatant contre 
ce tymn qui a huit bras , par allulion aux huit rois de 
fon parti. Toranga , qui n*e(l armé que d'une (impie ha- 
che 9 triomphe de leurs efforts. Sous les pieds de cet illuflre 
guerrier on voit un horrible ferperît. Le temple de To- 
ranga efl fitué dans la province de Vacata. Il eil diftingué 
de tous les autres par quatre boeufs dorés , qui font pti- 
ces aux quatre coins du toit* Une troupe de mendiants 
rode ordinairement autour de ce temple / & gagne & 
vie à chanter les louanges de ce fameux guerrier. 

TOSSITOKU: divinité Japonoife , laquelle eftdans 
le Japon ce qu'étoit la Fortune chez les Grecs & chez 
les Romains. ()n la repréfente debout fur un rocher. Sa 
taille & fa figure n'annoncent rien d'heureux. Ce fîmu- 
lachre efl hideux & di£rorme.lJne longue barbe mal pei- 
gnée lui defcend fufques fur la poitrine. Il eft envdopé 
dans une robe extrêmement large , dont les manches 
fur-tout ont une étendue & une ampleur îmmenfcs. Il 
a dans la main un éventail. Les Japonois lui tendent de 
grands honneurs , pardculieremem au commencement de 
l'année. 

TO UP AN. Coréal nous apprend que les peuples du 
Bréfîl honorent, fous ce nom , un cenain elprit qui préfide 
SM tonnerre* II ajoute, que ces peuples font (àifîs de la 
plus grande frayeur , lorfqu'ils entendent tonner; „ & , 
„ quand on leur dit qu'il faut adorer Dieu , qui eft 
„ fauteur du tonnerre , c'efl chofe étrange , répondent- 
,, ils , que Dieu , qui eft (i bon , épouvante les hom- 
„ mes par le tonnerre." 

TOUQUOA : divinité mal-faifànte que les Hotten- 
fots adorent. Us la regardent comme le principe & la 
fource de tous les maux... Us /ont perfuadés qu'elle a 
fur-tout unechanfe particulière contre leur nation ; & ils 
ne manquent pas de lui attribuer tous les malheurs qui 
leur arrivent. Ce qui redouble leur crainte , c'eft qu'ils 
ignorent quelles font les aétions qui offcnfent cette dlvi- 
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lîîté bizarre , & que foûvent il attive qu'ils ont encou- 
ru fa difgrace , fans même le içavoir. Dans cette incer- 
titude , ils lui rendent de fréquents honneurs pour pré- 
venir les effets de fon reifentiraent. Ils lui immolent com- 
munément un bœuf y ou un mouton, dont ils mangent 
la chair , & dont la grailfe leur fert à fe froter le corps. 
TOUSSAINTS: fête que TEglife célèbre le pre- 
mier jour de Novembre, en l'honneur de tous les Saints. 
„ Originairement c'étoit la dédicace de l'ancien Panthéon 
y, de Rome , appelle la Rotonde , qui fut converti en 
„ églife, fous le titre de fiiinte Marîe-aux-Martyrs,par 
„ Boniface IV, le 13 de Mai , en 613. Grégoire III, 
„ en 731 , Bt bâtir une chapelle en l'honneur de tous 
5, les Saints , & inftitua une fête & un office pour ce 
99 jour. Ce ne fut d'abord que pour la chapelle du pâ- 
»x pe ; mais Grégoire IV , en 825 , l'étendit dans toute* 
5, Féglife , ayant engagé Charleraagne à la faire célébrer 
9, dans fon Empire. Il lui donna le nom de la Fête de 
9, tous les Saints , & la fixa au premier Novembre. Le 
9, concile de Selingedat, en l'onzième fiécle ^ lui donna 
9, Une vigile qui fut reçue dans l'Eglife ; & Sixte IM, 
,9 en 1480 , lui établit une oétave. On peut s'étonner 
99 qu'une fête , qui n'eft que votive , foit devenue fi 
99 folemnelle & avec octave. " 

T O Z I. Ce nom , qui fignifie grand-mere , étoit donné 
par les Mexicains à 'une de leurs anciennes reines, qu'ils 
avoient divinifée , & qui étoit comme leur Cybele;. La 
manière dont Ils s'y prirent , pour faire fon apothéofe , 
cft des plus fingulieres. Ils n'attendirent pas qu'une mort 
naturelle terminât fa vie. ils la tuèrent , l'écorcherent 
cnfuite & couvrirent de fa peau le corps d'un jeune bom» 
me. Ils ne pratiquèrent cette étrange & barbare cérémo- 
nie que par l'ordre exprés de Vitziliputzli ; & cettefan- 
gîante apothéofe eft l'époque des facrifices barbares qu'ils 
commencèrent à offrir-à leurs dieux. 

TRADITION.,, C'sft, dit M. Allez , la parole de 
Dieu émanée, onde la bouche même de J. C, ou re- 
cueilHe parles apôtres infpirésdu S. Efpritvoutranfmife 
de vive voix par les premiers fidèles à leurs fuccefleurs. 
£ile clt comme confignée dans les conciles^ dbns les écrits 
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,, des Pères , & dans l'uniformité de croyance de tou- 
„ tes les égliibs. Cefl cette croyance des mômes véri- 
^, tés » qui » comme une chaîne non interrompue , re- 
9, monte depuis nous jufqu^aux apôtres , qui forme ce 
9^ qu*on appelle la Tradition.^ Les dogmes de la foi & 
les régies des moeurs font Tobjet de la tradition. Avant 
que le nouveau Tefhmenc fût écrit , la tradition étoic la 
Xeule régie de la foi. 

On ne doit regarder comme tradition divine & apof' 
colique que ce qui a toujours été généralement enfeigné 
& pradqué par toute TÉglife , fans qu*on en fçache le 
commcncemenu Tout ce qui ne p6rte pas ce caractère 
cft de la tradidon humaine. 

TRADITIONNAIRESl Cefl le nom queToa 
donne aux Juifs qui admettent la Tradition , & qui 
expliquent 1 Ecriture, par les traditions de leurs pères» 
en cela oppofés aux Caraïtes qiii ne reconnoiflcnt que 
FEcriture fninte fans aucune tradition, ^byez Caraïtes. 

TRAN-SFIGURATION : fête que PEglifecélé- 
bre , le 6 du mois d'Août , en mémoire des miracles 
que Jefus-Chrift opéra en préfence des apôtres Piene, 

Jacques & Jean , lorfqu*il fe transfigura fur le Thabor , 
Se fe fît voir au milicii de Moyfe & d'Elie. Nous avons 
des fermons de S. Léon fur la Transiiguradon ; mais on 
ne voit pas qu'on en fît alors ime fête ou tm o&ce. 
Dans les (latuts de Pierre Maurice, abbé de Cluni , au 

' temps de S. Bernard , on trouve la transiîguradou or- 
donnée comme une fête folemnclle. Pothon, moine de 
Pruife, qui vivoit au même temps, en parle comme 
d'une fête nouvellement inlHtuée , & la traite d'iuno- 

. vation. Le pape Calixte III , en 1457 , la rendit géné- 
rale , & en fit faire- un office propre. Jean Beleth rap- 

.pone que , de fon temps , en ce jour , on difoit la 
MeiFe avec du vin nouveau que Ton preffoit des gra- 
pes qui commençoient à meurir. Cette fête eft trèsr 
ïbleranelle en orient. 

. TRANSLATION de Relïques : cérémonia 

• qui confiile à tranfporter des reliques d'un lieu à un 
autre; ce qui fe fait avec beaucoup d'appareil. L'évô- 

.iiue du lisJu commence par rgconuoUre & examloôi 
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Vém & la nature des reliques que Ton doît tnmfi)orter. 
Les médecins & les andcomides font conïultés fur cec 
«nide important. Leur déciHon e(l fuivie d*un inven* 
taire exadt que ftiit un notaire , & dont il drelTe un 
4éte. Après Routes cas formalités, on porte avec pompo 
les reliques , fous un dais , à Téglife où Ton veut le» 
placer. Elles font précédées d'une proceffion folemnel- 
le ; &. deux thuiiféraires les encenfent continuellement 
pendant la marche. U n'y a que les eceléfiafliques qui 
aient droit de les porter. On entonne le Te Deum^'m 
moment où elles entrent dans Téglife. Après qu'elles ont 
redé quelque temps fur l'autel, expofées à la vénération 
du peuple , l'évéqae les bénit, & les ferre dans le lietl 
auquel elles font deilinées. Une lampe rede allumée , 
jour & nuit , devant l'endroit où elles repofent , &, les 
eceléfiafliques y font la garde tour-à-tour* 

TRANSSUBSTANTIATION, c'eftà-dlra^ 
Changement d'une fubdance en une autre. Les théolo^ 
giens fe fervent de ce terme pour défigner le change-* 
ment miraculeux qui fe fait , par la confécration , da 
la fubdance du pain & du vin en la fubdance du Corps 
& du Sang de Jefus-Chrift. 

TRAVESTISSEMENT raéHon de fe vêtir d'au* 
très babits que de ceux de fon fexe & de fon état , ^ 
afin de fe déguîfer. On lit dans le Deutéronome , cha«^ 
pitre 22 y f. s ' "99 Qu® l'habit de l'homme ne foit 
„ point fur la femme; que la femme ne fe revête point 
j, de celui de Thomme." C'cft pourquoi les Juifs évi- 
tent avec foin de jamais déguifer leur fexe. Par la mé^ 
me raifon , ils n'emploient jamais aucune forte de fard 
pour fe peindre le vifage. 

TRINITAIRES." On a donné ce nom à des hé. 
rédques, qui enrôlent fur le myflere de la iàinte Trinité* 

Trinitaires : religieux d'un ordre fondé fous le» 
aufpices de la Trinité pour la rédemption des Chrétiens 
captifs chez les infidèles. Foyez Mathurins. 

TRINITÉ : myftere fondamental de la Religion 
Chrétienne , qui nous enfeigne qu'il y a un feul Dieu 
en trois Perfoniies; Père, Fils, & Saint- Efprit, quL 
H^eat qu^une atême nature ciîviDe. Ce.n'eft pas de no-^ 
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tre fujet de nous étendre fur ce myllere profond & 
impénétrable , qu'il faut croire humblement , & fur le- 
quel toutes les Recherches fimplement curicufes qu'on a 
voulu faire ont été des erreurs. Ce myftere eft prouvé 
par les faintes Ecritures & par la Tradition* 

T R I T H É I T E S : hérétiques du fixieme fiécle. 
L'auteur de cette héréfie fut un grammairien , nommé 
Jean , & fumommé Philoponoi ou Laborieux. Il ob- 
jeétoit un jour aux Catholiques,- qu'en admettant deax 
natures en Jefus-Chrid , il falloit qu'ils admiflenc deux 
bypofiafes ou deux perfonnes^ On lui répondit que it 
nature & lliypoftafe étoîent différentes; autrement, qu*y 
ayant trois hypolhfes dans la Trinité , il y auroit auffi 
;rois natures. Il avoua la conféquence, & reconnut dans 
la Trinité trois natures particulières outre la commune, 
ainfi il admettoit trois dieux » dont fes feétaceurs furent 
nommés Tritbéttes. Il nioit auffi que les âmes puffent 
leifufciter un. jour avec Içs mêmes corps. 

TR I T ON : demi-dieu marin , que les anciens payens 
honoroient comme le principal officier & le trompette 
de Neptune, dieu de ^.mer Ils lui attribuoient l'emploi 
de calmer les flots & de faire ceiFcr la tempête. On le 
repréfèntoit avec la partie fupérieure d'un homme, & 
la partie inférieure cVun poifibn , qui fe terminoit par 
une quetie de dauphin. Il portoit en main une coaque, 
qui lui fervoitsde uompette. Les .poètes ont Imaginé 
plufieurs Tritons qui traînoîent le char de Neptune & 
d'Amphitrite. , & fervoienc d'officiers & de trompettes 
aux principales divinités de la mer. 

TROPHONIUS , fils d'un roi d^^Thébes , ou 
d'Orchomène , félon le fentiment de plufieurs , & , fe- 
lôii les poêtei , fils d'Apollon , fe rendit célèbre pen- 
dant fa vie par plufieurs temples qu'il bâtit en Thonneur 
àes dieux , & particulièrement d'Apollon fon prétendu 
père. Il fit ces ouvrages conjointement avec fon frerc 
Agaméde , architeéte fameux. . Encre les divers édifices 
que les deux frères élevèrent , on diftinguoît le tem- 
ple de Neptune à Mantinée, & celui d'ApoUou à Del« 
jphes. - . ■ 

On rapporte qu'i^i^s ce dernier ouvrage» lt& deux 
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flneresttyant demandé à Apollon It rëcompenfe de leurs 
travaux 9 le dieu leur répondit que, dans huit jours, ils 
ièroient facisfaits; qu*ils euifept cependant à fc réjouir 
& à faire bonne chère. Ils fuivirenc cet avis; mais, aa 
bout du terme , ils moururent. Quelques auteurs racoiK 
tent différemment leur mort. Ils difent que le rot Hyr« 
eus les ayant employés pour lut bâtir un fort propre à 
renfermer fès tbréfors, à Lébadie, ville de Béotie, les 
£t fecrettement mourir tous deux, après quMls eurent 
achevé l'ouvrage, de peur qu'ils ne découvriflent la 
lieu où il mettoît fes richcflès, ou qu'ils ne les enlevai^ 
fent eux-mêmes. Il fit enfuite courir le bruit qiH la 
terre s'éioit entrouverte fous leurs pas, & les avait en- 
gloutis tout vivans. Plufieurs années après, les Béo» 
tiens, étant affligés cfune grande fécherelTe, confulterent 
Apollon, qui leur répondit qu'il Êilloit avoir recours à 
Trophonîus dont le tombeau était à Lébadie. On cher- 
cha ce tombeau , qui tivoh toujours été ignoré. Des 
députés s'y rendirent en cérémonie , & y apprirent les 
moyens de fah-e çelTer la féchereflTe. Les Béotiens , pé* 
oétrés de reconnoilTnnce , firent conflruire au 'même et»- 
droit un twnple en l'honneur de Trophonhis. Praxitèle 
fit fa (latue. Trophonius commença d'être révéré com« 
me un dieu ; & fes oracles devinrent prefqu'auflî célèbres 
que ceuy de Delphes. Voici comment parle Paufànîas de 
cet oracle de Trophonius , an neuvième Livre de fon 
Voyage de la Grèce , où il décrit les monuments de 
la Béotie. ,,, Pour ce qui regarde l'oracle de Tropfao* 
,, nius, dit cet auteur , voici les cérémonies que l'oti 
,y obferve pour le confuiter. Il faut que le confultane 
y, falTe d'nbord une retraite d'un certain nombre de 
^, jours, dans* une pedte chapelle dédiée au bon Gé«» 
,y nie & à la bonne Fortune. Là , il. pratique diverfes 
,y fortes d'expiations; s'^abdient d'eaux chaudes; fe lave 
^ fouvent dans le fleuve Hercina&, & ne vit que des 
„ chairs des vidimes. Il offre de fréquents faeriâces if 
9^ Trophonius & à fes enfants, à Apollon, à Satunie, 
^ à Jupiter, furnommé Roi; à Junon Hénioque, c'eft- 
à-dire, Conduétrice de Chariots , & enfin à une cer« 
caine Cèrèa Européenne ^ oouitice de Tropbooûu | 
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^ à ce qu^ott prétend. L*aru(pice eH; préfent , & 6b^ 
9, ferve les entrailles des vîétimes. Il juge par-là fi Tro- 
^ phonlus e(l difpofé à écouter favorablement le con- 
,9 fultant. Cependant , de toutes les viâimes qu*oa 
^ immole à Trophonius, il n*y a qu'un certain bélier, 
49 qa*il facrifie la nuit même qu'il doit defcendre dans 
», Tantie de Trophonius, qui fafle connoitre clairenîenc 
99 la volonté du dieu. Les autres vi^imes ne font poinc 
99 décifives; &, quand leurs entrailles feroient toutes 
99 favorables 9 on n*en pourroit ^irer aucun bon augure» 
9, fi celles du bélier ne Tétoient pas. Lprfqu'il arrive 
99 41e toutes les viâîmes s'accordent à préfager un bon 
99 fuccéS) le confultant e(l conduit la nuit par des pré- 
99 très fur le bord du Heuve Hercinas. Là, deux en- 
9, fants de treize ans lui frotent tout le corps d'huile, 
9, & le baignent dans Teau du fleuve. On le mené en- 
99 fuite à la fource de ce même fleuve , où on lui fait 
9« boire de Tcau d'une fontaine , appellée Lethé , qui a 
99 la vertu de lui faire oublier tout ce qu'il fçavoit au- 
91 paravant; puis d'une autre fontaine, nommée Mné^ 
9, mofine, qui a la propriété de lui faire retenir tout ce 
9, qu'il verra dans l'autre ; après quoi , on lui montre 
99 une Ihtue qu'on prétend avoir été faite par Dédale» 
9, & que les prêtres ne font voir qu'à ceux qui font fur 
9, le point de confulter l'oracle. Le confultaot, après 
9, avoir regardé avec dévodon ce fimulacre , s'avance 
99 vers le lieu de foracle, revêtu d'une tunique de lin» 
9, ceint de bandelettes , ayant à fes pieds des (bulîers 
t, communs, & à la façon du peuple. L'oracle eft fituô 
99 fur une montagne, derrière un bois. Au milieu d'une 
$9 enceinte de marbre blanc » qui s'élève à la hauteur 
», de deux coudées & dont le pourtour eft orné d'obé- 
9, lifques dVuain, il y a une caverne qui n'a pas été 
9, creufée par la nature mais par l'art, & avec de cer- 
9, taines proportions. £lle a la forme d'un fOur : /k 
9, largeur. eft d'environ quatre coudées; elle en a huit 
»^ de profondeur. On n'y defcénd poiilt par des degrés, 
^ mais par le moyen d'une petite échelle. Lorfqu'on 
„ efl defcendu , ou trouve au fond une ouverture fon 
étxolv^y qui conduit à uue autre, caverne* Le con(ul- 

99 tant 
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Il tant fe coache à terre, tenant en main des gâteaux 
yy faits avec du miel. Il pafle Tes pieds par cette ouver* 
„ ture; & aufli-tôt il fe fent emporté dans Tautre ca- 
,9 veme, par une force fecrette* £tant ainfi entré dan« 
^ le fanâuaire de Trophonius» Favenir lui eft dévoilé ^ 
^ tantôt par le moyen d*un fonge, tantôt par le fecours 
^ d'une voix qui fe fait entendre; puis il s*en retourne 
^ par la même ouverture^ comme il y étoit entré, c*eft« 
99 à-dire les pieds les premiers. On dit que, de tous 
,, ceux qui fout entrés dans Tantre de TVophonius , il 
y^ tCy a qu'un feul homme qui n'en foit point forti« 
„ Cétoit un efpion du roi Déméoius qui venoit exa- 
„ miner s'il n'y avoit point quelque chofe à piller dans 
^ le temple de Trophonius. Le cadavre de ce malheù-* 
,, reux fut jette dehors par une auure ouverture que 
^ celle de l'antre facré. Le confultant n'eil pas plutôt 
9, fort! de la caverne , que les prêtres le font affeclir fur 
9, un thrône qu'on appelle de Mnémofine ; puis ils fui 
„ demandent ce qu'il a vu ou entendu. Ils le tranfpor- 
^ tcnt enfuite dans cette même chapelle du bon Génie 
^ & de la Fortune, où il a d'abord demeuré. Là, il 
„ relie, pendant quelque temps, immobile de frayetr 
„ & d'étonnement, ne connoilTant ni lui-même ni les 
yy autres. Enfin fes efprits lui reviennent peu-à-peu; & 
9, il commence à reprendre là fituadon naturelle. Je n'ea 
„ parle pas par ouï- dire : j'ai vu ce que j'avance; &» 
9, qui plus ell, je l'ai éprouvé moi-même , étant allé 
^ comme les autres confulter l'oracle de Trophonius. '^ 

TSCHECTÉAS: fefte de Bramines ainO nom- 
més , parce qu^ils honorent particulièrement un dieu ^ 
nommé Tfcbeùi^ qu'ils regardent comme bien fupérieur 
à Brama, à Villnou & à Ixora. lis ont encore cela de 
particulier qu'ils n'ajoutent point' foi à tout ce qui ell 
lapponé dans le livre de la loi , appelle redam , & ne 
xeconnoiiïent point d'autre preuve, ni d'autre autorité 
que leurs fens. Cette fe^e , qui choque trop ouvene* 
ment les opmions reçues, ell peu confîdérable & peu 
Accréditée, 

TURLUPINS : hérédques du quatorzième fiécle, 
qui faifoient trophée des aâions les plus honteufes. lia 
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pouflbient Plfflpudence jufqii'ii fe montrer nnds d^s !ç* 
nies , & jitrqu'à commettre en public les plus grande! 
infamies. Ils enfeignoient que, quand Thomme étoic 
arrivé à un certain état de perfeéHon, il pouvoit s'aban- 
donner , fans crainte comme fans péché , à fes paiîîonf 
déréglées ; fatisfaire fes plus fales dcfin. Des extrava- 
gances auiiî révoltantes, une morale auifi grofliere » no 
leur auroient pas attiré grand nombre de fe^ateurs , s'ils 
h*avoient pas fçu en tempérer Timpudence par de graads 
airs de fpiritualité & de dévotion qu'ils afièétoient pour 
mieux s'infinuer dans les efprits, & faire tomber les ftm- 
sies » comme dit Gerfon , dans le piège de leurs defirs 
impudiques. Le bras ecdéfiaftique & le bras féculier 
s*armerent contre cette fefte déteifaible. L'on prit tous 
les foins pofRbies pour l'exterminer. Il n'y avoîi pas 
moins que la peine du feu pour quiconque étoit con* 
vaincu d'être Turlupin. En quantité d'endroits, on en 
brûla publiquement ; & Ton jetroit avec eux dans les 
flammes leurs livres , leurs habits , & tout ce qu'on fça- 
voit leur appanenir. Ils fe multiplièrent beaucoup en 
Savoie & en Dauphiné. On prétend qu'ils ne furent 
nommés Turlupins , qii'e parce qu'ils fe retiroient fott- 
vent dans des lieux écartés, habités par des loups. 

TYRE : forte d'inftrument dont les Lapons fe fe^ 
vent pour leurs opérations magiques. Sch«flfer nous en 
fournira la defcriptîon. „ Cette tyre n'eft autre chofe 
„ qu'une boule ronde , de la grofleur d^une noix, ou 
^ d'une petite pomme, faite du plus tendre duvet ..• 
;, de quelqu'animal... polie par-tout, & fi légère , qu'elle 
„ femble creufe. Elle eft d'une couleur mêlée de jaur- 
„ ne , de vert & de grik , qui tire mi peu plus fur le 
„ jaune... On aflure que les Lapons vendent cette ty- 
„ re; qu'elle eft... comme animée. .. & qu'elle a du 
„ mouvement ; en telle forte que celui qui Ta achetée, 
9, la peut envoyer fur qui il lui plait... Cette tyre v« 
„ comme un tourbillon. S'il fe rencontre en fon cbe* 
,, min quelque chofe d'animé, cette chôfe reçoit le md 
^ qui étoit préparé pour un autre.** 
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UNI 

UBIQUiSTES ««Ubiquiaires. Ceftlenom 
d'une fefte paniculiere de Luthériens qui foutîén- 
ïient que le corps de Jefus-Chrift eft par-toui où fe 
trouve la divinité* Jean de Weilphalle, minidre de Ham* 
bourg, inventa cette héréfie eil 1552, & fut ttfuté pat 
Mélanchton ; mais les raifons de ce Tçavant homme 
n'einpécherent pas que la doétrine de PUbiquité ne fU 
de grands progrés. 

ULÉMA : nom générique, par lequel on défignç 
«n Turquie le corps des minilfares de la religion.^ Cette 
cfpece d'hiérarchie , s'il eft permis de s'exprimer de 1« 
Ibrte , tient beaucoup plus au gouvernement politique 
qu'à la religion , qui n'a prefque ni rîts ni cérémonies 
extérieures. Le Muphtî , qui repréfente Mahomet , eft 
le chef de l'Uléma. Sa jurifdi^lîon s'étend partout l'Em- 
pire pour ce qui regarde la religion & la jurifprudence» 
il a fous lui deux Cadileskers dont l'un eft le chef de 
la juftice en Afie , & l'autre l'eft en Europe. Après eux 
font les Mollahs qu'on pourfoit comparer à nos mé- 
tropolitains ; les Cadis , qui font comme nos évéqùes^ 
les Emaûms , dont les fondions pnt de la relTemblance 
avec celles de nos curés ; & les Imans , qui font com^ 
me n6s (impies prêtres. Il y a cette différence pourtant 
que ces métaes miniftres de la religion Mufulmane en 
Turquie compoPjnt aufl! toute la magiftrature ;. & que 
leur jurifdidon fpirîtuelle eft fort peu de chofe en com- 
paraifon de celle qu*ils exercent à titre de juges & de 
laagiftrats. 

UNITAIRES. Ceft le nom que prennent aujour- 
d'hui les nouveaux Anti-Trinitaires , parce, qu'ils font 
profeflion de couferver la gloire de la divinité au grand , 
feul, unique & fouverain Dieu» Père deN. S. Jefus* 
Cbrift. 

UNITÉ DE i?Eglise^ Ceft le premier des quatre 
«ara^etes qui diftinguent la véritable Eglife des aun*es 
fotàûi&s* yunicé de i'£glife çft appuyée ûu: trois fou- 
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éemcne; Trmlté de foi , l'unité des facrèmencs , Tunîté 
des pafteurs. Afin de conferver cette unité entre toutes 
les églifes , TEcriture expliquée par la tradition nous 
apprend que Jefus*Chrîft a choifi un chef des évéques 
dont le fiége eft comme le centre de l'unité. Ce chef 
eft S. Pierre auquel ont fuccédé les pontifes de Rome. 
URIM & Thummim, qui fignifient Lumière & 
i?erfe^ion. Les Juifs entendoient par ^es mots la ma- 
nière dont le ibtiverain pontife confuitoit Dieu , & fo- 
tacle que Dieu rendoit. Le pontife , revêtu de fes or- 
sements , entroît dans le Lieu faint , & , tournant le 
vifage vers le Saint des Saints , il interrogeoît humbîe- 
jnent TEternel fur ce qu'on avoit befoin de (çavoir. 
Cétoît toujours dans des occafions de la dernière im- 
portance que fe pratiquoit cette cérémonie. On ignore 
par quelle voie Dieu rendoit l'oracle. I^s uns difcnc 
que fi la réponfe étoit favorable , les pierres précîeu- 
fes, dont le peétoral du pondfe étoit orné , recevoieot 
lin nouvel éclat , mais qu'elles s'obfcurciifoieiît , fi la 
réponfe étoit fôcheufc. Pour bien entendre ce dont il 
«'agit, il faut fçavoir que le pontife avoit fur fa poitrine 
un ornement enrichi de douze pierres précîcufes , fur 
chacune defquelles étoit gravé le nom d'une tribu d'I- 
Ihiêl. Il y en a qui prétendent que l'oracle étoit rendu 
par le moyen de ces lettres gravées fur les pierres du 
peftofal, quelques-unes de ces lettres fortant un peu 
plus en dehors que les autres, & formant des mots que 
le grand-prétre avoit le talent de lire , parce qu'en ce» 
occafions il étoit înfpiré. C'efi: l'opinion de prefque 
cous les rabbins. D'autres enfin foutîennent que Dieu 
fépondoit i par des fons aniculés, du fond du propi- 
tiatoire où les chérubins couvroient l'arche, endroit 
auquel on donnoit le nom d'oracle. Ce fentiment parott 
4tte le plus vraifemblâbie. Tous les Juifs conviennent 
que rUrim ne fiibfifta pas plus long-temps que le ta- 
bernacle ; & Von ne trouve aucun exemple que Dieu 
ait été confulté par l'Urim , depuis la conftruaion du 
'temple de Salomon. L'ordre que Dieu donna h Moyfe 
d'attacher l'Urim & le Thummim fur le peftoral do 
ibuverain pontife. a. domié occafion à plujQeurs fçavaii|i 
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de recherclier quelle pouvoit être là fonne de cet Urim 
que f Ecriture n'indique pas. Quelques anciens onc 
penfé quMI y avoit dans le peétoral une treizième pierre/ 
dont le luflre extraordinaire & fupérieur à celui de 
toutes les autres pierres marquoit au pontife la réponfé 
dç Dieu. Un ancien père a penfé que ces deu^c môtf 
Urim & Tbummitn étoient brodés fur le peétoral ou 
gravés fur une lamtne d'or qui y étoit attachée. Hottît^ 
ger croit que Tordre donné fi Moyfe d'attaàher aa 
peâoral TUrim &,le Thummim (Ignifioit feulement qu'il 
dcvoit choifir les pierres les plus parfaites, & les aire 
polir avec le plus grand foin pour en orner le pe^oraL 
Enfin le fçavant Prideaux. croit qu'il faut prendre ces 
deux mots . dans un fens allégorique , & qu'ils expri* 
ment feulement la clarté & la certitude de l'oracle » 
communiqué au peétoral par une vertu particulière de 
Dieu. Le ledeur pardonnera cette petite difcuflion en 
faveur d'un point auflî intereilknt que celui de l'oracle 
de rUrira. 

URNE d'âmorgos. On voit à Amorgos, une 
des iHes de l'Archipel , une urne merveilleufe , lituée 
auprès d'une chapelle de S. Georges, qui , par un pro- 
dige furprenant , paroît fe remplir & fe vuider d'elle- 
même plufieurs fois dans la journée. Cette urne eft 
devenue pre(l}u'aulfî célèbre que l'ancien oracle de Del- 
phes. On accourt de tous les pays voifms pour la con- 
fulcer. Si , lorfqu'on arrive, elle fe trouve pleine, c'eft 
un trés-heureux préfage; mais, fi elle efl vuide., ou 
bien fi Teau e(l baffe, c'eH un augure des plus fâcheux. 
On n'a pas de peine à reconnoltre quelque machine fe- 
crette des prêtres Grecs, dans la manière miraculeufe 
dont cette urne fe remplit & fe vuide. 

URSULINES: religieufes qui fuivent la régie de 
S. AuguiKn, & qui fe. chargent de rindruâioa des 
jeunes filles. 
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dies les anciens Romains. £Ue préfidoie âct repos de la 
campagne; c'eft pourquoi elle étoic ^ppeWéù Facutta ^ 
au latin vaco , je fuis de loidr. 

VAICUNDAN, Ceft le nom que donnent les In- 
diens au (ècond de leurs cinq paradis. Vidnou préfide dans 
ce tien de délices , monté fur Toifeau Garronda. Tous ceux 
qui , pendant la vie , ont écé^articuliercment dévots à 
ce (âeu , vont après la mort dans le Vaicundan ; & ^ 
pour prix de leurs bonnes couvres > ils font transformés 
dans la propre fublhnce de Viflnou. 

VAIC4RANI 2 fleuve de feu que les âmes doivent 
d'abord craverfer, avant d'arriver aux enfers , félon la 
doéh'ine des Indiens. LepaflTage de ce fleuve eÛ terrible 
& doulQureux. Cefl une invention fubtile des Brami- 
ses , pour attirer les aumônes des fidèles ; ' car ils leur 
perfuadenc que , fi un malade tient en main la queue 
d'une vache , & qu'il faife préfent de cet animal au 
Bramine qui Taffifte , avec une fommc d'argent , il paf- 
fera fans danger le fleuVe Vaicanini , parce que cetteihô- 
me vache , qu'il aura donnée au Bramine , fe préfentera 
à lui fur le bord du fleuve. Il prendra fa queu^ , & fera 
le trajet mr ce moyen fans aucun rifque. 

VALENTINIENS : hérétiques du deuxième fié- 
clç. Valewin , leur chef ne s'étoit révolté , contre l'E- 
•giife , que pour s'être vu fruftré d'un évêché auquel il 
prétendoit. Il quitta la foi orthodoxe , qu'il avoit lui- 
m'éme prèchée h Rome & en Egypte ^ dont on l'a cru 
natif y pour donner dans les erreurs les plus extra- 
vagantes. 11 admettoit jufqu'à trente-deux divinités y pro- 
duites deux par deux ^ les unes des autres.^Il les nomme 
jEons 9 abufant d'un terme grec , fouvent répété dans - 
TEcriture , qui fignifie/<^t/^5. Ces divinités n'étoient, pour 
la plupart , que des attributs de l'Être fupréme, qu'il per- 
fonnifioit , & à qui il donnoit l'un ou l'autre fexe , fé- 
lon )eur di^érente terminai fon mafculine ou féminine* 
Chacun des dieux m|les avoit fa femme , & avoic pro- 
créé un autre couple. Selon lui, le monde matériel, Sç, 
tout ce qu'il renferme, devoit fon exiflence.à unétre 
groflier , fon créateur , j& qui n'étoit pas dieu. Il avouoic 
'4U6 Jefus-Chriil éu>it venu fur la terre pour fauver les 

Z4 
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hommes fpiritaels ; mais il nioit qu*il eût réellement fouf^ 
fen : je <iis les hommes fpirituels ; car î| en diftinguoit 
de deux fortes , les Spirituels & les Charnels: fans doute 
qu'il entendoit,par cette didinétion, admettre différeucs 
g<.*nres de prédetHnés. Il difoit des charnels que , quel- 
que chofe qu'ils filTent, ils ne pourroient jamais (e fau- 
ver ; & des fpirituels , qu'en vain lutteroient-ils , pour 
aihfi dire , contre leur propre falut, en s'abandonnant , 
même à delfein , aux aàions les plus honteufes, jamais 
ils ne pourroient fe perdre ; qu'il en étoit d'eux comme 
de l'or , que la boue ne fçauroit gâter. Sa morale n'é- 
toit guéres moins impie & moins ridicule que (à croyan- 
ce : „ Rendez , difoit-il à fes feétateurs , à la chair ce 
^ qui appjrtieut à la chair, & à l*efprit ce qui appaitienc 
„ à l'efprit." Auifî furent-ils très-diflblusdans leurs mœurs* 
Ils regardoient comme des extravagants les Chrédensqni 
couroient au martyre. Ils foutenoient qu'ils ne pouvoienc 
être agréables à Dieu ; qu'il étoit fans douce bien éloi- 
gné de vouloir le fang des hommes , lui' qui refuiè le 
^ng des boucs & des taureaux. La feéte des Valentt- 
niens fe divifu , dans la fuite, en pluGeurs autres feCteSf 
toutes auflî ridiailes. 

VA LÉ S I ENS : hérétiques ainfi nommés, parce 
qu'ils avoient pour chef un certain Valéfius. On leur 
donna aufli le nom d'Eunuques , parce qu'en efièt ils 
fe mutiloîent, Se enfeignoient que, (ans cette opération , 
il étoit impofîîble de faire fon falut. Voici quelle fut 
l'origine de cette feéte extravagante. Le célèbre Origène 
tenoit une école, & avoit, parmi fes difciples, de jeu- 
nes filles. Des gens mal intenrîonnés en prirent occa- 
fion d'attaquer fes mœurs, & de noircir fa véputadon. 
Origène fut Ci fenfiblcment piqué* de cet affront fait à 
fon honneur, que, pour fermer la bouche aux calom- 
niateurs , il fe mit dans un état à ne jamais exciter de 
pareils foupçons. Piufîeurs blâmèrent cette aétion com- 
me rcifet d*un zélé indifcret : d'aunres la regardèrent 
comme Thérorfme de la vertu. Le paniarche de Jérufa- 
lem , admirateur du mérite d'Origéne , ne jugea pas 
que fétat où il s'étoit réduit fût une raîTon fuffifanto 

pour l'exclure du fSicerdoce, & le confacra prêtre. Par- 
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ml les admirateurs de Taétion d'Orîgéne , Valéfius fut 
un des plus ardents. Cet homme , à qui Ton tempéra- 
ment tout de feu faifoit fentir, à chaque indant , com- 
bien il eft difficile de faire fon falut, lorfqu'on eft fans 
cefTe tourmenté par l'aiguillon de la chair, trouva qu'O . 
TÎgène avoit agi très-prudemmeat, lorfquMl avoit retran- 
ché la caufe de toutes les tentations , & fuivit fon 
exemple. Après s*étre mutilé, il foutint hautement quQ 
la qualité d'£unuque, bien loin d'être un obUacle.pouc 
arriver au facerdoce, devoit être regardée , au contrai- 
re , comme le plus fur garant de la chaûeté x^u'un prê- 
tre doit garder. En conféquence , il demanda d'être ' 
élevé à la prêtrife; mais, au lieu de lui accorder ccue 
faveur, on le chaiïà de l'églife. Valéfius , retiré dans ua 
canton de l'Arabie, avec fes partifans , dont le tempé- 
rament étoit conforme au fien , & qui en avoient ap- 
paifé la fougue par le même remède^ travailla , autant 
qu'il put, à groifîr le nombre des eunuques. Il ne tint 
pas à lui que la terre ne fût bientôt dépeuplée d'ha- 
bitants; car il enfeignoit publiquement que. tout honv- 
me êtoit obligé en coufcience de fe mutiler, & que, 
(ans cette opération nécelFaife, il n'y avoit point de fa- 
lut à efpérer. Son zélé ne s'en tint pas aux (impies ex- 
hortations. Tous ceux qui malheureufement tomboient 
entre fes mains, ou dans celles de fes difciples, étoient 
les victimes de fon fanatifme. Valéfius les mettoit, mal- 
gré eux, à l'abri des tentations. Auffî, jamais retraite de 
brigands ne fut évitée avec plus^de foin par le voya- 
geur, que le canton habité par les Valéfiens. 

VANAPRASTAS : forte de ]og\m ou folitaires 
Indiens , qui font en grande réputation de iàinteté. Ils 
vivent au milieu des forêts avec leur famille , n'ayant 
4'autre noumture que les herbes & les fruits. 

VARANASI: lieu fitué dans le royaume de Ben- 
gale, au bord du Gange, célèbre par la dévotion des In- 
diens. Ces peuples font perfuadés que le dieu Ixora 
vient foufHer dans l'cM'eille droite de tous ceux qui ont 
le bonheur de mourir dans ce lieu, & que par ce moyen 
il ef&ce toutes leurs iniquités. Un grand nombre de ma^ 
iades sV- font porter pour jouir d'un fi grand fritiiéi^e. 
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Un prodige fort fmgulier , c*e(l que tous ceux qui lueii» 
rent dans ce lieu, foit hommes, foit bêtes, meurent tous 
couchés fur roreille gauche, afin que la droite foit dé- 
couvene pour recevoir le fouffle d'Ixora. Si quelqud 
aialade, fans y penfer, s*eft couché fur Toreille droite, 
au moment de Tagonie, il fe retourne de Tautre càt^ 
par un mouvement machinal & mvolontaire : du moins 
les Indiens aflurent que cela eft ainfi. Ils rapportent , en- 
tr'autres faits, qu'un Mogol, voulant faire fexpérience 
de ce miracle , fît lier les quatre pieds d'un vieux che- 
val ruiné , & prêt à rendre ie dernier foypir , & le fit 
cpucher en cet état fur le côté droit. Loifque Tindant. 
de fa mdrt fut proche , les cordes qui lui iioient les 
pieds fe rompirent d'elles-mêmes; & il fé retourna fur 
le côté gauche. Un autre privilège de ceux qui meurent 
à Varanafî, c'eft qu'ils ne font plus fujets à revenir fur 
la terre, & que leurs corps font changés en pierres. 

VAR£LLAS. Ce(l ainfi qu'on nomme les temples 
du royaume de Pégu, dans la prefqu'ifle au-delà da 
Gange. Ils ont tous la forme d'un c^ne. Il y en a pla- 
fieurs qui font dorés, depuis le haut jufqu'en bas , en 
dehors & en dedans. Le feul exercice de religion qu'on 
y falfe fe Iréduit à là prédication. Les Péguans, en en^ 
tram & on fortant, lèvent les mains fur la tête, & font 
une inclination profonde. Il y a toujours, à l'eno-ée de 
ces temples , un bafiin plein d'eau , pour fe hver les 
pieds. Dans ce pays, on n'a pas bcfoin de f^ire réparer 
les vieux temples. Les gens riches en font fouvcnt bi* 
tir de nouveaux. Tous les ans, au mois de Septembre» 
im des principaux habitants donne une fête qui confifte 
à tirer une fufée. Voici le détail de* cette cérémonie. 

On creufe un tronc d^arbre , auquel on laiiTe deux 
pouces d'épaiifeur; puis on ie remplit de poudre & de 
chatbon pulvérifé. Au rappon du capitaine Hamilton, 
il y entre quelquefois jufi^u'à cinq cent livres de pou- 
dre. On prelfe bien cette poudre dans ie tronc ; puis 
on le lie avec des courroies de peau fraîche de hi^e. 
Ces courroies, venant à fe deflëcher, forment des lient 
nuili fermes & aufii folides que des cercles» On attache 
^uite Iç ffonc à une branche d'un grand, arbre. Lie jour 
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é^ fe fête étant venu , les fpeélateurs s'aflembleàt en 
foule. Alors celui qui donne ta fête met le feu à cette 
efpece de fufée 9 & coupe en même temps les cor-, 
dons , qui la retiennent attachée à Tarbre. Si la fufée 
tombe à ten'e,& y fait fon efibt, c'eflun très mauvais 
préfnge qui annonce la colère des dieux. Si , au con? 
traire, la fufée prend fon eflbr en l'air, & s'élève à une 
grande hauteur, c'ed un augure fkvorable; & celui qui 
donne la fête a coutume de faire confbruire un temple k 
l'honneur de la divinité à laquelle il eft particulièrement 
dévot, Lorfque le nouveau temple eft bâti, les prêtres 
abandonnent celui qui tombe en ruine , & viennent fe 
loger avec leurs idoles dans cette nom^lle demeure. 

VAT. Ceft le nom que les Siamois donnent aux cou* 
vents^ des Talapoîns. Pour avoir une" idée de la forme 
de ces couvents, il faut fe repréfenter un vafte terreia 
quarré , qui n'a pour clôture qu'une haie d'une forte de 
Tofeau qu'on nomme bambou* Au milieu de ce terrein 
«'élevé un temple. Tout autour, le long de la clôture, 
.fom bâties les cellules des moines, qui forment quelque- 
fois deux ou trois rangs. Ces cellules font fort petites, 
♦& refîemblent à des tentes élevées fur des piquets. Le 
terrein, fur lequel le temple. eft bâti, eft toujours plua 
^levé que celui où font les cellules. Il eft environné 
d'une muraille, le long de laquelle régnent des galerie» 
couvertes , qui-reffemblent alTez à nos cloîtres d'Euro- 
pe. On voit autour de ces galeries plufieurs idoles , dont 
quelques-unes font dorées, & qui font placées fur un 
çontre-mur, h hauteur d'appui. Depuis le mur, qui en- 
ferme le temple, jufqu'aux cellules des Talapoins, il 
yefte un certain efpace dé terrein qui peut paflbr pour 
)a cour du couvent. Dans l'enceinte de chaque monaf- 
tere» il y a une fale où les Talapoins s'aflemWent pour 
conférer enfembie des affaires communes. Ce lieu eft 
9uin deftiné à recevoir les charités & les ofîrandes des 
dévots Siamois, les jours qu'on n'ouvre pas le temple* 

VATICAN: dieu des anciens Romains, que l'ou 

-ftppofoit délier l'organe de la voix aux enfants , & leur 

faire jetter les premiers cris. II etoit fpécîalement ho^ 

QQXé fur unç petite colline ; au3s çuvirofu 4« RiQmeji 



364 V E D 

appellée de fou nom Vatican ^ & fur faquelle il rendoit 
des oracles; de-là viennent les mots latins vaticinium^ 
oracles y vatei^ devin. 

On appelle aujourd*hui Vatican le palais des papes, 
& la magnifique églife de S. Pierre» qui font ûtués au 
pied de la colline appellée Vatican, 

VâUDOIS : hérétiques du douzième (iécle , ainfi 
nommés d^un certain Pierre Valdo , marchand de Lyon, 
qui, s^étant trouvé dans, une aflcmblée oCi étoit mort 
fubitement un de Tes confrères , en fut û fenfiblement 
touché , qu'il réfolut , fur le champ , ^ di(hribuer tous 
fes biens aux pauvres , pour mener lui-même une vie 
pauvre & pénitente. Il eut quelques imitateurs qui firent 
auffî profeffion d'une pauvreté volontaire. Le nombre 
en devint, dans la fuite, confidérable. On les appelloit 
les Pauvres de Ljon. Valdo paflbit pour leur chef; & 
comme il avoit quelques connoiifances , c'écoic lui qui 
les iiidiuifoit. Ses difciples voulurent bientôt auffi s'éri- 
ger en prédicateurs « quoiqu'ils ne fuflent que lidfques. 
Lts eccléfîaftiques s'y oppoferent. Ce fut une raifoa 
pour les Vaudois de déclamer contre le clergé ; & , malgié 
fes efforts, ils continuèrent leurs prétendues inftni^ons. 
Ils. oferent attaquer le culte des Saints, les reliques, les 
indulgences, les cérémonies de r£glife , les facremeuts, 
le purgatoire. Us allèrent même jufqu'à foutenir que 
l'Ëglife Catholique n'étoit plus la véritable £glife de 
Jefus-Chriil ; car, dîfoient-ils , tout doit être iàintdans 
r£glife de Jefus-Chrid ; & il ne doit y avoir que àtÈ 
Saintf dans fa fociété : cependant . aujourd'hui , dans 
r£ghre Catholique, tout ell corrompu, mœurs, dodhi- 
ne , minières. Ils difoient encore que les prêtres ou le^ 
évêques de mauvaife vie ne pouvoient ni confacrer ni 
donner l'abfolution; qu'ils étoient eifentiellement , & par 
état , obligés d'embraifer la pauvreté , à l'exemple des 
apôtres. Cette hérélie eut beaucoup de cours ; & (es 
progrès, trop étendus , donnèrent 4ieu à plufieurs coa- 
ciles , entr'autres , au concile général de Latran , où 
les Vaudois furent condamnés, déclarés hérétiques & 
excommvpiiés. 

V£.D AM • livre qui. contient, la dofteine & la reli- 
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gîon des Indiens. Ces peuples font perfuad^s afae Bramt 
n reçu de l'Être fupréme, ce livre divin , & le leur a 
donné pour leur fervir de régie. Il eft compofé dany 
une langue particulière, qu*on nomme Sanfcrite , qtd 
n*eft entendue que par un cenain nombre de Bramînes. 
Le Védam eft divifé en quatre parties. Dans la premiè- 
re , appellée Rogo - Fédam , il eft parlé de la aéation du 
inonde, des anges, de l'ame , des/^compenfes & des 
peines ; de la génération & de la corruption des créa-* 
tures ; de la nature du péché ; comment & par qui il 
peut être pardonné. La féconde panie , qu'on nomme 
Iffure-Védam , traite de Tautorité des Souverains. Lt 
trosfteme, appellée Sama-Fédam^ donne des inftruétion» 
fur les principaux points de la morale ; tend à infpirer 
famour de la vertu, & l'horreur du vice. La quatrième 
& dernière partie , appellée Addera-Fédam , traitoît des fa* 
crifices, des fêtes & de toutes les cérémonies religieufes; 
mais elle eft perdue dupuis long- temps, au grand regret 
des Bramines , qui difent que c'étoit dans cette partie 
4]u*étoient étaUis leurs privilèges les plus conftdérables» 

Le Védam eft fi relpeété des Indiens, qu'il n'y a que 
h cafte des Bramines & celle des Cutteri qui puilFenc 
le lire & en parler. Lés autres caftes font cenfées indi- 
gnes , non-feulèment de lh% ce livre (àcré , mais encore 
de l'enteiidre lire. 

VEJOVE, Vejovis, VEjUPtTER & Vediuj. 
Ce font les noms d'un dieu finiftre & mal-faifant des 
anciens Romains, auquel ils nerendoient hommage que 
pour l'engager à ne point faire de mal. Ils le repréfen- 
toient fous la forme d'un jeune homme tenant en main 
des flèches , & ayant auprès de lui une chèvre. 

VENDREDI. Ce jour eft pour les Mahométans 

ce qu'eft le famedi pour les Juifs ,^ & lé Dimanche pour 

les Chrétiens. Ils le fêtent à leurWnîere, c'eft-à-dire, 

-en faifant la prière du matin un peu i^us longue que de 

coutume, & dans la mofquée, au lieu de la faire dans 

•leurs maifonç. Du refte, ils ne s'abftîennent d'aucune 

.ceuvre feryile. Les marchands ouvrent leurs boutiques; 

'& les artifans travaillent à l'ordinaire. Us ne font pas 

. plus foupuleux leurs autres' jours de fôte« Quant à riu& 
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titutioo du vendredi , les uns Tnetribuent à Tentrde 4t 
Mahomet dans Médine, h pareil jour. Le» autres, ^& 
c'eft le fentiment le plus probable , prétendent qu'an* 
ciennement ce jour étoit confacré chez les Ambes^pour 
leun aiTembiées folemnelles , & que Mahomet ne vou- 
lut rien changer à cet ufage. 

VENDREDI SAINT. Ce jour paflTe chez tous les 
Chrétiens pour le plus lugubre de l'année. L'églife eft 
plongée dans la plus amere douleur. Les ornements des 
autels & des prêtres fi^nt de couleur noire. L'Office 
fe célèbre avec un air de trifteife capable d'en infpirer 
aux plus infenfîbles. On y fait rADORATioN de la 
Croix. (/^« cef articie.') Le diacre y chante la 
Paînon , pieds nuds ; & , quand il 4iï k ces paroles , 
„ Ayant bailTé la tête , il rendît FeTprit^ ** alors tout le 
clergé, tout le peuple, & lui-même fe prod^ement en 
terre. Le célébrant communie avec THoftie qu'il a portée 
au tombeau la veille , & qu'il va reprendre en proceffion. 

Le jeûne du Vendredi iàînt eft des plus trifles &des 
plus rigoureux. Les Chrétiens les plus exa^s s'abllien^ 
nent de manger , ce jour- là , des œufs , du lait , da 
beurre, du fh>mage, en général , de tout ce qui pro- 
vient des animaux dont il n'efl pas permis de manger 
la chair en Carême , & fe contentent de quelques ra- 
cines ou légumes. Dans les mnifons religieufes , bien 
réglées , on ne fait qu'un feul repas ; encore s'y bome- 
c-on au pain & à l'eau. Quelques Chrétiens ne mangent 
pas même de tout le jour. Ils l'emploient tout enner 
à la prière , à la méditation ; à chanter l'office divin » 
& fe feroient même un fcrupule de fe permettre le phis 
léger amufement. Dans plufieurs pays, en Portugal, à 
Courtrai , à Bmxelles , à Rome même , il fe fait des 
procelfîons dont plufieurs font fort ridicules & contrai- 
res à l'efpritde l'Eglife. Foyez Procession. 

VÉNUS, l'une des principales divmités du paganiA 
me, préfidoit aux plaidrs & aux amours. Si l'on en croit 
les poètes , Saturne ayant mutilé le Ciel fon père , la 
fang qui s'épancha de la bleflure, étant tombé dans la 
mer, y forma une écume qui donna la naiffance à Vé- 
nus ; ce qui a donné Ueù de dire que cette dédOTe éc<»t 
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Itfte du Ciel & de la Mer. D'autres cependant préten-- 
dent qu'elle naquit de Jupiter & de Dioné ; mais rien 
de moins important que de pareilles généalogies. Ve- 
nu^ , auili-tôt après fa naiffance , fut enlevée dans To- 
lympe par les Heures, Sa beauté charma tous les dieux ^ 
qui fe difputercnt le bonheur de l'avoir pour époufe; 
maïs Jupiter , voulant récompenfer le zélé de Ton fila 
Vulcnm , qui lui avoit forgé des foudres pour écmfer 
les Titans , lui donna Vénus pour femme. Cette union 
eue le fort des mariages mal alTonis. Vénus , peu flatée 
des careiTes d'un mari aulfî difforme & aufli dégoûtant 
que Vulcain^lui fit de fréquentes infidélités. Mercure & 
Mars eurent part à fes faveurs. Son intrigue avec ce der« 
nier fut découverte, & fit un grand éclat dans l'olym- 
pe. (^Fcjez Mars.) Les dieux ne furent pas fèuls po(i 
feiTeurs d^^ charmes de Vénus. Cette déefTe galante ne 
dédaigna pas de s'humanifer avec les monels. Anchife, 
prince Troyen , lui infpira de l'amour. Elle en eut Enée, 
que les Romains regardoieni comme leur premier fon- 
dateur. Lé plus chéri de ^^ amants , & celui qui lui 
caufa de plus vives douleurs, fut le jeune Adonis, qui 
fat tué malheureufement à la chaife par un fanglier. Vé^ 
nus fut une des déeffes qui fe difputerênt la pomme 
fot jettée par la Difcorde, aux noces de Thétis & de 
Pdléc. Elle eut la gloire de Uemponer fur fes rivales; 
&, pour récompenfer Paris qui avoit Jugé en fa faveur, 
elle lui donna Hélène , la plus belle femme de la Grèce. 
Les lieux fpécialement confacrés à Vénus étoiem l'ifle 
de Cythere, Amathonte dans l-ifle de Paphos, Cnide» 
Chypre. Ses fêtes étoient accompagnées des pli^s infâ- 
mes débauches. On la repréfentoit ordinairement fur ufi 
char, traînée par des colombes, des'cypes, ou des moi- 
neaux , ayant à fes côçés fon fils Cupidon* 

Quoique les anciens Perfes fiffent profeffion de nV 
dorer que l'Être fuprême, & n'euflent d^ms leur pays nt 
temples , ni ftatnes , cependant , lorfque leur Empire 
commença à décliner, Artaxerxés , dit Mnèmtm, intro- 
duifit le culte de Vénus; lui fit élever des temples, & 
lui confacra des prêtres. 

Vénus école honorée à Babylooe f fous le nom de 
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MjUtta. Chaque femme Babylonienne écoît obligée (fe 
fe prolUtuer, une fois dans fa vie, à quelqu'émnger^ 
«n l'honneur de cect^ déeife. Elles fe paroient avec touc 
le foin pofGble, & fe rendoient auprès du temple de Vé- 
nus, portant fur la tête une couronne de fleurs. Les ri- 
ches & grandes dames , accompagnées d'une foule de 
domediques , atcendoient les chalands dans leurs voitu- 
res. Les autres formoient plufieurs rangs, entre leiquéls 
les étrangers paflbient pour les examiner plus à leur aîfe» 
& faire un choix. Quelques-unes fe tenoient à la porte 
du temple. Lorfqu'un étranger choifiifoit^une de ces fem- 
mes , il lui jettoit une pièce d'argent dans, le (ein, en 
difant:,, J'implore pour vous la déeife Mylîtta," Quel- 
que peu confîdérable que fût cette pièce d'argent, elle 
étoit regardée comme facrèe ; & la femme à qui elle 
jétoit offerte ne pouvoit la rèfufer. Dès qu'elle favoit 
reçue , elle devoit fe prêter de bonn^ grâce aux defirs 
de fétranger, & n'avoit pas plus de droit de refufer ft 
perfonne que fon argent. Après qu'elle avoit rempli ce 
que la loi lui prefcrivoit, l'étranger faifoit pour eUe une 
prière à la déeife; priefe,làns doute plus ou moins af- 
fe^ueufe , félon qu'il ayoit été plus ou moins content 
de la belle. Ils fe féparoient enfuite. Alors ayant ac- 
compli fexpiation ordonnée par Vénus, elle s'en retour- 
Doit chez elle , bien ou mal fadsfaite de l'étranger. 

Cette loi, fi l'on met à pari les régies de la pudeur, 
n'étoit pas fort onéreufe aux perfonnes belles ou jolies. 
.Elles n'avoient pas befoin d'étaler long-temps pour trou- 
ver un heureux débit. Mais les laides n'avoient pas 
lieu d'en être auill contentes. Il y en avoit qui reftoienc 
trois ou quatre ans en cipalier, avant que le momenc 
favorable d'obéir à la loi fe préfentât. N'étoient-elles 
pas en droit de maudire une dévotion qu'il ne leur 
étoit pas libre de remplir ? & quand enfin ce momenc 
nrrivoit, les dédommageoit-il de l'ennui de fattente? 
Au relie, on ne fe trompera peut-éore pas , fi l'on peaiè 
que , dans un pays où la corruption des mœurs ètoic 
extrême, le clergé, mâle ou femelle du temple de Vé- 
nus , imagina pour groflîr fon revenu cette loi plus 
idDfurde encore qu'elle n'étoît infâme. 

VERBE. 






• « 
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VE RB E. (/(p) CTeft le nom de It feconde Perfonne 
de la crés-faime Trinité; 

VERTABJETS. On appelle afnfi les dodeurtl d« 
f Eglife d'Arménie. Ce titre 9 dans ce pays , comme dans 1« 
nônre, ne fuppofc point la fciénce. Les doreurs Armé^ 
ttiens fçavent.tout au plus le nom des SS« Pères» & 
quelques traits de THiUoire eccléfiaftique* Pouf obte^ 
nir \t titre de Vertabjet, il fuifit d'avoir été difciple d'un 
de ces docteurs. Les Vertabjets, malgré leur ignorance^ 
font extrêmement réfpéétés, & jouiflent des plus flateu-» 
fès diiHnétions. Ils ont droit de porter la eroffe» & paf- 
fenc devant les évéques qui ne font point docteurs, ilâ 
peuvent prêcher dans tous les endroits oCt ils jugeât è 
propos; & il y en a qui paifent leur vie ft courir de côté 
& d'aun:€, en débitant leurs fermons qui font ordinaire» 
ment pleins de contes abfurdes» & d*opifiions fuperfti* 
tieufes. Ces docteurs orgueilleux ne daignent pas fe le^ 
ver , lorfqu'on vient les confulter. Ils n*ont pas même 
cette déférence pour les prén-es. Le crédule dévot s'a* 
vancc humblement pour leur balfer les piodsa II s'éioi-* 
gneenfuite de quelques pas^ &« fe mettant^à genoux^ 
il écoute, dans cette pofture refpeétueufe» les avis de 
ÎHgnorant Vertabjet. Ces dofteurs ont le droit de prô* 
cher aflis; au lieu que les évêque,s, qui ne font pas doc- 
teurs , doivent prêcher debout. Après le fermon , on re« 
cueille > pour leur profit, les offrandes des fidèles* Ils 
font obligés de garder le célibat,* & pendant neuf moij» 
de Tannée, ils jeûnent rigonfeufement. IVfois, comme ils 
font tous dévorés d'ambition , ils s^affujetrilTent volon- 
tiers à des auftérités qui leur attirent la vénération dit 
peuple. nr> ont grand foin d'entretenir le clergé dans la 

Sus honteufe ignorance , & fe déchaînent contre les 
iîifionnaires qui voudToîent findruire , parce, que les 
préares ne pourroiént devenir fçavants , fans que les 
dodeurs perdiffent de leur crédit. 

VERTICORDIA : furnom donné à Venu*, pârèâ 
^e les anciens payens lut atoribuoient le pouvoir de 
changer les cœurs & fo» gréé On prétend que lei; Ro- 
mains , voyant que leurs femmes étoient étrangemenc 
corrompues^ & felzvroieat avec emponeittsat HuX plus 
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iofnmes défordr» , regardèrent ce débonlemetie giaéiû 
comme un effetde la colère de Venu; , & lui bâtirent 
un temple fous le nom de f^enus f^ertitordia^ afin qu'il 
plût à la déefle dMnfpirer é^s fenttments plus honnêtes 
aux dames Romaines. Ce n^étoit pas de Vénus qu'ils 
. dévoient attendre un tel fervice ; mais le pagamfme eft 
plein dMn^onféquonces pareilles. 

VERTUMNALES : fêtes que les Romains célé- 
\ broient en Thonneur de Vertumne, dieu de fautomnCy 
dans le temps de la récolte des fruits. 

VERTUMNE: dieu de l'automne , honoré chez les 
Latins , qui lui oiFroient: les prémices de tous les fruits 
de leurs vergess. Ce dieu avoit un privilège particulier, 
qui confiiloit à pouvoir prendre, loriqu*il vouloit, tou- 
tes fortes de figures; c'ell ce qu'exprime le nom de Ver- 
tumne qu'tl portoit. 11 fit u(àge de ce talent, pour ga- 
gner le cœur de la nymphe Pomone; & il eut le bon- 
heur d'y réuifir^ quoh|ue rentre{)rife fût des plus diffi- 
ciles. Voici comment Ovide raconte cet exploit galtine 
de Vertumne , au quatorzième Livré dos Métamorphofes. 

„ Sous le règne de Procas , roi d'Albe, vivoit une 
jeune Hamad^de , uniquement adonnée à la culture 
des vergers. & des arbres fruitiers; ce qui lui fit don- 
* ner le nom de Potmne. Jamais on ne ia vit dans les 
forêts , ni fur les bords des fleuves : elle ne fe plaffolc 
que dans fes jardins. Ses mains n'étoient jamais années 
du javelot :. elle préféroii ia feipe , înlbrument plus 
mite. Toujours occupée , tantôt à émonder fes arbres, 
unt6t à les arrofer, tantôt à enter, à greffer, elle bor- 
noit à ces foins innocents tous les plaifirs de la vie. 
Elle ignoroit l'amour , & ne vouloit point connotore 
(es douceurs trompeufes. Ses vergers bien fermés la dé- 
fendoient des pourfuitès de Çq% amants. Quels efforts > 
quelles rufes n'employèrent pas contr'elle les fatyres 
folâtres , l'amoureux Pan , le dieu lafclf qui veille à li 
garde des jardins, le vieux Silène, toujours jeune pour 
les plaifirs? Vertumne étoit plus paflionné qu'eux tous, 
mais non plus heureux. Ce «dernier avoit déjà épuifé 
toutes les métamorphofes imaginables. Tour-à*tour moif- 
foaueur» vigneron^ jardinier , foid^c, pêcheur, ii s'é^ 



coït fbùvséiït propôfé 5 fous ces dîiFéfente^ formes-, de 
fe procurer une entrée dans les jardins de Pomone. Il 
avoît eu le plaifir de la vôîr; mais cette vue irritoit fa 
flamme , loin de Tappaifer. II ambitionnoic un bonheur 
plus grand. Pour Tobtenir , il fe déguifa en vieille, & 
alla voir Pomone. Il commença par vanter la beauté 
de fes fruits. Il faccabla de louanges; puis, s'afféyanc 
fur un banc de gazon , vis-à-vîs un ormeau autour du- 
quel s*élevoît une vigne ; „ Cet ormeau, dit-elle, feroit 
„ un arbre inutile, s'il n'étoit uni avec cette vigne; 
„ & la vigne ramperoit à terre , Ci l'ormeau ne lui fer- 
„ voit d'apptji. Quel exemple pour vous,.ô Pomone! 
3, Mais il vous touche peu : toute union ^vous eft 
5, odîeufe; & plût au ciel' que vous fulîîez moins fau- 
5, vage ! Jamais l'aimable époufe de Ménélas, la belle 
„ Hyppodamé , ni la vertueufe Pénélope n'àuroient 
„ vu à leurs pieds un plus grand nombre d'adorateurs ; 
„' & même, malgré vos*mépris, il n'y » point de dieu 
„ dans nos forêts, & fur nos montagnes, qui ne fou- 
99 pire pour vous. Pomone , croyez-en mon expérîen- 
„ ce , prenez des fentîments plus doux ; mais , dans 
„ cette foule d'amants , choififfez un époux qui foie 
„ digne de vés charmes. Vertumne me paroît, plo« 
„ que tous les autres, mériter cet honneur. Il 'eft votre 
„ voifin : c'ed déjà un avantage. Moins incooftant que 
5, fes rivAùx , il ne prodigue pa» , comme eux , ion 
„ hommage à la premrete nymphe qu'il rencontre. Vous 
„ ferez fes premières & fes dernières amours.; & fes 
„ jours ne feront jamais employés qu'à vous aimer. II 
,,^ eft jeune & paré de toutes les grâces de la jeunefTe. 
„ Il vous amufera par le talefnt qu'il a de prendre mîlîô 
„ formes diiférentes ; & , pour vous plaire , il parot . 
„ tra à vos yeux tout ce que vous voudrez. Vos in- 
„ clinatîons font les mêmes; & les fruits que votre 
„ main cultive font les préfents les plus agréables pour 
„ lui. Soyez donc fenfible à fon ardeur : lui-même 
„ vous en conjure par ma bouche. Craignez que les 
„ juftes dieux ne puniffent vos rigueurs. Jadis h fiere 
„ Anaxarète , après avoir réduit le tendre Iphis à fe 
„ peudte , fuc wé^^morphoféç en pierre* Rendez^vous 
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n done tQX vofux d'un amant fidèle, & tfbrltes point 
n Vénus par une infenfibilité coupable. Ainfi , çuiiTe 
„ le cruel hiver refpcfter vos vergers ! Puifle TAquiIoa 
„ fougueux épargner les fleurs naiflantes de vos arbrar 

Pomone paroiflbit émue de ce dii^urs pathétique, 
iorfque Vetumne , fe dépouillant tout- à -coup %\e foa 
attirail de vieille , fe montra fous fa forme naturelle, & 
parut aux yeux de la Nymi^ie auffî brillant que le fo- 
lell, lorfque, perçant le nuage dont il étbtt eiivel(H>f9 
il fe montre aux mortels dans tout fon éclat. Il fe dif- 
pofolt à ravir par la violence ce qu*on s^obftîiioit à lai 
refufer ; mais il n'eut pas befoîn de ce trifte expédient. 
Les grâces de fa figure , plus éloquemes que les dif- 
cours de la vieille , produifirem cet e%t for le cœur 
de Pomone. A la vue de Venumne, cette nympbe 
farouche aima pour la première fois. ** 

VERTUS THEOLOGALES, ainfi nommées parce 
que ce font celles que la théologie nous enfeigne prin- 
cipalement , & qu'elles ont Dieu pour ob^et immédiat. 
Elles font au nombre de trois , fçavoir la Foi, TE spo- 
range , la Charité , & font pour tous les hommes 
d'une nécefficé indifpenlable pour le (sdut. Voyez^es ciûi- 
cune h' leur ardcle particulier. 

VEPRES. Le mot latin ve/per , qui fignifie Soir» 
1 fait appellera ainfi les prières qui fe chantent , dans la 
Religion Catholique , le foir des dimanches & fêtes. 
Mais , pour comprendre la raifon des grandes cérémo- 
nies ufitées parmi nous , aux premières vôpres , il faut 
fçavoir que TEglife a pris du Judaffme la coutume de 
commencer le jour par le foir ; c'efl ce qui fait que les 
premières vêpres font encore aujounThui fouverture & 
le commencement de nos fêtes. 

VE ST A: déefle des anciens Grecs & Romains, fille 
de Saturne & de Rhée ^ & femme de Janus. Quelques 
auteurs ont cru qu'elle étoit la teire. Un plus grand nom- 
bre a penfé qu'elle étoit le feu : l'efpece de culte qu'on 
lui ren4oit favorifece fentiment; & l'on n'en doute plus, 
lorfque l'on confidere que le nom ^Eflia , fous lequel 
elle étoic honorée chez les Grecs ,; lignifie Foyer. Les 
Athéniens entreteooient «. en l'honneur d^ ccœ déelfe. 
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wi fea perpétuel dans le Prytanée. Les Autres peuples 
les imitèrent ; & , dans la fuite , le nom de Prytanée 
devint commun à tous les endroits où. Ton conièrvoic 
le feu de Vefta. Chaque maifon eut fou petit Prytanée 
ou fil chapelle particulière , dans laquelle brûloit tou- 
jours une lampe. On y âcrifioit : on y faifoit fcs priè- 
res .; & ce fut de-là quelle prit encore le nom de Vefta 
domeûlque & proteéi^ce. Les Grées honoroient Veda 
avant toutes les autres divinités. £iie étoit la première 
k qui Ton ofiroit des facrifices , au commencement des 
nouvelles Olympiades. 

Ceft i Rome que le culte de Veda a été plus cé- 
lèbre , plus pompeux , & plus chargé de cérémonies.^ 
Les Romains mettoient Veda au nombre des dieux de 
leurs ancêtres. lis penfoient qti*£née favoit apportée eit 
Italie, & avoit d*abord établi fon culte d Lavinium ; 
qu'Afcagne , fcHi iils , l'avoît enfuîte porté chez les Al- 
bains , d'où il avoit été transféré à Roiné. On varie fur 
Tauteurde cette dernière migration» Les uns en font hon- 
neur à Rorauius. Le plus grand nombre ^'arrête h Nu- 
ma , qui le premier donna une forme réglée à la religion. 
Ce culte introduit à Rome ne ^cîC^ point , pour cela , 
dans la ville d'Albe. Veda continua d*y être révérée fout 
le nom de Fifta miner , la pedte Velia. , 

Numa bâdt un temple i cette déeiTe , fan 40 de Ro* 
me 9 & le fécond de fon règne. Q étoic iitué entre le 
Capitole & le mont Paladn , à une didance à-'peu'-préa 
égale de Tun & de Tautre. Il le dorades deniers publics. 
Ses revenus fe redèmoient de )a pauvreté de fon fon- 
dateur 9 & de celle de r£tat. Le temple mëritoit à 
peine ce nom. Ovide nous apprend qu'il n'étoit couvert 
que de chaume. Lorfqueie kise fe fut introduit à Ro- 
me , on s'empreda d*embellir la demeure facréede lapro- 
ceétrice de TËmpire. On la rebâtit avec magnificence ; 
on lui conferva feulement fa première forme qui^ étoic 
ronde. Si Ton en croit Ovide , il n*y avoit à Rome au- 
cune datue de cette déeife. Pline dit, au contraire 9 
qu^on la repréfentoit aflife ; & nous avons des médail- 
les où elle ed dans cette fituation , tenant d'une main 
«a flambeau y & un cercle de Tautre , avec ceue inf- 
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toit pas expofée aux yeux du public , mais renfermée 
^ans rintérieur 'du temple, avec plufieurs autres fimu' 
lacres , auxquels on donnoit en général le nom dQ cio* 
fes facrées. On ignore quels, étoient ces (imulacrec. Les 
tms difent qiie c*écoient les fktues de& grands dieux. 
Piutarque prétend que c^étoienc deux tonneaux, Tun 
vuide & ouvert, Tautre plein & fcnné. Pline cUt que 
c^étoietit des dieux que Jes Vellaies adoroient en fecret. 
li paroît que tous ceux qui en ont parié ne les avaient 
jamais vus. En effet les lieux fecrets du temple étoient 
Interdits à tout autre qu'aux Veftales. Les hommes ne 
pouvoient entrer que dans une cenalne partie du tem^ 
plè , où ils aifîftoient aux fàcrifice^ : encore n'avolenc^ 
lis cette liberté que pendant le jour. Celui qui s'y fe^ 
f oit introduit pendtmt la nuit ^ <Luroit été puni févere- 
ment. 

VESTALES. Ceft le nom que donaoient les Ro- 
mains aux prétreilès de la àé^ï^t Veda. Ils les choifi* 
foient vierges; Ovide en donne pour raifon que Vefia 
rétoit. Il a>oûte auffî que c'eû parce que cette déefle 
t^ la même x:bore que- le feu , qui n'engendre rien. Le$ 
Romains , dans Tétabliâèmcint des Vefbiies , imitèrent 
les Albains qui n'érbient fans doute que les imitateurs 
des autres nations. Us commenceront par s'en écarter fur 
ce qui concemoit la virginité , en lui donnant un ter» 
ne moins long. Les Veftales d'AIbe dévoient l'obCerver 
pendant cinquante ans. Les Romains ne demandèrent 
pas qu'elles le fufîent plus de trente ans. Ce fut Numa. 
qui choific les premières Veûales. Il réferva ce .droit i- 
fes fucceiièurs. Ce prince s'en avoit d'abord mlHtué 
que quatre. Servius Tullius , .-ou , félon d'autres^ Tar- 
qutn TAncien, en ajouta deux. Après fexpulOoi^des 
rois , le droit de choiiir les Veilales paifa aux fouve- 
rains pontifes. Quand il s'agiifoit de remplacer une Vef« 
taie , le grand-prétre chercboit dans \q$ familles de Ro^ 
me vingt vierires ena-e Cx & dix rns. Il étoit défendu 
d'en admettre aucune ni au-delTus ni au-deffou^. Elles 
dévoient avoir leur père & leur mère. II. ne fàlloitpa 
i|a'elles euiTent te moindres défaut dans letu; pecfo&ao 
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On exigeoic âtt concraif e .qu'elles fuflèot aufll hdies & 
auffi-bieB faites quMl étoic poffîble de les trouvée,; Dés 
que ce nombre avoit été choiG , le grandrprétre les faî- 
foit tirer au fort. Il s'emparoit auflUôi de celle fur la« 
quelle il tomboit ; Tenlevoit des b»s de Tes parents » 
dont Tautorité fur elle ceiToit dés cet inClacih lijcondui- 
foit la nouvelle vierge dans le temple. On lui coupole 
les oheveux qu'on fufpendoit à un arbre facré : c'é&oit 
ime marque d'afirancbiflement. Dés, ce moment , elle 
v^éxfidt plus occupée que de Tétude de fest<ie¥oirs«. 

Les Vedales pàflbiem leur vie à s'induire « iXervir 
U déeûe , & à former de nouvisrîles prétre0es.,.Ce&foncr 
tioiis , félon quelques auteu» » les divjfolent en trota 
daifes qu'elles parcouroient fucceûivemeiit ^ &';daos 
chacune defquelles elle» pdfoient dix ans,; mats 4lîfeqi* 
ble que leur petit nombre ni» permettoit guéres icette 
divîfion. Le temple étoit leur unique féjour : rien* ne 
pQU^oit les difpenfer d$ fhabker. Il n'y avoit qoc.ld 
cas où. elles étoiem aflez malades pour avoir befoiii^ de 
Chaogef d'air» Alors le grand pontife les rcmettoiç eijtre 
les.Mins de quelques dames Romaines, d'une-ptobité 
& d'une vertp reconnue » qui briguoient ces. fon^ionl 
comme un honneur* ' • . ; 

Lorfque ces filles avoient demeuré trente aos.dans les 
emplois du (hcerdoce, elles étoient Ubresde l^i quitter 
& de fe marier. Il y eut des Veikles» 4|ai^pr<^.cer€m 
de cette liberté. £Ues ne tardèrent pas ^ifOi^ï^ip&m* 
On imagina que la continence. J<ur avok.g^r^'^nilea 
aeeufa d'<avoir attendu avjec Jmpad^nce le. 9»Qm$njc où 
elles pourroient fenfreindre* EUes eurent k. fort dea 
vieilles ^lles qui font prefque toujours méFrifée^. ptf 
leurs jeunes maris. Le plus gmnd tKSmbre.pAflkieireâe 
delà vie dans leeélibat. Que]ques*unes:reAQr^nt:dans 
le temple. On ne s'accorde pas fur les occupations qu'el- 
les y avoient alors. Il y eu a qui prétendent qu'elles ue^ 
veilloient plus au feu facré « & qu'elles i>-avoâent plus 
de pan au minidere, parce que leur viejllelîe^les.eil 
rendoit indignes; maisi Tacite dit expreffémeiK Jl^^co^y- 
iraire. Cet hîftorien nous apprend qu'Occia gouverna 
ks VcSalcs 9 pendant çinquaute-fept ans; pr^^ida aus 
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cérémonies de la déefle , avec bea:iicoup dé fiigèfib 8è 
de ^ignké, & que ce ne fat qa*nprés & mon que Ton 
fongea à la remiriacerr La plus ancienne des Velhles 
préfidoit au culte. Cétoit Tâge feul qui tui donnoic cecte 
prééminence ; on l'appelloit lagran4^ Feft^k. 

Voccupation la plus importante & la plus efiëncielte 
^es Ve(lales , celle qui çxigeoic touie leur attention , 
éto{t la gardç du feu facré. Ce , feu devoit être encre- 
tenu jour éç nuit ; & 1a fupeilUtiocr avoit attaché les 
coni^quences les plus terribles à fon extinction. L*opi«; 
Ivan que Téolat du feu étoit un préTagç heureux , èn^ 
'ir^tiioit tiéceffiiirement Tidée contnûre , loriqu*ii s*étci- 
ghoit. Ce prétendu malheur arriva plusieurs fbis à Rome, 
entr'autres» pendant la féconde ^erre Punique. Toute 
1$ ville en: f^c cbnftemée. Tîie- Live a peint avec les 
couleurs les plus vives la défolatton fupertHtîeafe des 
RoAHiins. C*étoit Tufage , lors de cçs accidencs , que 
(Qutes lès affîiires fuilènt fbfpendues, ^\\% arrivoieai 
pendant la nuit, on \t% anoonçoit promptemenc ait peih 
pie, Le ibmmeil étoit interrompu ; le fénat sWemhlolt, 
On fufpfndoit^ les occupations les pins înter^ffimies « 
j|ui^a*à ce que le crimes ^l puni, le temple expié» le 
feu rallumé, La Veihdet qui» par ià négligence , avoit 
Caufé lin'pireil dcBidre , étoit punie du fouet. Elle re* 
cçvoic le châtiavnt des mains du grand-prétre. St ^on 
en croit Fedus , la cérémonie fe farfoit toujours dans 
m lieu^obfisnr^ & la Veflaie étoit couverte d'un gran4 
voile 'lin, Denys d'Halkamafle rapporte que quelques 
Vçftales é^erent le fouet & des fupplices plus terribles 
par des miracles qui prouvèrent leur innocence. Ce| 
hiSorlçq raconte qu'une do ces prétrelTes , nommée 
£milie> s^endormic un foir & fe repofa dU foin de gar- 
der le fi^u facré fur une nouvelle Vellale qu'elle école 
chargéef dinûruire, La jeune novice ne tarda pas auffi i 
faccomber au (bm'meiU Pendant que les deux (hrveil- 
îaôtQs dermoienty le feu faoré s'éteignit. Grand trouble 
dans Rome » le lendemain. Les pontifes crurent voir 
dans cet accident plus que de la négligence. Us s'ima* 
gèrent qu'Emilie avoit violé le vœu pénible que la 

ify^% iiDp<Qfoit i f^ fittÇ5. £ffiiilç i ne pouvant toqçbçr 



f$x fbs larmes è^% juges déterminés à la trouver crimi* 
nelle, eut recours à Vefta; déchira un morceau de fou 
voile; le jietta fur les cendres du brafier facré, en ini- 
plonint Tappui de la déeflè. Le fen fe ralluma aufli-tôt;^ 
& ce prodige manifeila fon innocence* 

Cétoit avec de grandes cérémonies que Ton rallu* 
Hioit le feu feu facré. Selon le récit de Feflus, on per» 
çoit avec une eipece de tarière une table fôite d*un boit 
facile à s'enflammer. ht% Velhiles recevaient dans^uo 
yafe le fëu qui étoit produit ptH* ce frotement rapide, 
& ralloî«nt porter fur l'autel. Si l'on en croit Plutar- 
que i CB' ri'étoit qu'avec le ffeu du foleil qu*on pouvoit 
rallumer celui de Vefta; On réuniflbit les rayolis de ce^ 
aftre , dans un vafe d'airain , large à l'ouverture , étroic 
au fond; Sous ce vafe , qui étoit percé , il y avoit det 
inatierefr combuftiblc» , fur leiqu^Ues (omboient iQl 
rayons du foleil. 

Les Veftales qui avoîent violé la virginité , étofent 
beaucoup plus févérement pimies que celles qui aVoienf 
laiifé éteindre le feu facré. Numa les condamna à ên-Q 
} lapidées, Feilus rapporte une autre loi podérieure^ qui 
ordônnoit qti^elles euffe^c la tête tranchéet On croit qud 
Tarquin l'Ancien eft le premier qui établit fufôge de letf 
enterrer toutes vives ; du moins c'eft (bus fon règne que 
ce fupplîce fVït employé pour la première fois , & ce 
fut , depuis 9 la punition ordinaire des Veflales infidefei 
à leur vœu. Cependant cette loi févere reçût quelque- 
foi» des exceptions. Les deux fopurs de la fltmille dea 
Oceilateâ , ayant été convaincues d'încefte-, obtinrent , 
de Dpmitien, la liberté de choifîr le genre de leurmott« 
Séneque parle d'une Veftale qui fut condamnée à étrcf 
précipitée du haut d'un rocher. Elle ptoteftoit qu'elle 
ttoit innocente s on ne ta crut point. Sa fentence fut 
exécutée. Elle implora la décife, & tomba fans fe faire 
aucun mal. Ce miraole ne put détnure la première opi-» 
nion des juges. Ils firent recommencer Texécution ; fie 
le miracle ne f^t point répété. 

Les pontifes avofent feuls le droit de connoître dea 
ficcufatîons intentées contre les Veftales. L*accufée pou-» 

xw fç âéfçQdrc par dlMA^mç ou par «a «vocau Wi 
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paroiflbit devant le collège facré , oaqnel iiréfidoic fe 
grand-prêtre. Elle répondoit aux interrogations qui^lui 
étoient faites. On la confrontoit avec Tes accufateurs : 
on l'entendoit plufieurs fois. Quoique , dans le droit 
civil , il ne fût pas permis d'appliquer à la torture un 
efciave pour le contraindre à dépofer contre Ton mat- 
tre 9 It loi autorifoit cette févérité à Tégard des efcUvet 
des Vellalcs. Quelquefois elles étoient appliquées elles- 
mêmes à la torture. Lorfque les juges avoieot faffifam- 
snent inflrult le procès, on procédoit au Jugement ; & 
Ton recueilloit les voix. Chaque prêtre avoit une ta- 
blette , ou un bulletin, fur lequel il traçoit la lettre C, 
6'il vouloit condamner la V^ale ; fc la lettre A , s'il 
jugeoit à propos de Tabfoudre. Il le jettoit enfuite dans 
une corbeille deflin^e à cet ufage. Le gnmd-prêtret 
tprès avoir pris & compté tous les bulletins , pronon- 
çoit l'arrêt. 

Lorfque le jour marqué pour le fuppiice étoit anf- 
v^ 9 le chef de la religion fe rendoit au tempte , fuivi 
de tous les pontifes. Il y dépouilloit lui-même la eoa- 
pable des habits & des ornements de prétreflTes ; lut 
Âtoit les bandelettes facrées , qui ceignoient fa tête; loi 
préfentoit fon voile à baifer , & la revêtoit enfuite d*ht- 
bits, lugubres & conformes à. ùl fîtuacion préfente; puis 
il la lioic avec des cordes , & la faifoit monter dans 
une litière exaiftement fermée de tous côtés, afin que 
fes cris ne pulFent être entendus» On la conduifoit en- 
fuite au lieu du fuppiice. Les apiis de la prêtrelTe hi 
fuivoienc en pleurant. Plucarque c^erve que la ville 
entière étoit dans la arifteire. On regardoit ce jour com- 
me un j.our malheureux. On fe détoumoit du chemin 
que la VeftsUe devolt tenir. Cette marche fe faifoit en 
iilence & avec lent/eur. On ^rlyoit enfin auprès de It 
Porte-Colline dans l'endroit qu'on appella depuis cam- 
pus /cèlera fus , à caufe de ces funeâes cérémonies. Lz 
Utiere s'arrêcoit alors. Le pontife veiioit fouvric en pro- 
nonçant quelques prières à voix baiïe. Il ôtoit à la Vef- 
tale fes liens ; hii donnoit la main pour l'aider à def- 
cendre; la conduifoit fur le tombeau , & la livroit lui- 
même aux exécuteurs. L'ouverture du tombeau éccnc 



W fommet dé cette levée prodigîeufe que Tarquin fit 
ftîre pour récoulement des eaux. La Veftale y defcen- 
doit par le moyen d*une échelle. On la faifoit entrer 
dans une petite cellule creufée en voûte , à une cer- 
taine profondeur , & dont la fonne étoit celle d'un 
quarré long. On l'afleyoît fur un petit Ht qui y étolt 
préparé. On mettoit à côté d'elle une table fur laquelle 
étoit une lampe allumée, & une légère provifion d'hui- 
le, de pain, de lait & d'eau. Aufli-tôt que laprétrefïe 
étoit defcendue , on fermoit l'ouvenure de la foife , & 
on la combloit avec de la terre. 

Ce», exécutions terribles ne furent pas auffi fréquen- 
tes qu'on pourroit fe l'imaginer. L'ordre des Veflales 
dura environ ointe cent ans. Pendant ce temps, on en 
compte vingt qui furent convaincues d'incefte. Treize 
feulement furent entenées vives ; les fept autres péri- 
rent par diverfes genres de fupplices à leur choix. 
. On vit fouvçnt des prétreffes injuftement accufées. 
Les hiftoriens payens ne manquent pas de rapporter une 
îniinité. de miracles opérés en leur faveur. Celui de la 
VeAale Claudia ,e(l un des plus' remarquables : nous^ 
l'ayons rapporté ^ rarticle C y b è l e. 

Les Veflales étoient dédommagées de la contraint€| 
& des devoirs pénibles de leur état; , par des privilèges 
glorieuse ^ & des honneurs extraordinaires. Numa leur 
«voit accordé le pouvoir de tefter du viyaiit de leur» 
père & mère, Augufte les mit en poOTeflion de toutes 
fes prérogatives dont jouiiToit dans Rome une femme^. 
qui avoît donné trois^. citoyens à l'Etat. Leurs biens, 
leur appanenoicnt eu propre à chacune. Elles en dii^. 
pofoient à leur volonté, par vente, par donation ou 
autretnent^ fans l'entremife d'un curateur. Si elles ren- 
contrôlent en chemin un criminel que Tpn conduifoic 
au fupplica , elles avoient le privilège de pouvoir lui 
iàuvei; la vie. Seulement il fa|loit qu'elles aSrmafTénc 
par ferment que cette rencontre s'étoit faite par un pur 
liazard. Hors de ce cas , elles ne juroient Jamais en 
}uilice. Leqr déclaration pure & fimple avoit la force 
d'un ferment. Quand elles marc^boient par la ville, elles 

éiQim précédées d'uu.U^eur » qui fervoic en même 
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temp» & à les garantir de toute infolce, & à lenr faire 
honneur. Dans les commencements de leur inftitutioif , 
dies n*avoient point de iiéteor. On raconte qu^un fob 
une Vellale , fe retirant après fouper , feule , fous des 
vêtements communs , fut violée par un jeune homme 
dans une rue écartée. Cet acqdent fit fonger à mettre 
la chafteté de ces filles à fabri d*un pareil outmge. £n 
conféquence, le iiâeurleur fut décerné. li y avoît une 
loi qui défendoit , fous peine de mort , d'entrer dnns 
leurs litières : peut- être fut-elle occafionnée par quel- 
qtt*événement femblable* Les Confuls & les Préteurs 
fe détoumoient de leur chemin, loriqu'ils rencontroient 
une Vefhile» SI des embarras les empécboiém de s^écar- 
ter , ils s*arrétof ent jufqu^à ce qu'elles euiFent pafl*é , 
& fkifoient baifler devant elles la hache & les faifceauz. 
Les Romains leur accordoient une fépulture dans le 
fein même de leur ville , honneur rare qu'elles tie par** 
cageoient qu*avec un petit nombre de familles illulhes. 
iJts Veftales condamnées en jouifibient elles-mêmes. Le 
éampus fceleratus étoit dans Tîntérieur de Rome. Tous 
lès ans, à certains jours, le peuple fe rendoit en foule / 
fur ce tombeau » & y f^fbit des prières pour appalfer 
leurs mânes. Les Veftaies avoient- dans la ville tout le 
crédit que donnent la fageife & la religion. On les ëm« 
ployolt fouvent pour rétnblir la paix dans les familles, 
pour réconcilier des ennemis , pour protéger le foibl» . 
& défàrmer Toppreffeur. Tous les ans, elles fe rendoienc 
diee le roi des facrifices, qui étoit la première perfonne 
de la religion âpres le grand poiitife , pour Texhorter 
jt obfervet exaétement fts devoirs. On dépofoit entre 
leurs mains les ades les plus fedrèts & les plus impor- 
tants. Les premiers citoyens leur remettoieot quelque- 
fois leur tefbment. Elles acceptèrent la garde de celui 
d*Ant(rîne. Âùgufte leur confia auffî fes dernières volon^- 
tes qu'elles ponerent elles - méme!( au fénat , après â 
mort. 

L'habillement de ces prétf cffes , didingué de ctlui des 
autres femmes, n'avoit rien de trop lugubre ni de trop 
midere. Leur coêffure , atnfi qu'on le voit à!XxL& quel- 
Ôues médgiilef > écoic coiDpofée de bandetocrës <ioi fai« 
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foicnc plafienrs tours autour de leur tête. iSIIes por* 
toieut des robes blanches avec une efpece de rochetf 
de ia même couleur. Leur manteau étoit couleur de 
pourpre. Il leur tomboit fur une épaule & leur laifloic 
l'autre bras den^i-nud. Leurs vêtements furent très-fim' 
plçs» dans les commencements, parce que Numn, ed 
les dotant des deniers publics , n'avoit pu fonger à lea 
enrichir. Mais, dans k fuite, e)les acquhrcnt dlmmen- 
fes revenus, grâces aux pieufes libéralités de plufieuri 
illudres Romains; & alors tout changea de face. E\\e§ 
fubftituerent à leur première (implicite le luxe le plus 
recherché. Elle employèrent, pour fe faire des robes, 
ks étoffes les plus précieufes. £Ues hifferjsxtt croître 
leurs cheveux qu'elles avoient coupés d'abord , & leur 
donnèrent tous les ornements de l'art. Leurs litières de* 
vinrent fuperbes. On les vit promena le fa(te dans let 
rues, marcher au Capitole, dans un char magnifique, 
environnées d'une foule de femmes & d'efclaves. 

Les f^eétacies ne leur étoient point Interdits. Ellea 
affiftoient librement à tous les jeux» Âugufle leur donns 
même un banc féparé, au théâtre, en ^e de celui du 
Préteur. Ce lieu étoit fans doute le plus d^ftingué, puis- 
que le fénac crut honorer Uvie , en lui alignant une 
place dans le banc des Veftales. 

Cet ordre célèbre fe maintint long-temps dans un étac 
de luftre & de fplendeur. Il étoit à fon plus haut degré 
dMlevation, fous les emperieiirs. Il fubGda quelque tempt 
encore fous les princes Chrétiens; mais il touchoic à fk 
décadence» Ce qu'il y ^ de remarquable, c'eft qu'on m 
voit point que le relâchement fe foie gliffé parmi les VeC. 
taies, dans un temps où elles auroient pu manquer im^ 
punément è leurs devoirs, c'eft-à-dire fous les empereur» 
Chrétiens , qui n'auraient pas permis qu'on les eût faic 
périr aufTi cruellement qu'autrefois. On dçmeura long^ 
temps fnns coucher à leurs privilèges & à leurs immu-' 
nités. Gratien, plus hardi que fes prcdéceffeur», ordonne 
que les biens qu'on leur légueroic à favenir feroient dé- 
volus au fifc, à l'exception cependant de$ effets mobjf* 
^icrs , dont elles auroient la libre }oui0ance. L'année 
iuivante , Rome fut 4^olé^ d'une bornl^. famjne. Lcr 
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peuple ne douta point que ce fléâu ne fût un efi&t de 
la vengeance des dieux, irrités de l'outrage fait aux Ytf- 
taies; mais la famine ceffa, dans le moment où les mur- 
mures alloient peut-être faire éclorre une fédition. 

Enfin Théodofe & Honorius ayant réuni à leur do- 
maine tous les biens qui avoient été deilinés il Pentre- 
lîen des temples & des facrificei, ceux des Veftsiles ne 
furent probablement pas épargnés. Les hlftoriens ne 
'marquent pas précifément le moment où cet ordre de 
prétrefles fut aboli. Il y a beaucoup d'apparence que 
ce fut dans le temps que Théodofe fit fermer tous le$^ 
lemples.i Tout^ concourt à prouver que le temple de 
Ve(h ue fut pas plus épargné que celui de Jupiter & 
des autres dieux. Ses prétrefTes eurent (ans doute un 
fon pareil à celui des pontifes. Elles furent fuppriméea 
comme eux : du moins n'en eft-il plus fait enfuite au- 
cune mention dans^ l'Hiftoire. Depui^tTan 40 de Rome, 
époque de l'inditution des Ve(hles, jufqu'à Tan de grâce 
389, temps auquel Théodofe porta le dernier Goup à l'i- 
dolâtrie, il s'écoula onze cent'& un an: c'eft peiit-étre 
le temps qu'on doit fixer à la durée de leur ordre. 

a. Il y avoit dans la ville de Cufco , capitale du Pérou, 
fous les Yncas, un couvent dediné à fenûr de demeure 
aux jeunes vierges qui fe coufacroient au Soleil; mais 00 
n'y recevoit que celles qui étoîent iflues du fan^ 
royal des Yncas. Elles y entroient quelquefois , dès 
renfonce , dans un ége où l'on ne pouvoit pas domec 
de leur virginité ; car «s'étoît farticle elfentiel , & 
Ton vcilloit avec tam de foin à la confervation de cette 
fleur précieufe , qu'il étoit prelqu'impoflîble aux vier- 
ges de Cufco de manquer de fidélité au Soleil leur 
époux. Tout entretien avec les perfonnes du dehors , 
fans diflinftion d'hommes ni de femmes , leur étott 
abfolument interdit. Cependant , malgré toutes ces pré- 
cautions, „ fi, parmi un C\ grand nombre de religîeu- 
„ fes, il s'en trouvoit quelqu'une qui vînt à faillir contre 
3, fon honneur , dit Thiftorien des Yncas , il y avok 
„ une loi qui portoit qu'elle fût enterrée toute vive & 
„ fon galant pendu. Maïs, parce qu'on edimoft peu 
^ de chofe de faire mourir ua feul homme , pour uao 
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g, Aute fiufii grande qu'écoit celle de violer une fille 
9, dédiée au Soleil , leur dieu & le père dé leurs roii , 
„ il étoit ordonné par la même loi qu'outre le cou** 
M pable, fa femme , fes enfants, fes ferviteurs, fet 
„ parents , & de plus , tous les habitants de la ville 
„ où il demeuroic , jufqu'aux enfants qui étoient à le 
«, mammdie , en portafFenc la peine tous enfemble. 
„ Pour cet effet, ils détruifolent la ville , & y femoieot 
9, de la pierre ,* de forte que toute fon étendue de- 
„ meuroit défene, défolée, maudite & excommuniée» 
„ pour marque de ce que cette ville avoit. ëhgendr6 
„ un û détédable enfant. Ils effayoient encore d*empé- 
9, cher que ce terroir ne fût foulé de perfonne , non 
„ pas même des botes, sMl étoit poifîble. Cette loi ne 
y, fut pourtant jadiais exécutée , .parce quMl n'y eut 
y, jamais de coupable de ce crime dans le pays. ** 
Fi^yez Yncas. 

VEU-PACHA. Ce mot, dans la langue des Pé- 
ruvfens , fignifie le Centre de la Terre, ou le Monde 
inférieur. Les Amantas, docteurs & philofophes du Pé- 
rou , nppelloienc ainfi la demeure que les méchants dé- 
voient habiter après la mort , & oCi Ils dévoient rece- 
voir le châtiment de leurs crimes. Ce châtiment ne con^ 
fidoit, félon eux, que dans TafTemblage des maux qu'on 
éprouve ordinnirement dans la vie préfente , fans aucun 
mélange de bonheur ni de confolation. 

VIATIQUE : fomme d'argent que la communauté 
donne â un religieux qui va faire un voyage. Dans le 
fens figuré , c'eft la Communion que l'on donne aux 
agonifants qui vont faire le voyage de l'aunne monde. 

VICAIRE : eccléfmftique qui foulage un curé dans 
fes fondions, & lui aide à deffervir fa paroifTe. C'eft 
auili un religieuft qui ferc de fubditut au général , ou à 
quelqu'autre fupérieur de l'ordre^ & fait, à- leur défaut, 
les fonctions de leur charge. 

Grand' ficaire : eccléfiaftique choifî par un évéque 
pour l'aideFdans le gouvernement de fon diocéfe. Il 
y en a ordinairement deux dans chaque diocéfe, 

VIÉDAM. Ce mot, en langue Malabare, figniiîe 
Paroles divines* Les Bnumncs de Coromondei & da 
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Malabtr, voyant que leurs confrères, qui habicoienttel 
lives du Gange, avoienc compofé un fameux Commen* 
aire fur la doctrine de Bramah , intitulé Aughterrab- 
Bbade-Sbsfiab , par lequel ils avoient tellement em* 
brouillé le texte de Bramab, quMl falloit nécedàir^nent 
avoir recours à eux pour en entendre le fens , ce qui 
tvoit beaucoup contribué à augmenter leur crédit & leur 
autorité, ils voulurent auffi fe fervir dii même moyen, 
pour sVtirer de la confidération, & compoferent à leur 
tour un Commentaire qu'ils appellent le Vtédam^ nom 
moins rempli de fables & d'abfutdités que VAugb^errab* 
Bbade-Sbafiab des Bramines voifins du Gange. 

VIEIL-DE'L'OBY. Ceft le nom que Ton donne 
à une idole des Tartares OfUakes, qui prélide à la 
pécbc. Cette idole efl de bois. Elle a des yeux de verre, 
un gro!n de cochon , garni d'un crochet de fer , attri» 
but fymbolique , qui fait entendre que ce dieu de la 
pêche accroche le poifTon de la mer , & le f^it encrer 
dans la rivière d'CÀy. Sa tête efl armée de deux pe« 
tîte» cornes. Tous les trois ans , on lui fait changer de 
demeure , & on la tranfporte fur TOby , d'un Heu à 
un auore , en grande céréifnonie , dans une baïque conf- 
tniite exprès pour elie« Si la pêche efl abondante , ces 
peuples , par reconnoiiTance , ne manquent pas de lui 
^n offrir les prémices , & de hii froter le grofa avec 
de la graiffe ; nsais , s'il arrive que les pécheurs ne 
prennent rien , ils attribuant , avec auifî peu de ratfon, 
ce mauvais fuccés à leur idole , & s'en vengent par 
les 'plus cruels puoages* 

VIERGE. ( lafainte ) Fayez Marie. 

VIGILANCE, prêtre de Barcelone , s'éleva , dans 
]e Vme. (iécle , contre le célibat àes prêtres, & foutinc 
que la virginité n'étoit point une vertu ; que la vénéra- 
tion pour les reliques étoit une fuperfHdon , & qu'on 
ne dévoie point honorer les fépuicres des martyrs. Cett 
erreurs furenjt vivement refutées par S. Jérôme. Elles 
çnt été , de nos jours , renouvellées par lés lYocefbmts* 

VIGILES, du mot latin vigilia, (ont , parmi les 
Catholiques , des prières & mortifications prépamtoi^ 
res , qui fe fbxu la veille des grandes fétt s* On les ap* 

pelle 



pelléftltifi , parce qu^tutrèfois on pàfîbit, ces jours-là, 
ime partie de la nuit dans les églifes. Nous trouvons 
chez les payens forigine de cet ufàge. Les fâmeufes fé* 
tes de Vénus & de Cérès , entr*autres, avoient leurs 
veilles, feroigilia y qnlTe célébroientpar des chants» 
des danfes , fouvent méine par les débauches les plus 
faomcufès. Le Chriftlanifine , qui (kndifie tout ce qu*il 
Adopte , a fubftitué les prières aux chanfons lafcives» 
& le je^ne au libertinage. 

2. Les Talapoins de Siam ont coutume de pratiquer, 
|ieodant les trois femaines qui fuivent la moiflon, un6 
efpece de villes, dont on ignore le inotif & Tôriglne. 
Ils djipofent en quarré de petites ^utes couvertes de 
feuillage, au milieu des champs! Le fupérieur a la fienne 
Su milieu.^ Ceft dans ces cabanes quMts paflent la nuic 
iàns craindre les bétes fauvàges, qui font très- communes 
dans le pays. Ifs n*ont pas même h précaution d'allu- 
mer du feu pour les éloigner. Il eft,rare cependant qu'il 
leur arrive aucun accident; bonheur que les Siamois ne 
manquent pas d'attribuer à la fâinteté de leurs moines, 
l'owr donnée une raifon naturelle de ce fait, on peut dire 
que , dans cette fdfon , les animaux, trouvant dans les 
campagnes une pâture abondante, font beaucoup. moins 
furieux & moins à. craindre. 

VINAIAGUIEN. Ceft le nom d'un des dieux 
dés Indiens. Sa naillànce eft des plus (ingulieres. Par- 
vardi, femme d'Ixora, un des principaux dieujc de 
l'Inde, étant un jour dans le bain, conçut un fi violent 
deiir d'avoir un enfant, qu'il s*en forma un aufli-tôt de 
la fueur qu'elle ramalTa fur fon fèin ; & , ce qui n'eft 
pi» moins extraordinaire , cet enfant dés fa naiflànce , 
parut grand comme un feune homme de vingt ans. Ce- 
pendant Ixora , qui étoit alors abfent , revint au logis» 
ne fçachant pas que (k famille s'étoit augmentée. Il fut 
furpris de voir un jeune homme s'entretenir avec fa 
/emme aifez familièrement , & il commençoit à faire 
éclater fa jaloufie, lorfque Parvardi Tappaifa, en lui ra- 
contant le fait. Quelque temps après , le père de Par- 
vardi, qui étoit un roi puilTant, donna un feftin folem- 
md, pour cââiter la baiflànce de Ton petit-fils, ^e & 
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nere tvoic notamé'nnaîagufên^ Tous les dieux y A* 
. rent invités , à Texception d'Ixora » qui femblolc af^oir. 
droit d'y tenir la première place. Senfiblemenc piqué de 
cet afiront, il vint, tranfporté de. fureur, a,u milieu du 
fedin, troubler 4a joie des con vives. Après avoir ^dialé 
fa rage, en mille imprécadons, il s*arracha une poignée 
de cheveux, & en frapa le plancher, donc H fcmic tom- 
à-coup uu énorme géant. Ce monffare fe jetca d*abord 
avec furie, fur les dieux qui étoient du feftin. Jï mal- 
traita pardculierement le Soleil & la Lune. D*un foufflet 
il calfa toutes les dents au premier, & meurtrit le vi6ge 
de l'autre à coup de. pieds. £lle en a toujomrs depuis 
confervé des uches ,. difent les Indiens. Le beau-pere 
d'Ixora, qui étoit le plus coupable , fut mis en pièces 
par le géant; & le malheureux Vinafairuien eut la tète 
coupée. Lorfque le reflendment d'Ixora fut aifouvi, il 
eut un vif regret de la mort de fon fils. Il entreprit de 
le reirufciter; nuus , fa tète ayant été brifée & ne pou- 
vant plus éore réunie à fon corps , Ixora coupa la tâte 
d'un éléphant , qu'il ajufh^ fur le corps de Vinalaguien. 
é Après lui avoir ainû rendu la vie, il lui donna le nom 
de Puliéjar^ & l'envoya chercher une femme, lui re* 
commandant exprelfénient de la choifir auffî belle que 
fa meré Parvardi. Les Indiens difent que le fils d'Ixora 
n'a pas été heureux dans fes recherches , & qu'il n*a 
point encore pu trouver de femme 9 dont la beauté fût 
égale à celle de Parvardi. Les idoles de Vhiaiàguien oa 
PuUéjar ont toutes une tète d'éléphant. On les place or« 
clinairement fur les grands chemins & dans les lieux les 
plus fréquentés , afin que le dieu , voyant paflèr une 
grande quantité de femmes , puifle plus aifiîment en 
trouver une qui foit auifi belle que fa merc. 

VISITATION : fête infHtuée par l'Bglife CadK>â- 
que , en l'honneur de la viûte que la fainte Vierge, 
après avoir conçu par l'opération du Saint-£fprit, ren- 
dit à là confine £lizabeth,,qui, par un futre prodige» 
étoit enceinte de fix mois , quoique dans un âge très- 
avancé. Cette fête fut iniUtuée par le pape. Urbain IV, 
en 1389; & le concile de Bafle en fixa la qélébratioo 
«u fécond jour de JuiUec. U y a vu oidre dé setigjiett- 
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fi», établi par faiat Fnuiçois de Sales & la mère Jeanae 
àt Chantai 9 fous le nom de la Fifitation, 

V r S T N O U. Ceft le nom d'un des principaux dieux 
des Indiens. U eft particulieremem célèbre par fes neuf 
mécamorphofes. Les Bramines difent quMl a déjà para 
dans le monde» fous neuf formes différences , & qu'il 
doit encore y paroitre , pour la dbciemelbis , fous une 
figure nouvelle. L*iii(loire de ces métamorphofes eft 
pleine d'abfurdicés & d'extravagances,- mais les Indient 
prétendent que, fous ces contes ridicules , font cachés 
de profonds myderes qu'ils ne veulent pas découvrit 
aux profanes* Il faut donc nous en tenir à f euvelope. 
Voici ce que les auteurs racontent fur les mécamorpho* 
fes de Vifînou. 

Im. Métamorpbofs, Un cenaîn démon ayant enlevé 
k livre de la loi , appelle Védam , des mains de ceux- 
^ui le gardaient , & s'étant caché au fond de la mer 
avec fa proie , Vifbiou fe mécamorphofa en poiifon ; 
joignit le ravifleur, & rapporta le VédauL. 

//• Métamorpbofs. Les dieux voulant manger d^utt 
beurre délieieux, qui fe forme dans une des Xept mers 
>qui font dans le monde, ièlon les Indiens, & qu'Us ap- 
pellent ]SL mer du lait , ils apportèrent fur le bord àm 
cette mer une montagne d'oc, où eft affife une couleu- 
vre d'une longueur prodigieufe, qui a cent têtes, fur 
lefquelles font appuyés les quatorze mondes qui com- 
posent l'univers. Ils fe Servirent de la queue de cette 
couleuvre .comme d'une corde pour attirer le beurre; 
mais ils furent traverfés dans leur entreprife par les géants 
qui tiroient aufli la couleuvre de leur c6té. Ce conflit 
penfa éore funede au monde que b couleuvre foutenoit. 
Il fut tellem^t ébranlé qu'il eût été infailliblement ren- 
Terfé, fi ViCbiou,. prenant la forme de tortue, ne fe fût 
promptement mis deflbus pour le foutenir. Cependant 
Ja couleuvre répandit fur les géants une liqueur veni- 
jneufe, qui les obligea de. lâcher prife. Âinfi les dieux 
demeurèrent les maîtres de cet excellent beurre , dont 
ils écoient fi friands. D'auorcs racontent tout Amplement 
que la terre, affaiflee par le poids de la montagne Mé- 
rxipata, fut fur le point de s'enfoncer dans l'abyfme. 
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mats qae Viftnon, changé en tonne , vint k prcpoÉfoo* 
lever la montagne & fouUger la terre. 

///• Mitamorpbofe. Un énocme géant, nommé Pa* 
dalai^ ayant roulé la terre comme une feuille de papier, 
remporta fur fci épaules , jufqu*au fond des enfers. 
Vidnou , transformé en cochon , alla trouver le géant; 
le combatit , &, après Tavoir vaincu, rapporta la terre 
fur fou groïn, & la remit à (k première, place. D'autres 
difent que le dieu Rmrem ayant défié Bramab & ViA- 
nou de trouver l'endroit où il cacheroit fà téce & fes 
(iedsr & s'étant offert de recoYuiQttre la fupériorité de 
celui qui feroit niïû? habile pour faire cette découvert 
te, Bramab & Viffaiou accepteront le défi; que Bramah 
trouva hi tête de Rutrem, par le moyen de la fleur du 
chardon qui lui indiqua le lieu où ^Mq étcnt cachée, 
que Vidnott fe métamorphofa en cochon ^ pour cher- 
• cher les pieds de Rutrem ; mais qu'après avoir fouillé 

inutilement avec fon grofn , jufques dans les emraiiiet 
de la terre , il fut oNigé de renoncer à cette entreprife. 

ly. Métamorpbofe. Un fameux géant% nommé. /nsr- 
h/m, ou, félon d'autres, Hirrenkefep , ayant reçu du 
dieu Rutrem le privilège fîngulier de ne pouvoir eue 
tué^ ni pendant le jour , ni pendant la nuit, ni dedans, 
ni dehors fa maifon, en conçut une fî grande fierté, 
^u'rl voulut abolk le culte àos dieux , & fe faire wàôt^t 
feul fur la terre. Il fit fouSf ir l^s plus cruds toormenu 
à ceux qui refufereut de lui rendre les honneurs divins* 
Il n'épargna pas même fon fils qui , malgré fes or^s & 
1k^ menaces , s'obflinok toujours à répéter dans (es pne« 
res le nom de Viftnou. La fidélité de ce jeune hom- 
me, & les maux qu'il fouffiroit touchèrent tellement le 
cœur du dieu Viftnou, qu'il réfolut, à quelque prix que 
ce fût, d'exterminer le géant Iranien. L'entreprife n'é* 
toit pas facile. La fagacité de Viftnou en vmt cepeo^ 
dant à: bout, il (àKit le moment du CTépufoiâe ; où, 
quoiqu'il ne faife plus jour, il n'eft pas encore nuit, & 
parut toiu-à-coup fous la forme d'un monftre, moitié 
homme & moitié lion , devant le géant Iranien , qui, 
étant alors fur le feuil de fa porte , n'étoit ni dedans 
Qi dehors (à maifouf & U le mit en péce$ » loalgcé ft 
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fiGMce Qaelqnes-'UDS dtfenc feulement que le géant 
Iranien avok reçu le privilège de ne pouvoir être tu6^ 
que d^une manière fort extraordinaire ; qu^un jour qu'il 
fe difpofoit à donner un coup de b&ton à Ton fils , le 
jeune homme s'efquiva adroitement, & que le bâton 
donna fur un pilier qui s'ouvrît auffî*tôt, & dont il Ibr- 
titnn monibe , moitié homme & moitié lion, quld^ 
chira le géant. L^univers entier étoit fous (k domi- 
oadon. 

^1 Métamorpbofe. Un prince, nommé Mavali^ ou, 
félon d'autres , Magapélixaavarti , faifoic gémir lei 
hommes foas le poids de la plus cruelle tyrannie. Vift« 
nou couché des plaintes qu'on lui adreffoit de tous cô- 
tés, réfolut de dcMîvrer la terre d'un pareil montre. Il 
prit la forme d'un Bramine , mais d'un Bramine (i petit, 
qu'il pouvoic paifer pour un nain* Il alla trouver ce 
méchant roi , & lui demanda trois pieds de terre pour 
y bâtir une cabane. .Le roi lui accorda fa demande (ans 
aucune difficulté; & , pour ratifier cette donatioa , il 
prit un peu d'eau dans & bouche, & fe difpofii à la re- 
jettcr dans la main du prétendu Bramine \ (telle étoic 
alors la manière de ratifier les engagements) ; mais l'é- 
toile du point du jour, qui étoit le principal confeillec 
du roi , foupçonnant quelque fupercherie dans la de- 
mande du Bramine , trouva le moyen d^entrer dans le 
gofier du prince, & de le boucher tellement que l'eau 
ne pouvoit plus en fortir. Le roi , qui fe fentoit pref- 
que étouffé fans fçavoir poiuquoi , fe fît enfoncer un 
Hylet de fer dans le gofier pour en ouvrir le paflàge. 
L'étoile fut contrainte de déloger , après avoir eu un 
œil crevé ; & le roi répandit Peau qu'il avoit di^ns la 
bouche, dans la main du faux Bramine qui devint tout- 
à-coup d'une grandeur fi prodigfeufe, qu'un de fes pieds 
occupoit toute l'étendue de l'univers. Il pofa l'autre fur 
In tête du roi Mavali, qu'il précipita dans rabyfme. Cette 
hiflofre fe trouve racontée avec des circonfhnces dhfé- 
rentes ptir d'autres auteurs. Ils ne repréfentent point 
Mâvali comme un tyran , mais comme un autre Satur- 
ne, fous lei]Uel tous les hommes étoient égaux, & tovi9 
les biens commune. Ils difent que Viftnou déthrôoA ce 
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bon prince, ptrce que les hommes, n^ayaflt beroîa de 
rien fous Ton règne, ne prioient plus les dieux. Ils nt 
font point mention de Fétoile du point du jour. Ils 
dirent feulement que la femme de Mavali voulut le 
détourner d'accorder au Bramîne ce quMl demandoit. 
Au refte , lorfquMi s*agit de pareilles âbles, il eft For 
^u imponant de comparer les diffîrentes nairattons. 
• f7. Méiamorpbofe, Les Rajahs, (c*ell le nom que 
les Indiens donnent aux rois } étoient devenus aunnc 
de t3n:ans qui opprimoient les peuples, & commectoient 
mille cruautés. Vilhiou réfolut de punir leurs crknes. H 
panit fur h terre, fous une forme humaine , & prit le 
nom de Ram. Il déclara la guerre aux Rajahs , & les 
combatit fans relâche , pendant vingt & une généiatioas , 
juiqu^à cequ^il les eut tous exterminés. 

FIL Métamorpbûfe. Un géant , nommé Csrtafuci- 
riargunen^ & qui avoit mille bris , délbloh le genre 
humain par £&& brigandages & par fes violences. Viftnou 
prit une féconde, fois la figufe humame & !e nom de 
Ram ^ & ,, armé feulement du (bc d'une charrue , il pré- 
fema le combat au géant ; lui donna la mort , & lut 
coupa Çt% mille bras ; puis il entalFa fes os» les uns fur 
les autres , & en forma une montagne appelles Baîdoui^ 
On raconte difèremment le (ujet de cette métamorpbo- 
fe. Il y avoit, dit<on, uki Bnttiine, nommé Rawana^ 
qui étoit un des plus fervents adorateurs du dieu Ixonu 
Il ne manquoit jamais de lui préfenter, chaque jour, 
rione offhoKie de cent âeiu*s bien comptées. Il arriva que 
le dieu déroba lui-même adroitement une des fleurs, 
& fit enfttite des reproches à Rawana de ce <^e fon 
offrande n'étoit pas complette. Le pieux Bnunine, dé- 
folé de la perte de cette fleur, fut fur le point de met- 
tre un de les yeux à la place; mais Ixora s^y of^ofa; 
& , pour récompenfer la foi de fon ierviteur, il jura de 
ne lui rien refufer de tout ce qu'il defireroit. Le Bca- 
mine fouhaita qu'on lui confiât fadminilhation de funi- 
vers; mais, après avoir obtenir cette grâce, il ne cellk 
point d'importuner Ixora par fes vœux & par fes priè- 
res. Le dieu fatigué lui dit.: „ ]>rai-je pas* comblé tous 
M tes delirs ? Quel ell donc Tôbjet des prières que ni 
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^ff ine ftî8 comînnellement ? ^ Rkwiantt tépondît qu*a 
fbuhaitbit avoir dix têtes & vingt bras, afin de gouver- 
ner plQs aiféméht Tunivers. Il obtint encore cette grâce, 
& fe retira enfuîte dans la ville de Lanka, où il établit . 
le fiége de Ton Empire. Sa gloire & fa pdllàncè reçu- 
rent un nouvel accroiffement de ce grand "nombre de 
têtes & de bras, dont il venoit d*être pourvu ; mnis il 
fe iaîiïïi énûn aveugler par la pfofpérité. Il perdit 16 fou- 
venir des bienfaits d'Ixora & voulut ufurper les bon* 
neurs dûs à la divinité. Vifbiou réfolm dé punir l'orgueil 
de cet infolent Bramine. Il parut fur la terre , fou^une 
forme humaine, & prit le nom de R^iin. Râwana épou- 
vanté fe changea en cerf pour fe dérober plus aifément 
à la colère du dieu. Rani perça lé cerf d^un coup de 
iléche ; maïs l'ame de Rawana enfortît^omptement, 
& choifîtpour fa retraite le corps d'un Faquin Ce fut 
foùs ce déguifemeht q\xe Rawana enleva la' femme de 
Ram , nommée Ssi^i. Ram , outré de cet afl^ont, em- 
prunta, pour fe venger, le fécours d*un fameux finge, 
connu fous le nom de Hanumafifqm exerça d'horribles 
ravages dans la capitale de Rawana. Celui-cy , fécondé 
d'un' grand nombre de géants, parvint enfin àfe faifîr de 
ce redoutable fmge; mais il ne put jamais venir à boift 
de. le faire mourir. Ra\s^a , (uiprîs de la force prodi- 
gieufe de ce finge, lui demanda s'il n'y avôit pas quel- 
que moyen de le vaincre. Le finge lui répondit : 
9, Trempez -moi la queue dans rhuile ; envelopes-la 
„ d'étoupe , & y mettez le feu. Je deviendrai auffi-t6c 
„ plus foible que le dernier des animaux. " Le crédule 
Rawana exécuta ce qu'avoit dit le finge ; mais Iknu- 
man , avec fa queue enflammée , embrniâ le palais de 
Rawana, & une partie de la ville dé Lanka. Enfin, 
pour terminer ce conte extravagant, le perfide Rawa-^ 
na , refufant toujours de rendre la femme de ttm, 
tomba fous les corps de ce mari jufiement irrité. 

FUI. Métamorpbi^fcj Un Rajah de l'Indoftan , ayant 
appris par la chiromancie que fa fœur ^ qui étoit mariée 
à un Brsmîne , mettroit au monde un fils qui lui ravi- 
Toit le thrône & la vie , ordonna qu'on mît à mort tous 
les enfants qu'auroit fa fœur , dés qu'ils feroient nés \ 
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& , poux, $*iflarer de rexécudon de fet ordres , U k 

fit eofenner étroitement fous une garde (Qre. D^a ût 
de Tes en£uits avoient été les vi^tbnes de la cruauté de 
ce tyran. Le feptieme paroiflbit defliné au même fon; 
mais cet enfant » nommé lûfi/ia , étoit Viftnoa lui- 
même, qui avoit pris cette forme pour châtier le crud 
Rajah, Il parla , dés le moment de* (à naiflànce , & s*é- 
chapa de la prifon , avec fon père & fa mère , fàos que 
les gardes s'en apperçulfent. 11 opéra, depuis , d^ pro- 
diges fans nombre* Le Rfijah envoya fouveni des géants 
& des armées entières pour le faire périr; mais il ex- 
termina tout ce qui fe préfenta devant lui , & tua en- 
fin le Rajah lui-même. Après cet exploit, KKbia cl»- 
tinua à parcourir la terre , prodiguant les miracles « ré- 
compenfant les bons , châtiant les méchants ; & enfin 
il s^éleva dans les cieux. 

Cette métamorphofê eft regardée par les Indiens t 
ccHume la pius mémorable & la plus i^orieufe de ton- 
tes les incarnations de Vilfaïau. Quelques auteurs tioa- 
vent des rapports ena% Kifina & Jefus-Chrift , le Ra- 
jah & le roi Hérode. 

IX. Métamorpbofe. Viftnou prit la forme de Budlia 
ou Bodba. Ce perfbcnage , dilènt les Banians , n*a ni 
père ni mère : c*e(i un pur qfpritqui ne fe manifeile pomt 
aux hcNumes* Mais , lorfque , par une faveur fpédaJe • 
il apporoit à quelque dévot ,c*eft avec quatre bras. D 
e(l conrinuellement occupé h prier Mahadew , ou le 
grand Dieu. On croit communément que ce Bodha eft 
le même que le dieu Fo, 

Les lianians penfent que Viftnou doit encore s*faicar« 
ner une dixième fois , &*qu*il prendra fai forme d'un die* 
val blanc , qui a des atles , & qui réfide aéhieUement 
dans le ciel. Ce pégafc Indien ne fe fourient que fur 
trois pieds; le quatrième eft toujours en fair. Lorfqu^Q. 
le pofera fur la terre , il la fera s'enfoncer dans Fabyf^ 
me ; & c'eft ainii que le monde fera détruit. 

En attendant cette dernière méounoiphofè , Viifaioa 
eft endormi tranquillement dans la mer de lait , couché 
fur une couleuvre qui a cinq têtes. 

VISTNOUVAS.-feâedcBramiiieiqiii foot p«- 
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•tfctiliereiMtit attachés au dieu Vîftnou , & qtii le regar- 
dent comme le plus puiffant de tous les habitants des 
deux. Cette feéte efl divifée en deux branches. Les 
premiers font appelles Tadvadi, les autres Ramanoujas. 
Les Tadvadi fe tracent , tous les matins , une ligne blan^ 
che , depuis le nez jufqu'au front. Ils fe font aufH une 
petite marque ronde à la jointure du bras & aux deux 
mammelles : ce font leurs lignes diflindifs ; c*e(l la li- 
vrée de Viftnou. Ils s'imaginent que ces marques font 
^es préfervatifs contre les attaques du diable. Ils s^eit' 
^gent , par un voeu exprés , à ne jamais rendre hom- 
mage à aucun autre dieu qu'à Viftnou. Leur chef cft 
obligé de garder le célibat , & pone ordinairement à 
la main une canne de bambou , pour marque de fà (tt- 
gnité. 

LesRamanoujas ont auffi desfignesqui les diftinguent* 
Ils fe tracent avec de la craie un Y fur le nez , & te 
font une marqué fiir la jointure du bras avec du feu. 
Us ont la tête nue & prefque rafée , à l'exception d'une 
touffe fur le fommet qu'ils attachent avec un nœud» 
& qu'ils laiifent pendre par, derrière. Leur chef eft dis- 
tingué par un morceau de linge 9 dont il s'envdope Ut 
tête ; lorfqu'il parle à quelqu'un. Leur vie parott plus 
auftere que celle àt% Tadvadi. Ils croiroient fouiller \sl 
(kinteté de leur profeifîon , s'ils s'embarraftbient dans la 
négoce & dans les afiàires profanes. Il fe font auffî ua 
devoir de ne jamais mettre le pied dans un Heu con- 
6cré à la débauche; ce que les Tadvadi fe permettent 
iàns fcrupule. 

VITZLIPUTZLI : le plus fameux des dieux ado- 
rés par les Mexicains. Ils prétendent que ce fut lui qui 
les conduifit dans le pays qu'ils occupent aujourd'hui» 
& qui leur en facilita la conquête. Ces peuples , qgi 
furent nommés Mexic'ains , du nom de leur général Mexi, 
étoient , dans leur origine , des (àuvages vagabonds. Ils 
firent une irruption fur les terres de cenains peuples» 
appelles Navafelcas , enpgés par les promeifes de leur 
-dieu Vitzliputzli qui leur avoit prédit qu'ils feroient \% 
conquête de ce pays , & qui marchoit lui-même à leur 
téce , porté par quatre prêtres^ dans m cofire tlfiu d» 
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roTciox, Lori^œ Tannée s'arrétoît ponr camper , YitS^ 
llpuczli avoit ùl tente au centre du camp. Cécoit Im 
<jui règlent la marche. Ses oracles , répétés par la bou- 
che des prêtres , tenoient lieu de confeil de guerre. Les 
Mexicains avoient une vade étendue ie pays à parcou- 
rir 9 avant d'arriver à cette terre promife. Pendant tout 
le temps qu'ils furent en marche , le dieu qui les con- 
duifoit ranima leur courage par d*éclatânts prodiges. En- 
fin, après bien des fatigues, lor(qu*iis touchoient pres- 
que au terme de leurs courfes , Vitzliputzli décUtra en 
fonge à un de fes prêtres , que les Mexicains dévoient 
former leur premier établiffeinent dans Tendroit où ils 
crouveroient un figuier planté dans un rocher , fur les 
branches duquel feroit perché un aigle , tenant entre fes 
griffes un petit oifeau. On démêle dans cette hiftoire 
quelque rapport avec la manière dont les Juifs furent 
conduits dans la terre promife. 

L'hidorien de la Conquête du Mexique nous apprend 
<lueUe étoit la forme que les Mexicains donnoient i la 
.flatuede Viuliputzli. „ On Pavoit fait , dit41, de figure 
9, humaine , affifc fur un thrône foutçnu par un globe 
9, d'azur , qu'ils appelloient le cseL II fonoît , des deux 
„ côtés de ce globe , quatre bâtons dont le bout étoit 
„ taillé en tête de fcrpent : cela formoit un brancard 
„ que les facrificateurs portoient furleurs épaules, quand 
„ ils promenoient fidole en public. Elle avoit fur It 
„ tête un cafque de plumes de diverfes couleurs , en 
„ figure d'oifeau, avec lé bec & la créced*or bruni. Son 
„ vifage étoit affreux & la févere , & encore plus enlaidi 
„ par deux raies bleues , qu'elle avoit , l'nns fur le 
„ front , faun'e fur le nez. Sa main droite s'appuyoic 
«, fur une couleuvre ondoyante , qui lui fervoit de bâ- 
„ toii. La gauche ponoit quatre flèches qu'ils révéroienc 
,, comme un préfent du ciel , & un bouclier couvert 
9, de cinq plumes blanches , mifes en croix. Tous ces 
9, omement«^ , ces marques ât ces couleuvres avoieot 
„ leur figniOcation myftérieufe. " 

VŒU : promeffe faite à Dieu , par laquelle on s'eft- 
gage à queJqu'œuvre qui lui foit agréable , & ne fok 
pas de précepte. 
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Les vèmx folemneh font ceux qui (but faits en face 
'd'Eglîfe , avec les formalités prefcrîtcs par les canons.. 
Ils font dhlin^ués parla des vœux (impies , qui ne font 
accompagnés d'aucune de ces cérémonies. 

Vœux di religion. On appelle ainfi les trois vœux 
de pauvreté , de chafleté & d'obéifTance , que font les 
religieux , lorfquMls s'engagent dans quelqu'ordre. Ces 
vœux font reconnus, parTÈglife & par l'Etat * abfo- 
lus & irrévocables , loriqu'ils font faits librement & 
ttvec toutes les formalités prefcrites pour leur validité. 

VOYAGE NOCTURNE. Nous av«ns pronys quel- 
que détail fur ce fameœc léve du faux apôtre des Mu- 
hométans. Sa Vie, par M. Gagnier» d'où nous avons' 
déjà tiré quelques articles , va nous fournir encore la 
madère de celui-cy. „ Une certaine nuit , dît l'apôore 
de Dieu, (c'eft d'un dodteur MahométauMqu'eft tra- 
duite cette Relation , ) je m'étois endormi entre les 
deux collines de Safa & de Merwa. Cette nuit écoU 
trés-obfcure & tréï-noîre, mais fi tranquille qu'on n'en- 
téndoit ni les chiens abboyer , ni les coqs chanter. Tojut 
d'un coup l'ange Gabriel fepréfenta devant moi , dans 
la forme* en laquelle le Dieu très-haut l'a- créé... (/^ye» 
Gabriel. ) Il me pouffa & me dit : Lave -toi , 6 
liomme endormi ! Je fus faifi de frayeur & de trem- 
blement, & je lui dis, en m' éveillant tout. en furlkut : 
Qui es*tu^ Dieu veuille te faire miféricorde ! Je fuis 
ion frère Gabriel, me répondit- il. O mon cher bien- 
airoé Gabriel , lui dis*je , je te demande pardon. £(1- 
ce. une révélation de quelque chofe de nouveau , ou 
bien une menace affligeante^ que tu viens m'annonter ? 
C'eft quelque chofe de nouveau , reprit -il ; levé -toi , 
snon cher & bien-aimé. Attache ton manteau fur tes 
épaules. Tu en auras beCbin; car il faut que tu rendes 
^vifite à ton Seigneur, cette nuit.,. En même t;empsy 
Gabriel me prit par la main. Il mé fit lever; &, m'ayant 
fait monter à cheval fur la jmnent appellée ak Barak » 
il la conduîfit lui-même, par la bride,..** Vof^ez Borak. 

„ Quand je pofai ma main fur cette iuinent pour 
monter, elle fe mit à ruer & à regimber, omn^e un 
chevril fougueux entre les poteaux du travail* Gabriâ 
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fan en : HeaMx^ de repos; boit f O *Bofde f nTis-ai 
pvde refpeét ea b puéfencede Mahomet! par dieaf 
jmiais pcrfomie phit honoré de Diea ne fa montée» 
Quoi donc « Gabriel , faii die Bonk » ( car Dieu hn 
donna akxs la fàcoké de parier; ) Ibndiira , Pami de 
Dien, ne mVt-il pas montée , }o^qa*ïï alla rendre vi- 
te à fon fik Ifmaa? O GoMêll cehn<y ne feroit-l 
point le mattxe de la ptfane, le dépofitaire de rtmer- 
ceffion« & rameur de la profbffion de foi ; Il n*y a 
point de Diea qoe Dien? Gabria loi répondit : Tlensi* 
loi en repos « hola ! 6 Bonk ! Cea ici Mahomet , le 
fis d'Abdo*Oah y ifln d*one tribn de r Aiable heoieofe. 
fia religion eft rordiodoxe.'ll cft le prince des enfants 
d*Adam ; le premier entre ions les prophètes & les 
apôtres. D eft le fcean. H eft le préfet & le furimen- 
^mt des inances. Tomes les aéatmes viendiont iai- 
ploier (bn inmceffion. Le parKlis eft à ft droite 9 & 
le Ira d'enfer à A quiche. Quiconque recoonottra la 
vérité de 6 parole eonsm cUiÙb le pûadis ; & qnicon- 
qne aocdaa â parole de menfbn^ (en prédptié dans 
le feu de f enfer. Bonk , entendam tout cela , paiia 
ainfi; (car Dieu loi donna dans ce momem la fàcoké 
de pîakr : ) O Gabriel ! je f en conjure par rallfamce 
qui eft entre loi & lui , car je n^ofe pas m*adrefier à 
Mihomet lui-même , demande-lui donc pour moi que 
je pniilè avoir paît à fon interceffion , au jour de hi 
féiineaion.** 

M AniB-tôt qoe je hn eus entendu fiùre cette Insn- 
ble prière » je pris moi-même la parole » fims attendre 
que Gabriel m*en fit h demande, & je lui dis : Eh 
Wen donc , tigis-toi en repos, 4 Bonde! m auras part 
*mon interoeflîon , & tu (èras avec moi dans le pan- 
«^I-oriqœ je lui eus fidt cette promefle , die s'ap- 
giwAa de moi pour me laiffer monter; & ; dés que 
rcos ftuté fiir foo dos , eUe m*enleva dans Tair ù peno 

r^r I^ contînuyoos notre voyage, fdon qu'A piai- 

2^d*une perionne qtil crioit à ma droite : O Ahmcdl 
•iwe un peu la aupt^ de moi, que je te proie. Je 
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(bis celle de tontes les créatures qai f eft la (rtus dé- 
vouée. Mais Bomk paf&Qt outre, je ne m'arrêtai points 
parce qu'il ne dépendoic pas de moi de m'arrêtér, roaii 
€ie Dieu fenl putiÔmt & glorieux. Âlnfi nous avaoçame* 
toujours dnns notre route , comme il pkûfoit à Dieis 
de nous conduire. Mahomet entendit ihcceffivemenc 
lieux autres voix » & reçut deux fois h même invim- 
tion ; mais il* n*y répondit pas plus qu'à la précédente.** 

,9 Enfin , continue Timpodeur, nous arrivâmes à }é- 
rufalem , & f y mis pied à terre : f attachai Borak aux 
anneaux où avolent coutume de l'attacher les prophetef 
avant moi ; & , pénétrant plus avant, fentr» dans la 
maifon fainte. fy rencontrai Ibrriiim, (Abraham} Moyfiy 
& Jefus, qiii vinrent au-devant de moi, accompagné» 
d'une foule de prophètes. Dès que je les eus vus , jo 
fis la prière , conjointement avec eux , ftns prendre le 
pas & fims tSséex aucune fupérforité fur mes frères* 
J'en agis de la forte par l'ordre exprés que Gabriel ea 
avoir reçu de mon Dieu 9 mon Seigneur glorieux Se 
puti&nt...'* 

„ Dans cet endrok, GaMel me dit : Scais-tu qui 
étoient ceux dont tu as entendu les voix à ta droite & 
à ta gauche? Non, lui dis-je. Sçache donc, reprit-iU 
que la première voix étoit celle d*utt Juif, qui tlnvi- 
toit au Judalfme , & que , fi tu lui enfles i^ondu» ta 
nation le feroit Biit Juive , après toi , {ufqù'au jour da 
la réfurreéUon^ La féconde voix étoit celle d*ttn Chré* 
lien. Si ta hii eulfes pareillement répondu , ta nation t 
apiès'toi, auroit embraiTé le Chridianifine jufqu'au jomr 
de la réHureédon. Quant à la femme , VL\ùàts^'ï\ , qu! 
fa paru fi bien ornée & fardée, c'étoit le monde avee 
aous fes ornements & appas. Que fi. tu te fufles arrêté 
à lui répondre , ta nadon auroit cholfi la jouiffince d» 
ce monde , pr^érablcment tu bonheur de rétemité... 
Enfuite Gabriel , prenant le devant , retourna vers hi 
maifon fainte} & je fuîvis promptement fes pas. Alor» 
Il fe préfenta à moi un homme ponant en fk main trola 
cruches. Dans la première , Il y avoir de Teau ; dans la 
ièconde , du lait ; & dans bi troifieme , du vin. Quel- 
4U*ua qfû étoit pré&ot^ dit : Si MaboiBCt boit de reai»^ 
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H fera Tubmergé , & fa nation aufli fera Tubmei^e. S*U 
boit (kl lait , il fera dirigé dans la droite voie , & fii 
nation fera auiïï dirigée dam la droite voie, après loi, 
jufqu^au jour de la rérurreétion. Gabriel me dit uChoi- 
fis , ô Mahomet, ce que tu voudras. Je cboifîs le lait, 
& fen bus un peu. Quelqu*un Payant remarqué , dit; 
Si Mahomet avoit bu tout le lait , aucun de là natioQ 
ifauroit jamais vu le feu d*enfer; ce qui fie que je m'é- 
criai : O mon cher bien-aimé Gabriel ! que je istoume 
au lait , & que je le boive tout^ Donne-t-en bien de 
garde , reprit-il , 6 Ahmed ! il rCek plus temps : c*en 
e(l fait. La plume qui écrivoit s*eft féchée fur ce qui 
vient d^nrriver. Quoi donc, 6 Gabriâ, interromi>is-je, 
cela cil ainQ écrit & déterminé dans le Livre? & 'il me 
répondit que cela étoit siniL** 

Mahomet continue Ton vo3rage & monte de cid en 
ciel julqu'au lèptieme , quoique la difbmce d*un ciel ï 
Tauire foit, félon lui, de cinq cent années dé chemin. 
Âpres avoir fait la defcnption de ce .qu*il vit au-delà 
du feptieme ciel , il ajoute : „ Je m^entendis faiuer de 
la part du Dieu puiiïknt & ^oricux , en ces termes : 
Paix foit h nÂ , à Ahmed l Ayant levé la tête , je wïm 
un ange ^us blanc que la neîge , vêtu d^une vefte rou- 
ge. Il étoit fttivi de foixante & dix mille anges , pour 
rendre la pompe p4us belle* Il nfembrafla tendrement: 
& m'ayant baifé entre les deux yeux, il me dit : Viens- 
t-en avec moi, ô le trés-honoré de Dieu l Je partis donc 
avec lui au milieu de cette armée d*anges, dont les uns 
inarchoient devant moi , d'autrea derrière , d'autres à 
ina droite^ & d'autres à ma gauche. Tous me fàifotenc 
de profondes révérences , me glorifiant & m*hononui£p 
i caufe de rhonneur que j-'aHoîs necevoir de la part du 
Dieu puiflànt & glorieux." 

„ Ils continuèrent de marcher avec moi, dans cet 
ordre, jufqu'à ce qu'ils euffent percé foixanie & dix 
mille voiles^ cloifons ou féparations faites d'hyacinthes, 
pour arrVer enfuite jufqu'à foixante & dix mille autres 
voiles d'étoffe très-déliée, &: de-làà foixante & dix 
mille voiles de ténèbres, <]u'il fiilUtt aufiî percer. 11 y 
«voit de dllbuice « entre chaque voile » le chemin de 
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einq eent «&s de voyage ; & répaîfleur de chaque voile 
ëtoit aulfi./de cinq cent ans de voyage. De-là noas ar- 
rivâmes à pareil nombre de foixante & dix mille voi- 
les, faits de feu; à foixante & dix mille voiles, faits 
de neige ; à foixante & dix mille voiles, faits d'eau; 
ii foixante & dix mille voiles, faits d*alr; à*foixante 
& dix mille voiles, faits de vuide ou de chaos; après 
quoi, nous ne ceflames de percer & de nous faire jour 
i^u travers du voile de la beauté , du voile de la per- 
fection, du voîle de la fouveraine puiifance, du voile 
de la fingularité, du voile de la féparation, du voile de 
rimmenûté, du voile de l'unité ; & ce dernier voile ell 
celui de Dieu très-grand &*immenfe. *' 

Mahomet fait encore quelques pas pour s'approcher 
du thrône de r£temel : chaque pas étoit de cinq cent 
années de chemin. Dieu, félon cet impofleur, s'enore^ 
tint alors familièrement avec luL.Entr'autres cbofes, il 
lui demanda ce qu'il fôuhaitoit? „ Je fouhaite, répon^i 
dit Mahomet, de bien dtner, de bien fouper & de bien 
dormir, quand les hommes dorment." Après uneafTez 
longue converiatiqn avec Dieu, Mahomet alla vohrle 
paradis. Se reprit enfuite le chemin de la terre, toujoum 
accompagné de Gabriel , & monté fur le fidèle Borak* 

VULGAT£: verfion ladne de l'Ecriture fainte,* 
qui eft en iifagedans TEglife, & que ie concile de 
Trente a déclaré authentique. Cell l'ancienne verfion 
latine, appellée itaUquey & faite fur le texte grec, re- 
formée & corrigée par S. Terôme. 

VULCÀIN, dieu du ha chez les anciens payeng^ 
étoit fuppofé par les poètes, fils de lupiter & de Ju- 
non. Son père, voyant qu^il étoit laid & difforme, lui 
donna, dans fon dépit , un coup de pied , qui le jecta de 
l'olympe fur la terre. Il tomba dans fifle de Lemnos, 
& fe fracaifa la jambe; ce qui le rendit boiteux. Les in- 
fulaires de Lemnos eurent pidé de foh fort. Ils relevè- 
rent parmi eux; & il y apprit le méder de forgeron, 
dans lequel il fe rendit oès-habile. Lorfqu'il fut devenu 
grand, Jupiter lui confia le foin de forger la foudre. 
Vulcain établit fes forges à Lemnos, à Lipare, & dans 
le feia de rSoia. U prit y pour Taider dans ce pénible 
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tnvail , det !i<Mimes fom & robiiAes, appelle CycUpa, 
parce qu'ils n'svoiem qu'un œil au milieu du front. Ce 
iut lui qui, par l'ordre de Jupiter, nttacha fur le mont 

, Cfluciurc le malheureux Proinéihée. Jupiter lui domu 
pour femme la belle Véouj ; mais il u'euc pas lieu de 
ifapplaudir de ce préfent. Les galanteries de fa femme le 
rendirent la fable de tout l'olympe. Lui môme contribua 
à les rendre publiquea. Il environna d'un ireiitjs de fer 
cztrâmement délié, & prelqti'imperceptible, le tft oà 
Vénus & Mars étofent couchés enfemble , & les expolà» 
dans cet état, ii la vue de tous les dieux , qui lè moc- 
querent deVulcaîn, & envièrent le fort de Mars. Ho- 
mère nous apprend que Vulcain fcrvoit quelquefois Ict 
dieux à table dans l'olympe, & que {h démarche étoit 
fi plnilànte , qu'elle excitoit dans rafièmblâe céiefte ds 
Snndi édui de liie. 
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TfTAIDIS : héréq'ques Mahométans, dont la morale 

W févére a de quoi faire trembler leurs, fectateurs. Ils 
difent qu*un homme, une Fois tombé dans quelque pé^ 
ché énorme , quoiqu'il falTe profeflîon de la^ véritable 
croyance, fera puni par les peines éternelles de Feufer, 
fans aucune efpérance de falut ; mais que Tes peines & 
fes foulfrances font moindres que celles des infidèles» ' 
L'opinion générale & orthodoxe e(l que Dieu pardon- 
ne, quand il lui platt, môme aux plus grands pécheurs ^ 
ou par fa feule miféricorde , ou par finterceflion de 
Mahomet. 

W AL H ALLA. i. Ceft le nom que donnoient au 
paradis la plupart des peuples 4\x Nord , lorfqu'ils étoîenc 
idolâtres. Pour que les< princes & les feigneurs arrivai . 
fent plus promptement dans ce lieu de délices , ils 
iivoient foin d'enterrer avec eux des chevaux ; & c'efl: 
encore aujourd'hui la coutume parmi eux, qu'aux funé« 
railles des grands , on conduife des chevaux de main. 

. 2. Les Germains, qui.douooieht auilî ce nom à leuc 
paradis, difoient qu'Odin, ou le dieu Mai^s, aûroit feui 
le privilège d'y boire du vin , mais que les ai^tres 3f 
boirbient, d'excellente bière dans des crânes humaîni, & 
qu'ils ferôient fervis par des filles jeunes, & belles, donc' 
ils pourroient jouir à difcrétion. Ils admettoient dans 
ce paradis différents degrés; de bonheur , & croyoienç 
que les rangs feroient réglés , félon le nombre d'enne- 
mis, que chacun auroit tués; opinion, qui contribuoic 
fingulierement à exciter leur courage. 

WATIPA. Les Américains, qui habitent aux, en vî-, 
rons du fleuve Orénoque, adorent, fous ce nom, uii. 
^tre qui , félon les relations , n'eft autre que le démon. 

WICLEF, Anglois He nailTance, fut curé d^ns le 
diocéfe de Lincoln, au quatorzième (îéde, & fe di(liu« 
gua par fa fcience dans la théologie. Mais , enorgueilli 
par fes connoiflances , & aveuglé pv une haine injufte 
Gu*il avoit conçue contre k» moines & contre la cour 

Tmi y- Ce 
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àe Komt'f H (ë précipita d«is dM etteim groffliaet » 
«lonc voici les principales.. Selon Wiclef , la fublhnce do 
pain & celle du vin demeurent, i^èf la confècnuion, 
dans le fàcremenc de fautd. Jefus-Chrift n'cll point dant 
rEucbariftîe réellement dans fh propre préfence corpo- 
relle. Un évoque, ou ud prêtre, étant en péché mor- 
tel , ne peuvent exercer validement aucune -ée leun 
fondions. Il n^ell pas certain , par TEvangile , t)ue JeTus- 
Chrill ait înaitué la MefTe. L'£cnture défend aux ecclé- 
fiailiques de poiTéder des biens en propre. Les Seigneun 
îëculiers font autorifés à priver de leurs biens les ecclé- 
fialtiques qui vivent dans Thabitude de quelque péché* 
Les dtmes font de pures aumônes que les paroiffiens 
peuvent refulçr à leurs pafleurs , \otCc^'Us s'en rendent 
indignes par leuts péchés. Les collèges, les univérfîtés, 
& les degrés que Ton y prend font des invendons de 
la vanité , plus nui(ibles qu'udies à TEglIfe. C*efl an 
péché de fonder des monafteres'; c'en eft un deft faire 
moine. Dell contre Tiuffitutlon deJefu^Clvid d^enricfaôr 
le clergé. UEglife de Rome eu la fynagogue de Satin. 
te pape n'ell pomt le vicaire de Jefus-Chrift; & félec- 
tion du pape, par les cardinaux, eft une invention dia- 
bolique. Les indulgences ne font faites que pour amu- 
fer le peuple. Ces erreurt & plufîeurs autres dirent con- 
damnées àois le concile général de Confiance , teaa 
en 14149 Yong-temps apurés la mort de Wiclef. 

WICLÊFITES r hérétiques feftateurs dé Wiclef. 

WIRCHU-ACCHA ou la Vieille de Livo- 
NiE : divhiité adorée par les Lapohs. Les voyagems ne 
nous apprennent rien de paAiculier fur cette divhHCé ni 
fur le culte qu'on lui rend. 

WO.ETIENS : bérédquesamfrnommés,paice que 
leur cher étoit un certain Woétius, qui enièigna qui! 
fhlloh fe contenter d*obferver rcligieufemetlt ie dioiai»' 
tbe , fans célétMt^r aucune fête» 
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XACA , SiAKA ou Xeqcia , nomnié autrement 
Budbu , fondateur de la fèéte connue au Japon 
fous le nom de Buifdoïfme^ Ses feétateurs' laconcent 
qu'il étoît fils d'un. roi de Ceylan, A Xkgt de dix-neuf 
fins, animé d'un violent defir de la perfcétîon , il fe 
déroba aux honneurs de la cour & fë retira dans une 
folitude avec fà fennaè^ & un fils unique , qu'il en 
avoit eu. Un hermite célèbre prit foin de le former à 
la contemplation ; & bientôt le difciple ég:ala le maftro 
dans ce divin exercice. La podure dani hquelle fe mec- 
coit Xaca , lorfqu'il raéditoit fur les vérités divines » 
mérite d'être remarquée, fl s'alTéyoit \ terre, les jambes 
croifées , & mettoît les mains l'une fur l'autre dans fon 
fein , de manière que les extrémités des deux pouces 
fe touchoient. %^% feôateurs prétendent que rien n'eft 
plus favorable au recueillement de Tefprit , que cette 
podure, qui le f:iit, en quelque forte, fe refAier dans 
fes penfées. Ce fîit dans cette attitude que les plus fu- 
blimés mylleres furent dévoilés- à Xaca , & qu'il forma 
le plan de fa nouvelle religion. Ce fut lui qui intro- 
duific dans le Japon le culte d'Apida , vers l'an ^3 de 
Jefus-Cbrift. Il ne propofa d'abord qu'un petit nombre 
d'articles dans lefquels toute fa doctrine étoît renfermée; 
mais , par les fubtilités iiz% commentateurs , ce petic 
nombre fe trouva bientôt monter jù(qu'à cinq cent. 
Fof^ez Amida, Budsdoîsme, Ames,.Paradis» 
Enfer, Métempsycose* La doéhine de Xaca eft 
détaillée dans ces articles. 

X A NT AI : divinité Japonoîfe. V^ez Nobunanga, 
XÉDORIUS : fondateur d'une fefte , répandue 
43ans le Japon , dont les principes font fages & raifon- 
nables; qui reconnolt fimmorralité de l'ame, & admet, 
après ht mort , des peines pour les méchants , & des 
récompenfes pour les bons. Ses feftateurs affurent qu'il 
^toit fils de roi. Il fe diftingua par fou amour pour fâ 
fismme , & par les regrets, qu'il témoigna de fa perte. 

Ce % 
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Il ordonna h tons Tes dtftiples de lui rendre fes hon- 
neurs divins, & prcfcrivic certains ades de religion 9 
qu'ils dévoient pratiquer en Ton faonneur« Cette fe^ 
cil prefque la même que celle de Xaca ou de Budfdo* 
fTiyez Xaca* 

XÉNODOQUE : titre d'un officier de rEgUfe 
Gréque , qui étoit chargé du foin des hôtes & des 
étrangers. 

XENXI : nom que les Japonois donnent à ceux 
qui fuivent une certaine fcdte , répandue parmi eux , 
dont les principes font fondés fur la volupté , & qui 
enfeigne qu'il n'y a point d'autre bonheur pour les 
hommes que les platfirs quMls peuvent* goûter dans le 
monde. „ Les Bonzes de cette feâe , dit l'auteur de 
„ l'Hiftoire de TEglife du Japon, ne (é communiquent 
„ qu'aux grands ^& à la nobleiïe , à tous ceux enfin 
,« qui vivent dans le plaifir , & dont le cœur e(l dif- 
„ pofé à croire ce qu'ils fouhaitent. Ils leur fournirent 
^ des raifons pour étoufièr la voix importune de bi 
^ confcience , quand elle dit le contraire. Cette fede 
9, eft à'peu-prés la même que celle des Sintos»" ^eyet 

SiNTOS. 

XÊROPHAGIE : forte de jeûne, au^efois en 
ufage dans la primitive Eglife , qui conGIloit à ne (• 
nourrir que d'aliments fecs. 

XIQUANI : divinité Taponoife , que l'on croie 
«remire un foin paniculier cos âmes des petits enfants 
& des jeunes gens. On la repréfente ornée de toutes 
les grâces qui accompagnent la jeuneife , revêtue d'une 
robe toute brillante d'étoiles. Elle a quatre bras , dont 
f un tient un enfant embralfé ; l'autre eft armé d'un fa« 
bre; le troiûeme porte un feipent, & le quatrième oa 
•ancau rempli de nœuds. On a coutume de placer k 
côté d'elle un perroquet ; mais aucun voyageur ne 
nous apprend pourquoi. 

XITRAGUPTEN. Les Indiens appellent ainG le 
lecrétaire du dieu des enfers , qui eft chargé de tenir 
un regiftre exa^t des aétions de chaque Jiomme , pen- 
dant fs vie. Lorfiju'un défunt eft préfenté au tribuns^ 
du juge iofeoial, te Secrétaire lui met en main le m6» 
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moire qui contient toute la vie de cet homme. Ceft 
fur ce mémoire que le dieu des enfers téfàe fon arrêt. 
XOARCAM. Ceft le nom que donnent les Indîent 
au premier des cinq paradis quMls difenc être fitués dant 
les cieux , & qui font habités par les âmes des homr 
mes vertueux. Le XoarcAm eft le féjour des trois cent 
trente mille millions de dieux que reconnoit la 'théo- 
logie indienne. Ils font accompagnés d'un très - grand 
nombre de femmes fort belles , avec lefquelles ils paf- 
fent les plus- heureux moments. Quarante huit mille pé- 
nitents partagent leur félicité. Le préfident de ce féjour 
délicieux eft un certain De vandiren , qui a pour fa part 
deux femmes & cinq concubines, d^une beauté ravifr 
faute. Il paroit cependant que fes defirs ne font pas en- 
core (àtisfaits , s'il en faut croire une aventure plaiiànte» 
qui lui arriva autrefois , (èlon le rapport des doéteurf 
Indiens. Devandiren , déjà dégoûté de fes femmes , ap^ 
prit qu'il y avoit auprès du Gan^e un fameux pénitent p 
nommé Gaudamen , qui avoit une femme parfaitement 
belle. Il n'en fallut pas davantage pour exciter la con- 
voitife du dieu , qui s'achemina aufli-tôt vers la cabane 
du pénitent » & commença à drefter fes batteries contre 
(à femme; mais toutes £qs pourfuites furent inutiles. La 
femme du pénitent avoit toutes les grâces de fon fexe , 
(ans en avoir la fragilité. Devandiren rebuté eut recours 
il l'artifice. Ayant remarqué que Gaudamen ne manquoît 
jamais de fè lever , toutes les nuits , dès qu'il entendoit 
le chant du coq , pour aller fe baigner dans le Gange» 
il bâtit lù-defTus un ftraragéme qui lui réuiïït mal. Il fe 
transforma en coq ; s'en alla auprès de la cellule du 
pénitent , & chanta beaucoup plutôt que le coq ordi- 
naire n^avoit coutume de chanter. Le pénitent , qui 
fentoit qu'il n'avoit pas fon contingent de fommell , fut 
furpris d'entendre fi-tôt le fignal de fon lever. I! triom- 
pha cependant de la pareffe , & s'en alla fur le bord 
du fleuve pour faire fe3 ablutions accoutumées. Il ne 
tarda pas à reconnottre qu'il s^étoit levé beaucoup a*op 
matin , & que Theure de fes dévotions étoit encore^ fore 
éloignée. Il s'imagina qu'un rêve lui avoit peut-être 
fidt entendre le clumt du coq » quoiqu'il n'eût pas ef- 
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feaivemenc chanté , Se s'en retourna chez Inî , dans 
le defleiu de fe recoucher. Mais il fut étrangement fur- 
pns , lorfq^u^il trouva fa place occupée pgr Devandh-en* 
Le dieu ne fut pas moii2s étonné^ de fon c6té , de voir 
le pénitent revenir fi-tôt. Gaiidamen s^emporta en im- 
précations contre Devandiren , & fbuhaita que fon corps 
devînt ti)ut couven de figures pareilles à celles des par- 
ties naturelles , afin que tout le monde fût témoin de 
fon incontinence; fouhait qui s'accomplit dans rinllanc 
même/ Devandiren » nfSigé de fe voir dans un équipage 
fi ridicule , conjura Gaudamen de ne pas poulfer fî loiQ 
fil vengeance ; mais toute ja grâce qu'il put obtei^ir du 
pénitent fut de paroître aux yeux du monde » tout cou- 
Tcn d'yeux', tandis qu'à (es propres yeux il paroltroit 
toujours chargé de ces homeufes figures. La femme du 
pénitent , quoiqu'innocente , éprouva auflî le reflentl- 
ment de fon mari , qui , par fcs malédiftions , la chan- 
gea en pierre. Mais , dans la fuite , Vilhiou , fous la 
forme de Ram , ayant marché fur cette pierre » rendit 
à la femme de Gaudamen. fa première figure. 

XODOXINS. Ce nom fignifie , en langage Japo- 
sois 9 Hommes de Dieu , ou du Paradis ; on le donne 
aux partifans de la feâe de Xédorius. Fbjez XiDORius* 

XYLOLATRES. Ceft le nom, que l'on donne aux 
idolâtres qui dorent des dieux & des (latues de bois* 

XYLOPHORES: fête inftituée à Jérufalem par 
le prophète Zacharie , après le retour de la captivité 
de Babylone , dans laquelle le peuple fut obligé dépor- 
ter du bois au temple , & de puifer de fcau , parce que 
la plupart des Néthinims , defHnéx à cet emploi étoient 
reliés à Babylone; Fbyez Ni tuinims. 

XYNOEÇIES : fêtes que Théfée inftitua à Athe- 
«es , iorfqu'il eut réuni en une feule république couslef 
petits bourgs de. l'Attique. 




YAM ADAR-MAR4J:À. Ç;4 le BÔpi q«^ don- 
nent le? .Indiens au dieu ties ei^ers^ Çç piuton lor 
^ien efl: d'une grande équité.» & fçgit^adtniràblement 
proponionner les châumencs aux crimes. Comme il ar« 
dve fofuvent que les plus grands fcelerats faiïent dans 
leur vie quelques aâions. vercuçiifes , il réç^Çkfflp^fe & 
punit dan$ le mêpe fiôet Içs bonnes & lesmâuyaifef 
^Âions* Un pécheur préfçnté. au tribunal de Yauiadar- 
Maraja peut chaifir d^être d'abc^rd récom^enfë peur fea 
j}onnes œuvres, & d*écre enfuite puni pour (es péchés; 
ou bieo il peut coposencer pof la punition, $c finir par 
la récompenfe, 

YHAMëN. ÇeA le nom que donnent les. Indiens 
au di^ de la mort, qui efl, en môme temp/s 9 chargé 
^d'eutretenir la police daus les enfers. Les. doreurs In- 
diens difent que ce dieu de la mon ed autrefois mprt 
lui-Q)éme ; & ils raconrçiit , à ce fujet , ^ne-blûc^e qu'an 
peut regarder comme une fable allez ingénierie pont 
£rire entendre ofie les hommes meurent, il to^t âge. Un 
pénitent fameux, dlfentrils, après avolç paflfô, un grand 
nombre d'années dans les auO^riiés & d^ajà. pratiqua 
des bonnes œuvres , ét^ir privé de la con(plaiiou d^a- 
iroir des enfants. U importunolt chaque jomt.Iq dieu 
Ixora, auquel il étoit fpéclalemciu dévoc^ a^n qu'il lui 
accordât cette faveur. Le iw réfoHit ^enfin d'exaucer 
Tes prières ; mats il mit iiae fâcheufe refhiâipp ^ la 
:gnice qu'il vouloit lui .faire : „ Cboifi»,'di<-îl au péni- 
<,, tent, ou d'avoir plufieurs enfants qui jouîrone d'unis 
,^ longue vie, mais qui fèropc méc^riGi^ ou ^ n'en 
^, avoir qu'un feulqui fec^ b^u.Sc vei^tueuXp inais (fui 
^, mourra à l'âge de ikii^ an^ " Le pénitent? fort em- 
barraifé du choix, préféra enfin de n'avoir qu'un' feul 
4ils qui fût vertueux, quelque dure que fût iarcoodition. 
^nfii-tût les promeflës xi-ixora commencereni^ â s'ac- 
.compHr; La iemme du pénitent devint epceiute, & 
accoucha d'un fils qui fut nommé Marcandem. Ce fut, 
déi fon eafaaçe» un prodige de fagelFe & de^.Piété« U 
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avoit nue dévotion particulière pour Ixora ; & il imt- 
ginoity chaque jour, de nouvelles pratiques pour hoQO- 
rer ce dieu. Le pénitent voyoit, avec un phifir inex- 
jprimable, croître un fils fl vertueux & fi digne de lai; 
mais fa douleur furpalToit encore fa joie » lodquMl fon- 
'^eoit quMl avoft fi peu -de temps à le pofi'éder. Cepen- 
'dant les années s'écouloient avec rapidité ; & bientôt 
Mârcandcih entra dans cette feizieme année qui devoit 
être la dernière pour lui. Auffî-tôt qu'elle fut révolue, 
' Ydvnien , prince de la mort, envoie Ces fatellites fe faifir 
'du jeune Marcandem. Le jeune homme fut trés-cho- 
qué , lorfqu'ils lui cxpoferent leur commiflion. Il leur 
fit une réponfe fort brufque ; & , -malgré fz piété , îl re- 
l\ifa nettement d*obéir aux ordres du dieu de la mort. 
Yhamen, infiruit de Toutrage fait à fes minifires, & de 
la défobéiilfince de Marcandem , vint lui-même en per- 
sonne pour le forcer h obéir; mais fa préfence ne pro- 
4!uifit'ajiicun effet fur refprit obfiiné du jeune homme. 
Yhamen voulut employer la violence ; mais Marcan- 
ëem, (e débarrafirant de fes mains, fe réfugia dans fon 
oratoire comme dans un âfyle ; & , prenant entre fes 
•bras une des idoles d*Ixora, que les Indiens nomment 
JJngamy 11 ft croyoit en fureté , lorfqu* Yhamen fiirvint ; 
& , fiths aucun égard pour l-*oratoire ni pour fidole , il 
pafTa tine corde au col de Marcandem , & fe dl^ofolt 
il Tenu^ahier dans fabyfme; mais le Lingam, dans lequel 
le jeune homme avoit mis fa confiance, lui procura un 
vengeur- dans la perfonne dlxora lui-même, qui (ortit 
touc-à-coup de cette Idole ; s'éfamça fqr Yhamen & lui 
^ta la vie. Cet exploit d^Ixqra ne fut pas feulement 
utile à fon protégé. Tous les autres hommes en profi- 
tercnt.> Ils' cefTerent d^étre fujets h la mon, & s^imagî- 
nerent, pour quelque temps, qu'ils étoient devenus 
immortels. Cet avantage eut fes inconvénients, La terre, 
furchnrgée d*nn trop grand nombre d'habitants, ne fut 
plus en état de les nourrir; ce qui occafionna dans Je 
monde une confufion & des défordres extraordinaires. 
iLes dieux, chargés de régir Tunivers, repréfenterent à 
Ixora qu'il avoit eu tort de tuer Yhamen, & de l'em- 
pêcher d'exercé fes fondions; que» dep\ù$ fa mon» 



Y N C 4ojf 

le modâe étofk bonleverfé & rempji de troubles : que^ 
le feuJ remède qu'on pût y apporter étoîi de rendre lu 
vie à Yhanien , & de le laiflTer rentrer dans Texercice de 
fon emploi. Ixora répondit qu'il avoir ju(>emenr puni la té- 
mérité d'Yhamen qui avoit manqué de refpeft pour fa fta- 
tae , mais qu'il confentoit de facrifîer fon reifeiuîment 
au bon ordre ik au repos du monde. II reiTufcica donc 
Yhamen, qui ne fut pas plutôt rétabli dans fa charge 9 
qu'il envoya un de fes miniffa-es fommer tous les vieiU 
lards , qui étoient fur la terré , de partir incelfammenc 
pour l'autre monde. Cet envoyé, s'étant amufé à boire 
fur la route, arriva dans le monde, tout troublé par les 
fumées du vin, & ne fçachant plus ce qu'il difoit. Le 
dérangement de fon cerveau ne l'empêcha pas iTexécur 
ter fa comminion ; mais il s'en acquita tout de travers. 
Au lieu d'adrelFer l'ordre du dieu de la mort >aux fenlt 
vieillards, il l'étendit n tojis les hommes , fan$ didinc- 
tlon d'âge. En e&t on vit, bientôt après, une foule 
prodigieufè xi'enfànts, de jeunes gens, d'hommes faits ^ 
de vieillards, mourir confufément & fans difHnétion^ 
fingulirité qui parut trés-fuiprenante au genre humain^ 
car jufqu'alors c'étoit le nombre des années qui régloic 
le moment de la mon. Chacun rempliQpit ii*pearprés It 
même carrière, & ne mouroit que lor^u'il éeoit, dam 
le fens littéral , plein de jours. 

YNC A : titre que portoient les empereurs du Pérou* 
Ces monarques réuniflbienc l'autorité fpirituelle & tem-^ 
poreUc. Ils étoient, en quelque forte, les dieux de leurs 
fujets, qui les regardoient. comme les enfants du SoleiU 
(^F&yez à l'article Mancocapac Torigine de cette 
opinion.) Dans les fêtes folemnelles eux feuls préfeâr 
toient im Soleil les vœux & les ofirandes du peuple» 
Tout ce qui leur appartenoit, tout ce qui étoit defîiné 
k leur ufàge, étoit regardé comme facré. La fuperilitioii 
avoit divinlfé jufqu'à leurs plaifirs. Leurs ferrails étoient 
des maifons religieufes ; & leurs mattrelTes ayoient le. 
titre de Filles du Soleil. Il y avoit,* en différentes pro« 
vinces du Pérou, plufieurs de ces couvents; & Ton n^ 
recevoit ordinairement que des iilles du fang royal , fotc 
qu'elles fufieut légiciaei ou Mtardei. „ L'on y adm«^ 
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Pf MM coCDie 9 dh Gflrdlaflb , pv me' fttuiâe ftvenrt 
^ les filles des feignem ({uî avoienc quelques vaffiuiZy 
^ & même cdles des moiadies bouigeois, pourvu 
^ qa*ellesfaflêot belles; car, fous cette condidoQ^ellet 
M éuneoc deftînées à être filles ds Soleil, on maltrefo 
^ de rYoca. On les gardok avec le même loin que ks 
^ femmes déifiées an SoleîL Elles- avoient, comme tes 
„ amres, des demoUèUes qoi les fervolenc, & étoienc 
9, entretemies ans dépens du roi» parce qu*eDes étœenc 
99 &s femmes. D^ailleurs elles s'occopoieot, poor For* 
9, dinaire, connues les vierges du Soleil, à filer & à 
9, faire quantité de robes pour la peiibraie de FYnca» 
^ L*Ynca fiuibîc part de tons ces ouvrages à ceux de 
99 fon fimg... aux capitaines les plus iUuflres, & i loii- 
99 tes les auoes perfonnes qufil ^oubit fiivoriièr, fima 
9, que la îuftice & la bienfêance Ten empéchaflènt, à 
99 canfe que ces habits étoieut de la fiiçon de ces fem- 
9, nies,& non pas de celles dn SoleîL- Ceux quiatteU' 
99 toient à rhotmeur des femmes de FYnca, étoiempii* 
9, nis auffi rigoureufenem que les adultères des vieiî^ef 
99 vouées an fenrice du SoleiL La loi fordonnoîc ainfi9 
y, parce qne le crime éioit le même. 

„ Les filles qu'on avoic une fois cbcnfies pour éoe 
y, tes matoreflês du roi , & qui avoiéiit en commerce 
9, avec lui , ne ponvoîent retoniaer dbez elles , (ans (a 
9, permHfion; mais elles fervoienc dans lé palais, en qua- 
9, lité de Dames ou de Femmes-de-Chambre de la Reine 
9, julqn'à ce qu'on leur permtt de s'en reconmer en leur 
99 pays où dies étoienc comblées de biens, & (aviea 
9, avec un tt^eêt reiigîeoz , parce que ceux de leut 
99 nation terioienc à très -grand honneur â*avoir une 
9, femme de rYnca. PcKir les annes rdigienies que le loi 
9, ne daignoit pas picndre piour fes mattrefies, elles gar» 
9» doient la maifon jufi|n*i ce qu'elles commençafièot à 
„ devenir fur Fige. Après que te roi étoic more , fès 
9, makreiies étoienc honorées, par fon fucoeflënr , do 
9, nom de Mamaama^ parce qu'elles étoienc defiinéea 

à être fes gonvemaaies de fes maltrdiës qu'efies inf^ 

miifoient, comme les belles -Aères inftmifenc lecrr 

belles-fillek.'' ' 
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Les Yncns avôient^, outre leurs mattrefles , une femme 
légitime, qui écoit ordinairement leur propre fœur. Ils. 
fui voient en cela Téxemplé du Soleil, qui .ivoit époufé 
h Lune fa fœun Ils i^ vouloieut pas d*aiUeurs fouiller 
le fang du Soleil, en le mêlant avec un Aing étranger. 

L'Ynca ,» falfoit rafiembler, chaque année, 4it Garci- 
n laJOTo, ou bien, de deux en deux ans, dans un certain 
„ temps, tou( ce qu*i| y avoft de filles & de garçons 
„ de fa race , qui étoient à marier , dans la ville de 
„ Cufco, fa capitale* Les filles dévoient être âgées de 
„ dix-huit à vingt ans^ & les garçons de vingt-quatre; 
9, car on. ne leur permettoit point de fe marier plutôt, 
9f parce, difoient-ils, qu*jl falloit qu'ils euffent Tâge & 
.»9 lo jugeiQent requis pour bien gouverner leur maifon , 
„ & que c^étoit une pure extravagance de les engager 
9% plus jeunes. Quand il étoit queUion de les marier, 
„ TYnca fe mettoît au milieu d'eux. Ils fe tenoient prés 
9, les uns des autres* tl les appeùoit par leur nom; puis, 
„ les prenant' par h main , jl leur faifoit donner la foî 
„ mutuelle, & les remettôit entre les mains des parents.^ 

Le mêmie auteur diécrit ainfi rhabillement des Yncns. 
.„ LTnca, dit-il, portoit d'ordinaire fur la tête une ma- 
„ nicre de cordon , qu^on appelloit VÀuta , de la lar- 
„ geur du. pouce, & d'une forme prefque quarrée, fai- 
„ &nt quatre ou cinq cours fur la tête , ^ la bordure 
„ de couleur, qui joignoit d*une temple à ra[utre. Pour 
„ fo» habit, c'étoit une camîfole qui lui alloit jufqu'auz 
„ genoux, appellée Uncu par ceux du pays^, & par les 
^ Espagnols, Cv/ki?,' ce qui n'efl pas un mot de la lan- 
9» gue générée, mais plutôt de quelque province parti* 
„ culiere. Ils portoient , au lieu de manteau , une e(^ 
„ pece de cafaque, nommée yacoia. Les religieufes faî* 
9, foient auflî pour l'Ynca une efpece_de bourfe quar- 
9, rée, qu'il portoit comme en écharpe, attachée à un 
„ cordon fort I>ien navaillé , de la largeur de deux 
9, doigts. Ces bourfes, qu'on appelloit Cbufpéf.^ ne fer- 
99 volent qu'à y mettre de l'herbe Cuca, que les Indiens 
9, ont accoutumé de mâcher, & qui pour lors n*étoic 
99 pas û commune, que.préfentement) car il n'étoit per« 
9» mis qu'au feul Ynca d'en manger, ou du moins qa*k 
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^ (es parentJE & à quelques Curacas /auxquels le roi 
„ en euvoyoic, tous les ans, de pleins paniers, par uns 
„ faveur très-partîculîere. " 

LorTque l'Vnca étoît mort, on embaumoit fon corps 
avec beaucoup (Tan; car non-feulement il ne fe corrom- 
poit point , mais encore il devenoit extrêmement dur. On le 
portoit enfuite dans le dt^mple de Cufco; & on le pla- 
çoit vis-à-vis Tîmage du Soleil : c'éft là qu*il partageoit 
les honneurs qu'on rendoît, chaque jour, à fon prétendu 
père. Cette apoihéofe n'empêchoît pas qu'on ne pleurât 
publiquement la mort de l'Ynca. „ Tout le premier mois, 
„ aprè^ la mort du roi, fe paflbit ëri pleurs, dit Tauteur 
^ déjà cité. Les bourgeois de la ville le pleuroîeut, 
,, tous les jours, avec de grandes démonfhations du re- 
9> gret qu'ils avoient de là mort. Tous ceux de chaque 
„ quanîèr de Cufco s'alfembloîent, portant les erifeignes 
5, de l'Ynca , Vas bannières, fes armes, fes habits... Ils 
,, entreméloîeiît à leurs plaintes un récit âos victoires 
„ que i'Ynca avoît gagnées , de les exploits mémori- 
„ blés , & des biens qu'il avoit faits aux provinces , 
•„ dont étoient natifs ceux qui demeuroient en tel ou 
„ en tel quartier qu'ils nommoient. Le premier mois de 
-9, deuil écoulé , ils le renouvelloient , tous les quinze 
,, jours , à chaque conjonélfon de la Lune , pendant 
„ toute la première année. Enfin on la fiuliïbit avec 
*„ toutes les f«lemnîtés & toutes les plaintes imaginables. 
„ Il y avoit, pour ceteflfèt, des pleureurs qui chan- 
„ toient d'un ton lugubre les exploîw & les vertus du 
,, défunt. C'eft de cette façon que tous ceux de Cùfca 
,, célébroient le deuil. Les Yncas du ^ng royal en fàtr 
•^ foient de même ,.mais plus fblemneiiement & avec 
,, plus de pompe. Cela fè pratiquoit encore dans lei 
„ autres provinces de l'Empire. Chaque felgneûr y don- 
^, noit toutes les marques poffibles du regret qu'il avoit 
„ de la mort de fon Souverain. On vifitoit les lieux que 
„ le prince avoît fàvorifés de fes grâces, ou feulement 
,, de fà préfence; & on y laîflbît de plus grandes mai^ 
*„ ques d'affliébton qu'ailleurs, mêlant aux plaintes leré- 
9, cit des faveurs & ûes bieui qu'on avoit reçus dft 
M défunt. ^ 
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ZACAT. Les Turcs expriment par ce mot le pré- 
cepte de Taumône, Pim des points néceflaires pour 
faire un vrai Mahométnn. Chaque particulier eft obligé, 
de donner un pour pent de tout Ton bien pour en aider > 
les pauvres; mais Tavorice & la politique prévalent tel* 
lement chez les Turcs , que les riches ne manquent gué^ 
tes d^éluder ce commandement , tout formel qu'il foie 
en effet. En général cependant, les Mahomécans font 
trés-charitablesv& leur pitié s^exerce indifféremment fuc, 
]es moines, fur les indigents & fur les bêtes. Il y a, dant 
plufieurs villes , des fondations & des hôpitaux pour let 
chats & pour les chiens, quoique ces derniers animaux 
fbient en horreur aux Turcs. Ou voit , dit un auceur 
moderne, des Mufulmans alTez fous pour porter la cha- 
rité jufqn'à payer un artifan, afin qu*il ait foin d'arrofer, 
chaque jour, des arbres llériles, de crainte que la féche- 
refle ne les Me mourir. Plufîeurs achètent des oifeaux» 
uniquement pour leur donner la liberté, ^oyez Ui^ivis. 

ZAMOLXIS , léi^flateur des Scythes, des Thrace» 
& des anciens Tartares, laifla d'excellentes loix à tous 
ces peuples , qui , par reconnoiffance , Tadorereut ^ 
après (a mort, comme un dieu. Ce philofophe e(l. 
beaucoup plus ancien que Pythagore ; & fes loix de« 
voient être plus fages que celles des Grecs, fi Ton eUx 
juge par la conduite des Scythes, que tous les hi(lo« 
riens nous repréfentent comme d^s hommes fages » 
tempérants, équitables, définterelfés, obfervateurs exaftt 
de la foi des ferments. On dit que Zamolxis avoic 
promis une félicité étemelle , dans une autre vie , ii 
ceux qui feroient fidèles à obferver les loix qu'il avoic 
prefcrîtes. 

ZÊILIS : nom de certains feétaires MahcMnétani 
qui difent que Dieu enverra au monde un prophète 
choifi d'entre les Perfans, avec une nouvelle loi, qui 
abrogera celle de Mahomet. 

ZEMES : efprits malfaiûnts» qui étoient Tobjet du 
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i^ulce-des idllilflires des Aiitniês , tfkn't rarrivéé'des Ef- 
pagQols. Les cérémonies religieufes de ces peuples fe 
boraoient à des danfes & à des chanfons dans lefquelles 
ils célébroîent leurs exploits & ceux de Jeurs ancêtres. 
Quelques ofïhmdes de fruits du pays / & la fumée du 
tabac étoient les feuls honneurs qu'ils rendiflenc à leurs 
démons. Les jours de fêtes étofenc annoncés par des 
hérauts. Les Caciques , fui vis de leurs ftijets , mar- 
choient vers les temples de Zèmes, au fon dû tambour. 
Des filles toutes nues rfétoient pas le moindre orne- 
ment de ces proceffions. Lorfqu'on étoît arrivé dans le 
temple, on oilroit, dans des corbeilles ornéer de fleurs, 
des gâteaux facrés à la divinité, qui étoit ordinairement 
repréfentéefous une forme bideufe. Les prêtres, enyvrés 
«te la fumée du tabac, plutôt que de féfprit divin, s^a- 
gitoient, d'une inaniere étnrtige, & rendoient des ora- 
cles avec des hitrlemencs affireux. Us terminoient la cé- 
rémonie par la diitribution dés gâteaux (àcrés, donc ils 
donnoient une portion à Chacun des aïïilhnts. Ces por- 
tions de gâteaux étoient reli|icuièfflent confervées : on 
les regardoit comme des pré^rvatifs aflurés contre tous 
les maux. La plus fmgulîere cérénroni^ de ces peuples 
groifîers étoit de s'enfoticer une baguette dans le golîer 
pour fe faire vomir, avant deparotcre devant lears ido- 
les. Peut -én*e étoit- ce pour avoir le cœur plus net 
^'ils avoient étîiblf cet ufâfije extravagant. 

Z E R V A N I TE S. Ceft le nom que les anciens Per- 
fes donnoient à ceux qui fui voient une certaine ieéte, 
«dont Içs principaux dogmes étoient que la lumière avoit 
produit des éores . lumineux & f^tuels, quHiu doute 
s*étant élevé dans Tefprit du premier de ces êtres , ce 
doute donna lanaiflktice au diable; c*étoit ainûquHls ex- 
piîquoient l'origine des deux. principes. 

ZOOLATRIE. Sorte d'idolâtrie qui confitte à ten- 
dre les honneurs divins aqx animaux. 

Z OROASTRE : réformateur de la relîgîon des an- 
ciens Perfes. Il à eu le fort de plutreurs grands hommes 
dont on ignore la patrie. Les' Gnêbres, réfugiés dans 
les Indes,. prétendent qu'il éroît Chmois, îflu de parents 
(tuvres ; c|ue fon per» fe nommoit BJfintaman , & & 



N 




i OVL 415 

mete Dod^* Mds ces noms paroiflent contredire leur 
opinion; car ils ne font pas Chinois. Sefon d*autres, Zo» 
roadre naquit dans la Médie. Plufieurs le font originaire 
de }udée; mais le doéteur Hyde foutfent quMl n*euc 
point d*autre patrie que la Perfe; & que le Judi^Cme, 
qu^on remarque dons plufieurs points de fa doctrine , 
vient du long commerce qu'il eut avec un prophète 
Juif, au fervice duquel il fut long-temps engagé : c*e(b 
auifî Topinion clés Oridntaux ; mais il s^éleve un autre 
doute au fujet du prophète dont Zocoaflre fut le fervi- 
teur. Les uns veulent que ce folt £lie; d^autres^ Ëfdras, 
Il parott ({ue les uns & les autres fe trompent égale* 
ment; Elie ell plus ancien que Zoroallrer Efdras lui eft 
poftérieur. Le iênciment le plus probable eft qu'il fervic 
long-temps le prophète Daniel , & „ qu'il réfolut, die 
„ Prideaux, de s'ériger en prophète ^ dans l'efpérance 
y9 que , s'il >ouoit bien fbn rolle ^ il parviendront aux 
„ mêmes honneurs que Ion mafcre.** 

Ce fut dans TAderbijan ^ ou fancicime Médic »■ 
que Zoroadre jetta les fondements de fii grandeur fu- 
ture. Perfuàdé qu*un réformateur . doit commencer k 
en impofer au peuple, par un genre de vie extniordi* 
iiaîre & des auflérités exceffives , il fe retira dans une 
caverne obfcure ; & là s'occupa , jour & nuit , à le 
contemphitîon* Ce fut dans cette retraite qu'il trouva det 
fecrets capables de le faire paflër pour un homn\c à 
miraclies dans relt>rit des ignorants» Par le moyen 
* de certaines plantes , il trouva le moyen d'endurcir fa 
peau contre Taétion du feu. Il manioit des charbons ar- 
dents, fans fe f^ire aucun mal. On lui répandoic fur 
le corps de Tahtiin fondu , fans qu'on remarquât , fur 
fk peau , aucune atteinte de feu. De pareils prodiges 
lui acquirent la réputation d*ua ùànt du premier ordre» 
& préparèrent merveîlleufement les eiprics k crofa'etout 
ce qu'il voudroit leur enfeigner. Zoroafbe employa le 
temps qu'il paifa dans ùl reonite à compoièr un Livre 
célèbre , dans lequel tome (a doârine étoit contenue » 
auquel il donna le nom de Zend-Aoifta , conipofé de 
deux mots , dont l'un fignîfie du Feu , & l'autre , l'En- 
droit où l'on mec du Feà > pour faire entendre à te 
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lecteurs que fôn Lfvre étoit un bnfier ardent qui eif» 
fiammeroit leurs cœurs de' Tamour divin. 

Darius , furnommé Hyfia/pe , regnoic dans la Perfe , 
depuis trencc & un ans » lorfquc Zoroaflre , croyant 
que le plus sûr moyen de gagner les peuples étoit de 
Convenir le monarque, fe rendit à la cour de ce prin- 
ce ; fe fie annoncer , comme un prophète envoyé de 
Dieu même , & offrit à Darius. Ton Livre avec Ja Su- 
dra , qui eu. la robe des prêtres-mages , & la ceinture 
facrée. Le roi , ne voulant pas en croire le prophète for 
(à parole , exigea qu*tl lui prouvât fa miflîon par des rai-* 
rades. Zoroafhe , qui avoit appris à en faire , ûe fut 
pas embnrraffé ; mais , outre le miracle du feu, on pré* 
tend qu'il en fit un autre ; & que , dans un efpace de 
temps fort court , il trouva le moyen de fhire croître, 
un cyprès , qui devint prodigieufement gros. Le roi ne 
put s'empêcher d'admirer la puiflfance de ZoroaQre, & 
paroiflbic difpofé à fuivre (à doélrine , lorfque les ma- 
ges , qui étoient à la cour , envieux de la gloire de ce 
nouveau venu , tramèrent (^crettement fa perte. Ils fé- 
dulftrent le domefHque de Zoroaftre , & lui firent met- 
tre dans la chambre de fon mattr/e , à fon infçu , plur 
fieurs chofes que les Perfès ont en horreur , comme de» 
os de chiens , des ongles & des cheveux de morts ; 
puis ils acxruferient Zoroaftre auprès du roi de s^adon- 
ner , en fecret , à la magie , Taffurant que , s'il vouloic 
viflter là maifon , il en verroit la preuve de fes pro- 
pres yeux. Darius , curieux de connoitre la vérité , (e 
fendit chez Zoroallre ; & , lorfqu'il y vit ces objets in- 
fâmes , il entra dans une furieufe colère contre le pré- 
tendu prophète qui l'avoit trompé , & le fit renfermée 
dans une étroite prifon. 

Quelque temps après , il arriva un accident à Tun des 
chevaux du roi , qui rétablit la réputation de Zoroa(he. 
Les pieds de ce cheval s'étoient tellement retirés, quMl ne 
pouvoit plus marcher. Le roi , qui avoit un goût décidé 
pour cet animal , le fit vifiter par les plus habiles ma- 
ges , qui défefpérerent de fa guérifon. Un relie d'efHme 
pour Zoroadre fit que ce monarque le confulta fur la 
«laladle de fon chevaL Zproajjre , flifeA^ les Guèbres , 

^'eDgagca 



jtéhgtg^ de le guérir , pourvu que le roi lui promit 
ée aire informer contre les impefteurs qui avoienc caufé 
4k difgrace , & d'embraflër la doctrine qu'il annonçoiu 
Le rof Accepta la co/idicion , & Zoroallre guérit parfai* 
«emenc le chevaL 

Darius , -charmé de la icience extraordinaire du pro* 
phete , & concevant une liaute idée de fa puiflànce, lui 
idemanda quatre dons. Le premier , de pouvoir s'éle- 
ver au ci^I & revenir fur la terre , loriquMl le jugeroit 
à propos. Le fécond , de fçavoir ce que Dieu faifoic 
4^ni ce moment , & ce qu'il devoit faire dans la fuite. 
Le troifieme d^étce immortel ; & le quatrième , d*étre 
Invulnérable. Zoroallre i;épondit qtf il étoit contraire aux 
intentionsi de r£tre fapr^me qu'un mortel jouit feul de 
tant M'avantages , qui féleveroient jufqu'nu rang de it 
^visité ; jnais qu'il alloit prier Dieu de di(lrtt>uer cet 
i^acre dons à qîiatre pçrfonncs difTéDentés , & que le 
Âiccés de fa prière lui feroît aifez voir le crédit qu'il 
«voit auprès de Dieu , t& la -vârité de (k douane. En 
dfet , à la prière de Zoroallre , le premier don fut ac* 
léordé au roi ; le fécond, au mage du roi ; les deux 
derniers furent donnés aux fils de Darius. Celui auquel 
riAunottalité écbm en partage fe nommoftBeukaten » 
•ou Pri/hrkûn , à ce que prétendent ies Guèbres. 11$ 
^ifent. qu'il eft actuellement renfermé dans un Heu 
«ûr , tous la garde de quatre hommes , qui ne pennée- 
^nt à plMfonne de l'aborder , de peur qu'il ne leuc 
-communique llmmortaiité dont il jovâu Lord rapporte 
que Zoroafire communiqua ces quatre dons parle moyen 
d^une rofe , «d'une grenade i d'une coupe pleine de vin , 
<& d'une .autre co^pe remplie de lait. Sans nous arrêter 
plus iong-temps à cette fable , fuivons* les progrés de 
Zoroaftœ & de ik religion. 
- La Gonver<ion fdu monarque fut futvie de celle de 
la plua gnmde panie de (es fujets. Zoroallre , voyant 
ion grand ouvrage heureufement achevé , établit le lieu 
4le fa réfidienee dans la ville de Balck , & prie le titre 
d'Arcbimage, c'efKiHiire^ Chef fouverain des IViages. 
Il commença AàslOFs à exercer une autorité fouveraine 
fur tout ce qui camaefnpît la religion; mais, loin d;^ 
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jouir paifiblement da fhiit de Ton induftrie', II ne (fan 
vit que le zélé , ou plutôt , que fambition , qui le pop 
toit à étendre , de tous C(^cés , (a doétrine , & à mid* 
tîpHer le nombre de fes feétateurs* U s'efforça d'attirer 
à (h religion un roi voifin , nommé Arg^àfpt , qui re- 
gnoic (ùr les Scythes orientaux ; & , ne pouvant y réuf- 
fir par les voies ordinaires , il voulut employer la vio- 
lence , & fe fervir de fàutorité de Darius pour conver- 
tir le monarque opiniâtre. Argyafpe , indigné qu'on vou- 
lût contndntire fa confcience , entra , les armes à la 
main , dans la Baétriane; défit les troupes de Darius; 
fit pafTef ail fil de Tépée Zoroaftre , avec quatre-vingt 
mille prêtres , qui compofoient Ton Églilè pacriarchale » 
& détniifit tous les Temples de la province. 

A ce précis de la vie de Zoroaftre , déjà plein de fih 
blés , fi nous joignons les contes que débitent les Grecs 
& les Gaures , c'eft que les abfurdîtés même auxquelles 
les grands hommes ont donné occafion, ont un certain 
prix pour quelques le^eurs jaloux de recueillir tout ce 
qui s'cii dit fur ces fameux perfonnages qui ont excité 
de^ révolutions , (bit dans les empires » foit dans les d^ 
prits dies hommes. Les Grecs aflurent que Zoroaftre na« 
quit en rinnt ; que le fimg s'agitott avec tant de vio- 
lence dans les artères de (k tête , qu'ils repoufloient h 
main qui les touchoit. Le$ Gaures font bien plus fé- 
conds en rêveries & en extravagances. Lorfqu'Os |>ar- 
lent de leur tégîflateur ,.ils difent que la mère de ^roal^ 
tre , nommée Dodo , après plufieurs années de ftérilité, 
obdnt enfin » par Tes prières continuelles » la grâce de 
devenir enceinte. Quelque temps avant d'accoucher , 
ellefongea qu'elle voyoit le ciel tout en feu. Quatre 
griffons , fords du milieu des fiammes , s'élancèrent fur 
elle , & lui arrachèrent, du milieu des enmdlles, Ten^ 
ftnt qui y étoit renfermé ; mais un homme noble &ma- 
jeftueux redra l'enfant des griffes de ces monftres , & 
le remit dans le fein de fa mère. 

Les devins , confultés fur ce ibnge étonnimt , répon- 
dirent que fenfant , qui devoit naître , feroit, unîour, 
la lumière du monde ; qu'il ferôit expofé à des perfè- 
eotions violentes $ ram qu'avec le fecoufi de Diea, a 
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^tHomphôroît de tous fes ennemis. Uemperenr de la Chi- 
ne fut informé de toutes ces particularités ; & , lorfque 
Fenfant vint au monde , il dépécha des gens pour le 
tuer , craignant qu*il ne lui ravît , un jour , la couron- 
ne ; mais Zoroadre échapa heureufement aux recherche» 
des aiiàflîns. LorfquHlfut devenu grand , Tempereuref- 
faya encore de le faire périr par le.poifon; mais Dieu, 
qui veilloit fur les jours de celui qu'il deftinoit à de (i 
grands defleîns , fçut le dérober à la cruauté du monar- 
que Chinois. ZoroaftrCy voyant les dangers auxquels il 
étoit expofé à la Chine , fe réfugia dans la Perfe avec 
fes parents. Plufieurs^ miraclçs fignalerenc fa fuite. Lorf* 
que quelque rivière i'oppofoic à fon pallà/re , il la fai- 
foit fe glacer fur le champ y & paflbit «ainfl à pied CeCm 
Retiré dans la Perfe , il y employa tout fon temps il la 
contemplation & à la prière. LorfquMl prioit , il nvoic 
coûnime de fe tenir debout fur un pied. C^étoit dam 
cette poilure qu'il gémiiToit en préfence de l'Être fu- 
préme > fur les vices. & les défordres des hommes , & 
le conjuroit de lui apprendre par quel art il pourroit 
^amener la vertu fur la terre. 

Un jour que ce prophète crroît dans un vallon folî- 
taire « abforbé dans fes méditations profondes « un ange 
s'offrit tout-à-coup- à fes yeux; s'inclina devant lui, en 
lui donnant le titre d'Anû de Dieu , & s'informa du 
fujet de fa méditation. „ Je rêve , répondit Zbroadre , 
aux moyens de réformer les hommes.; & je peufe qu'il 
n*y a que Dieu lui-même qui puiife me les enfeigner; 
mais qui pourra me conduire vers le thrône de ce fou- 
verain Etre?"... „ Moi-même, repanit l'ange : voilà 
de qucn purifier votre corps mortel ; férvez-vous-en; 
fermez les. yeux , & fuivez-moi. " Zoroaftre obéit à 
l'ange; &, dans un inilant, il fe trouva dans les deux, 
en préfence de l'Eternel, qu'il vit au milieu. d'un tour-, 
bilion de flammes. Ce Dieu ne dédaigna pas de lui 
parler; &, dans cet entretien, il lui décpuvrit les plus 
importants fecrets, & lui donna le fameux Livre, connu 
(bus le nom de Zendaverta , qui comenoit toute la re- 
ligion. Zoroaflre, plein de zélé pour la gloire divine, 
(i^uliaita d'abord de pouvoir demeurer fur la terre juf*. 

Dd a 
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qu*à la fin dos ûMes^ afin de né point ccflèrdrtiiflnnfi 
& (Texborter les hommes ; ma», lorfque Die» hii dé^ 
Yoîla ce qui s^écoic pa(fê dans les difféi^encs âges de la 
monarchie des Perfës , & quHI vit que la méchanceté 
des hommes alloic tmijours en croifliMU, fon zélé té nr* 
lencîc , & H ne defira point qoe & vie s'étendk ao-delà d» 
temps prefcrit pour fa midion* 

De retour fur la terre, Zorosftre fut expo(ë aaac pep^ 
féaitions de refprk malin, qu» enorepric de le faire rt? 
Boncer au defiêin qu'il avoit de réformer les honmies ^ 
& de le réduire par Fappas des plaifirs & dpa hoa^ 
ncurs ; mais le prophète oppofa un courage hivîocible 
à toutes ces attaques, & triompha glorieufeoient de tooa 
les artifices du démon* Ses parents furent les prtmiers 
objets de fon zélé* Après les avoir convertis, il étendît 
fes foins avec le même ûiccès fur un grand nombre de 
Férfans. Sa répucanon ne tarda pas à fe répandre à la 
cour* Darius goûta fa doétrine , & employa (09 auto-- 
rite pour rétablir dans tés £tats. Telle eîl, ièlon lei 
Gaures, THiftoire de Zoroaflre â( de fa réforme» 

ZUINGLIENS: hérétiques feéteteurs de Zuîng^e. 
Leur doârine , quorquWez femblable i celle de Luther^ 
en diffère cependant en plufleurs points eSentiels. Corn» 
jne Luther, Zuingle avoit prêché contre les iiidulgen* 
ces , contre Tinterceffion & Tinvocttloii des Sahits, le 
facrifice de kb Me%, le célibat des prêtres, rabfttneiice 
des viandes , les voeux , les loîx ccciéliaftiques ; mait 
ce qui change prefque tout ender le fond de leur doc- 
trine, c'eft que Zuingle donnoit tout au libre arbitre 
de fhomme , ne faifant dépemire notre fàlut que de 
nous-mêmes ; au lieu que Luther donnoit tout k lagra* 
ce , félon lui , notre (èute & unique reflburce. Un au- 
tre point 'encore, c*eft que Luther avouoit la préfence 
réelle de Notre-Seigneur Jefus-Cbrifl dans rËuchariiHe, 
quohjuMl fouctqt que le pain & le vin n'euffent pas vé- 
îicablement éprouvé une réelle tranlTubihimiadoD ; au 
lieu que Zuingle difoit qu'il n'y avoit uniquement que 
du pain & du vin , dont toute la propriété étoit de &gu* 
rer le Corps & le Sang de Jefus-Chrifl que nous ne 
pouvions recevoir que IpiritueUemeot , Sl en fifura» 
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C'eft en Suifle où cette héréfie prît mîflànce. Elle y 
alkima des fgHn(6$ faaglanies tntre fcs Seétateurs & les 
Catholiques , qui furent toujours vainqueurs , & où 
périt Zuingle leur chaf^ ^ cooobapnt avec une valeur 
intrépide, à la téti^'d^un bataillon. Il étoit lui-même 
Suifle de natioti. Il ntqutf ; le premier de Janvier dit 
Tan 148.7, à Wildehaufen, cbins le Comté de Toggem* 
bourg, en SuiSé. A l'ige de dix aus. Tes parents TeiH 
voyerent commencer fts études à Btfle. De -là il pafft 
i Berne pour y étudier le Grec & FHéhreu. Il fit ft 
phiiofophie à Vienne en Auoriche , & revint à Itofle étu- 
dier en Théologie t il y reçut le bonnet de doéteur. 
Ses-grandb* talents pqurla prédication lui firisnt bientôt 
une réputation étendue. On lui donna fuccefïïvemeDt » 
pour récompenfer foh mérite, plufieurs Ciirçs( con(idé^ 
tàtûes,. U fut bientôt appelle à Zurich , poyr pofTédet 
la principale cure , & y annoncer la parole de Dieu. 
Ce fut -là quMl commença à débiter fes erreurs, atta^ 
quant d*abord Tabus de$ indulgences , eitfuite les iiidnk 
gcnces. mâme , enfin les fàcrements , & ce quMl y a de 
plus aiugttlle dans noore Religion. 



FIN. 



Additions & Correâions. 

Tome premier» 

Page 4 9 iigfie 19, il s^èft «offi trouvé , ajoutez fiiBS 

fondement. 
Page 6 9 Hgne ip , troifieme , tifez féconde. 
P^ge 131 9 ligne 35 y féparée de , lifez réunie à. 
^^^^ 153 9 Hgne 30 , à la fin, ajoutez ce tribunal eft 

a^nellenient fort modéré. 
Page 155 , ligne 33 , ajoutez latine. 
/V^e 180, ligne 21 , omettez fuggéré par la fupei& 

cition. 
Page 2114, ligne 13, la régie , lifez une ré^e. 
P^i^tf 3149 ligne 34, la plus connue &c, lifez une 

des plus connues & des plus authentiques. 
Page ^5^., ligne 7 ^ 1541 , /î/!f2 141 1 ou eilviron. 
Page 315 , /rgif^ 4, la V...., ajoutez mais il n*eft 

jamais permis de faire le mal, même en vue du bien. 
Page 342 , ligne 23 \,.après ceufures Mf //f z un point y 

& après de Fmnce âtez le point. 
Page 346 9 ligne 16 » omettez Timpefition des mains. 

Tome fécond* 

Page 64 , ligne 25 , CONCEPTION, &c. ajoutez c'eft 
imc pieu^ créance , que TEglife n'a pas encore ab- 
solument décidée. Fbyez Frofp* Càrd. Lambertini 
de Fejlis. 

Page 76, ligne 28, ces théologiens y ^il ien efi trouvé ^ 
ont fait cette queftion fans fondement ; & le pré- 
tendu fait y rapporté par Mr. de faint Foixy doit 
être fupprimé. 

Page 105 , ligr^ 35 , au-defliis , lifez au-deifous. 

Page 108, ligne 5, cette contrition, i9r/0i^/f s au moins 
parfaite. 

Page 166 y ligne 8, terminèrent, lifez ternirent. 

Page 251 y ligne 35, ajoutez fi quelque Evéque donne 
ce pouvoir à fes doyens ruraux , cela n'eÔ pas uni- 
verfel. 



page %6i 9 ligne i% , les dimanches de Pâqaes » Itfis 
les vigiles de Pâques. 

^^g^ 350 9 %«^ 7 9 omettez paroifGale* 

Page^ 403 , Ugne ;26 » omettez lorfqu'elles font publi- 
ques & notoires. 

Page 404 , ligne i , omettez fins encourir Fempéche- 
menc de Thonnétcté publique , c'eft^à-dîre , qu'on ne 
peut fe marier avec uù autre que fi fiancée, fint 
une difpenfe exprefTe, & mettez à la place des 
fiançailles nbfolutes & valides refulte rempéchemenc 
diriment deThonnéteté publique, c*eft-'à-dire, qu'on 
ne peu: fe marier avec la ptfente de fi fiancée , a« 
premier degré, fins une difpenfe exprefTe. 

Tême troifieme. 

Page 122 , ligne y , omettez hérétiques* 

Page 243 , ligne 1 1 , ajoutez le tribunal de finquifl- 

tipn eîl aétuellement trés-modéré. 
Page 285, ligne 2, JEUDI-SAINT : le quatrième, 

lifez le ciuquieme , &^ ligne 21 , prononce , lifez 

prononçoic. 
f^g^ 3^3 > llgn^ 28 9 AU livre 40, lifez au chapitre 40e 
Page 3pi 9 ligne 4^ renouvelle 9 /i/^s renouvelloit. 
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